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tions  y  descaraâeres  qui  m'intérefTenc 
autant  que  ceux  de  Pyrrhus  &  xle  Pau- 
line ,  fa  pièce  me  fait  pleurer  ;  &  je 
reconnois  l'artifan  qui  le  joue  ainfi  do 
mon  cœur ,  pour  un  homme  (a)  qui  fçait 
^lire  quelque  chofe  de  divin^i 

Jlle  per  extenjumfimem  mïhifo^t  viietur 
Ire  Poêta  ,  meum  qui  pe^us  îmniter  angit^ 
Irritât^  midctt  ifalfisttrroribusimpUt» 

La  reiTembiance  des  idées  que  le 
Poète  tire  de  fon  génie ,  avec  les  idée» 
que  peuvent  avoir  des  hommes  qui  Te 
trouveroîent  être  dans  la  même.fitua- 
tion  où  ce  Poëte  place  fes  perfonna- 
ges  ;  le  pathétique  des  images  qu'il  a 
conçues,  avant  que  de  prendre  la 
plume  ou  le  pinceau ,  font  donc  le  plus 
grand  mérite  des  poèmes  ^  ain£  que  le 
plus  grand  mérite  des  tableaux.  C'éft 
a  l'intention  du  Peintre  ou  du  Poëtç  ; 
c'en  à  l'invention  des  idées  &  des 
images  propres  à  nous  émouvoir ,  & 
qu'il  met  en  œuvre  pour  exécuter  foa 

ia)  Horati  Bf.  p-înu  Wh  %% 
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^*»  .  Réflexions  critîquef 
lintention,  qu'on  diftingue  le  grand a^ 
jtifao  du  fimple  manœuvre  ^  qui  fou^ 
(vàtïi  eft  jplus  habile  ouvrier  que  lui 
^fensi'exécution»  Les  plus  grands  ^Vep- 
jîficateurs  ne  font  pas  les  plus  grands 
Pûëtes ,  comme  les  Deflinateurs  les 
«lus  réguliers  ne  font  pas  les  plus  grands 
jPeikitres. 

:.  On  n'examine  pas  long- tems  les  ou-t 
vrages  des  gratids  Maures,  fapss'apper*  ' 
çevoir  qu'ils  n'ont  pas  regardé  la  régu- 
Jarité  &  les  beautés  de  l'exécution  com- 
me le  dernier  but  de  leur  Art ,  mais 
t^en  comme  les  moyens  de  mettre  en 
toeuvre  des  beautés  d'un  ordre  fupé^ 
ïîeur,    '  .      /;_     , 

^'*  ïls  (Snt  pbreryéles  règles  ,,  afin  de 
gagner  notre  efprit  par  liné  vrajifem- 
biance  toujours  foutenue  i.  &  capable 
de  lui  faire  oublier  que  c'eft  fur  une 
fiaipn  que  notre  cœur  s'attendrit.  Ils 
ont  mis  en  oeuvre  les  beau^ép  d'ëxécu-f 
tion  /afin  de  nous  prévenjjr-en  f^veuj; 
tfe  leurs  përfonnag^s,  jpar  l'élégance 
àjé  l'ej^térieur^  ou  par  l'agrément  dix 
Iping^ge.  Ils  ont  voulu  arrêter  iîos  fens 
fur  le?  objets  deftinés  à  toiiçher  notra 
àme.  C'eft  le  but  de  l'Orateur ,  quand 
iis-'^flujeftit  aux  préceptçs  ^  I9  Qr^jïj- 


fur  la  Poejiè  Çfjur  ta  Peinture,     f 
f&aife  Se  de  la  Rhétorique  s  fa  dernière 
fin  n^eft  pas  d'être  loué  fut  la  correc*- 
tion  &  fur  le  brillant  de  fa  conipofi-« 
tion  ,  deux  chofes  qui  ne  perfuadent 
point  ;  mais  de  nous  amener  à  fon  fen^ 
riment  par  la  force  de  fes  raifonnemens« 
ou  par  le  pathétique  des  images  que  fo» 
invention  lui  fournit  ^  &  dont  fon.ar(r 
ne  lui  enfeigne  que  l'œconomie. 
.    Or  il  faut  être  né  avec  dii  génie  pour 
inventer  ,  &  Von  ne  parvient  même 
.  qu'à  l'aide  d'une  longue  étude  à  bien 
inventer^  Un  homme  qui  invente  mal  | 
qui  produit  fans  jugement ,  ne  mérite 
pas  le  nom  d'inventeur.  Ego  porrà  nfic 
invenijfe  quidem  credo  eum ,  qui  nonju'^ 
dicdvit ,  dit  Quintilièn  (a) ,  en' parlant 
de  l'invention.  Les  règles  qui  font  dé- 
jà réduites  en  méthodes ,  font  des  gui« 
des  qui  ne  montrent  le  chemin  que  dé 
loin  ;  &  ce  n'eft  qu'avec  le  fecouFS  de 
l'expérience ,  que  les  <géni6f$  les-  plus 
heureux  apprennent  d'elle  coïttmént4l 
faut  appliquer  dans  k' pratique  le^  ma^ 
ximes  fuccinâes  de  ces  loix  &  leur$ 
préceptes  trop  généraulc,  "Soyez  toU" 
jours  pathétiques ,  difent  ces  régies  ^ 
il  ne  laiffez  jamais  languir  vos  fpeâa- 
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y  Réflextans  crîtîquef 

teurs ,  ni  vos  auditeurs.  Voilà  de  gfati^ 
des  maximes  >  mais  l'homme  né  fans  gé- 
nie »  n'entend  rien  au  précepte  qu'elles 
jenferment,  &  le  génie  le  plus  heureux 
ne  devient  pas  même  capable  en  ua 
|our  de  les  bien  appliquer.  Il  convient 
donc  de  traiter  ici  du  génie  &  des 
i^tudes  qui  forment  les  Peintres  &  les 
Poètes» 

'  Si  cet  enthoufiafme  divin  ,  qui  rend 
les  Peintres  Poëtes ,  &  les  Poètes  Pein- 
tres,  manque  à  nos  Artifans,  s'ils  n'ont 
pas  >  comme  le  dit  M«  Perrault  (a). 

Ce  fe u ,  cette  divine  flamme , 
L^erprlc  de  notre  efprit  ;  &  Famé  de  notre  amé; 

les  uns  &  les  autres  reftent  toute  leac 
vie  de  vils  ouvriers  &  des  manœuvres  , 
dont  il  faut  payer  les  journées  ,  mais 
<qui  ne  méritent  pas  la  confidération  & 
les  récompenfes  que  les  Nations  polies 
doivent  aux  Artifans  illuftres.  Ils  font 
de  ces  gens  dont  Cicérpn  dit  :  (b)  Quo^ 
rum  optm  non  quorum  artes  tmuntur.  Ce 
qu'ils  fçavent  de  leur  profeQion  ,  n'eft 
qu'une  routine  qui  fe  peut  apprendre  » 
comme  on  apprend  les  autres  métiers. 

ia)  Eoitre  du  génie  d  M*  de  Fontenelle» 
{h)  De  Offidis ,  lïb.jr'ujfu ... 


Jur  la  Pt>ëjîe  &JUr  la  Peinture.  7' 
Les  efprks  lés  plus  comiûîuns  font  ca- 
pables d'être  dèâ  Pèftîtïés  &  dfes  Poëtes 
mediocret;   .  .       .  ^  i 

"'•  Ottapjjellè  géfiîe;»  Inaptitude 'qû'âA 
iiomme  a^reÇû  de  là  'natureV  pouîr  faire 
bien  &  facilèmenè  certaines  chôfés^' 
que  les  autres  ne  fçaurbient  faire  que' 
très-mal ,  même  en  prenant  beaucoup^ 
de  peine.  Nous  apprenons  à  faire  lésr 
diôfes  pour  lesquelles  nous  avons  du 
génie  y  avec  âUtaiir  de  facilité  que  nou^ 
en  aivotisl  parler 'iiôtfre  latngfaé  datu^' 
relie*  '  '  '         .  ' 

Un  homme'né  avec  le  génie  du  com- 
mandement à  la  guerre ,  &  capable  de 
devenir  un  grand  Capitaine  à  l'aide  de 
^expérience',  c'eft  un  homme  dont  la 
conformation  organique  eft  telle  que 
(a  valeur  n'été  rien  à  fa  préfenté  d'eC*. 
prit-,  &  quef  fapréfence  d'efpritîh'ôté 
rien  à  fa  valeur.  C'eft  un  homme  doué 
d'un  jugement  fain ,  d'une  imagioation; 
prompte  ,  &  qui  conferve  le  libre  Ufà^ 
ge/de  ces  deuK<  facultés  dans  ce  bouiM 
îonnement  de  fang  qui  vient  à'ià'fuitd 
du  froid  de  la  première  vue  de^  grandi 
dangers  jette  dans  le  cctat  humain  ; 
comme  la  chaleur  vient 'à  la  fuite  dit 
^oid  dans  les  accès  de  fièvre.  Dans 
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çette^  ardeur  qui  f§it  oublier  le  p^rîî  T 
U,  vait4,  il  jié\i\>^Q'j  Sç  ilprèfpd  foa 
parti ,  comme  s'il  étoit  tran^uiB^ifouât 
if  ^€4«^e*;  Attife ^^Ç^<»^?  itil^fUflfCèup 
d'cçU  JLeffnauvaîfi..aiauKement!.q»e  £aiff 
Ippjiçnfiemirj^  &,  <ïu§<ie3>£>fliciers  plus 
vieMX  ^quô  lui  >  reg^i^dçrpm  loog  -  lems 
^vant  quçd'en  ap^ercevoir  Iç  motiCôu 
1^  défaut,      .i^     ....     .  :    ( 
.   Qfl(>p'^çqm^rt  .pçiat  .la  ;  dilçoiitio» 
d'efprit^dôHfl  je  p^rftejj.Qnjii^i'^Hmaiè  j. 
^;oncPÇ;l'a;poiRt  §ppoî«ré^  ehcHaiflant.» 
La  crainte  de  la  mort  intimide  ceux 
qui  net  d- ail  imen<  pQÎat  àtU. vue  xfe 'l'èn- 
çemi  i  &  ceux  qui  s'anim'ebt  trop  ,  per- 
dent cette  préfetK^  d'efpritv  fi  néccf- 
i^r€^pour  voir<liftinôe.mpiit  ce  qut.fii 
j^flfe^^gî  p'oiiÇjdép^imytrir ceiqu:'il>àon'» 
vHrtdÊQÎt  de  (aix^.  Qut)tq^iecff(prit'<^u'.aià 
un'hpiîïpè  jtlud^idciîeflfdé  feng  feo^diib 
ftç  f^a^f  iiïil.'êiîre  uri.bon  Qéi:i^rar»  fi  Paf- 
peâ  çle  L'enfieini  le  rend ,  ou  fougueux:, 
ojHîirniéêf.  ^oilà  pourquoi  tant  de  gensr 

kitttâbifceti^iUifipi.tffii'hrf  wt  campai 

a  Ifiigtiwlreitowecfeuxiyfe  •  fanafe^^enî) 
aa^  f;qj>àbjés/d?yc.6mn)ahdfer.  l  ^r:  .-^tc^  > 
H.  Jé:i9ai=bieii4tteiflumQeàr^fic:lfâaa^ 


fur  la  Poejîe  ^fur  la  Peinture.  '  p 
latioh  font  faire  fouvent  àdes  hommes 
nés  timides ,  les  démarches  &  lés  dé-* 
caonllrations  que  font  ceux  qui  font 
nés  braves.  Les  plus  impétueux  obéif* 
fent  de  mên»e  aux  Officiers  qui  leuif 
défendent  de  s'avancer  où  l'ardeur  les^ 
porte.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  le 
même  empire  fur  leur  imagination  que 
fur  leurs  jambes.  Ainii  la  difcipline 
militaire  ,  quoiqu'elle  puifle  conte • 
nir  le  fougueux  dans  fon  rang  ,  &  lef 
tenir  le  timide  dans  fon  pofte  ^  ne  fçau- 
xoit  empêcher  que  l'intérieur  de  Tun 
&"  de  l'autre  ne  foit  boulverfé ,  pour 
me  fervir  d'une  expreflîon  de  Monta- 
gne ,  &  que  l'ame  de  l'un  n'avance  , 
quand  l'ame  de  l'autre  recule.  L'un  6c 
l'autre  ne  font  plus  capables  d'avoir 
clans  le  danger  cette  libertécd^efprit  &c 
d'imagination  que  les.  Romains  même 
louoient  dans  Annibal  (a)  Pharimum 
conjîlii  inter  ipja  pericida.  C'eft  ce  que 
nous  appelions  être  Général  dans  l'acî^ 
tion. 

Il  en  efl  de  toutes  les  proférions  « 
comme  de  celle:  de  Uguerre^  La  geT- 
tion  des ^andes  affaires ,  l'arc  d'a^Ii  ^ 
iQuer  les  bommes  aux  imçi^  pour  lei^ 


^O  Réflexions  critiques 

quels  ils  font  nés,  la  médecine 9  le  jeij 
même ,  tout  a  fon  génie.  La  nature  a 
voulu  repartir  fes  talens  entre  les 
hommes  ,  afin  de  les  rendre  néceÛaU 
res  les  uns  aux  autres ,  parce  que  les 
befoins  des  hommes  font  le  premiec 
lien  de  la  fociété,  La  nature  a  donc 
choifi  les  uns  pour  leur  diftribuer  l'ap^ 
titude  à  bien  faire  certaines  chofes  ioir 
poflibles  à  d'autres ,  &  ces  derniers 
ont  pour  des  chofes  différentes  >  une 
facilité  qu'elle  a  refufée  aux  premiers* 
Les  uns  ont  un  génie  fublime  &  étendu 
en  une  certaine  fphere  ;  d'autres  ont 
dans  la  même  fphere  ^  le  talent  de  l'ap-? 
plication  &  le  don  de  l'attention  9  fî 
propre  à  conduire  les  détails.  Silespre- 
fniers  font  néceflfaires  aux  fecondspour 
les  gmdet,.les  féconds  font  néceOaires 
aux  premiers  pour  opérer*  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  £e&  biens  entré 
fes  enfansr,  mais  elle  n'a  voulu  deshé-- 
liter  perfdnne  ,  &  l'homme  entiereii 
ment  déj)ourvti  de  toute  efpéce  de  ta-» 
lent,  eft auffi  rare  qu'un  génie  univer- 
fel.  Des  hommes  fans' aucun  efprit , 
font  auffi  rares  que  les  monftres  ,  dit 
celui  de  tous  les  hommes  qui  s'efl  fait 
ia  plus  grande  réputation  dans  la  pro-r 


fur  taPo'éJîe  Ç^furla  Peinture.  1 1 
«ffion  d'înftruite  les  enfans-(4)  Hebetes 
vetb  &  ihiikîles  ûbn  nuigisfficmdimt  na^ 
turam  homnii  eduntur^  ^àmprvd^ioja 
totfora  fir  monftris  infirma* 

Il  femble  même  que  la  Providence 
Tirait  voalu  rendre  cçrtains.  talens  &: 
cetcaines  inclinations  plus  communes 
pà^i  un  certain  peuple  .que  parmi 
-d'autres  peuples ,  qu^afin  de.mettre  tn^ 
tre^èS'Nations  \^  dépendance  récipro- 
que qu'elle  a  pri$  tant  de  foii)  d'établir 
entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en 
Yociété  lès  uns  avec  les  autres  ,  enga- 
;gent  àuffi  les  Nations  à'  lier  entre  e!- 
'lës*unè  fociété*  Là  Providence  a  donc 
;trbuRi^  que  les  Nations  faOent, obligées 
de  faire  les  uttes'^aVéc  les  autres ,  un 
échange  de  râlent  &  d'induftrie  j  com- 
me cUfes  fonf  echahge  des  fruits  diffé^ 
rens  de  leurs  pay* ,.  afin  qu'elles  fe  re- 
cherchaflfertt  téciproqueraentî,   parle 
mëihe  motif  qui  fait  qiié  les  particuliers 
*'  fe  joigttéftWijrfeinblfi  poiir  coçfipofer  un 
lAêttt^  peuplQrlè  deux  d'être  biea»  o^ 
4'iîrtvic  d'être  mieux.  .•  ,     .  ^^ 

De  la  diiférence  des.  génies  ,  naît  la 
diverfité  des  inclinations' des  homme^î 
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11  '  Réflexions  critiques  ' 
que  la  natiure  a  pri$|ft. précaution  dç 
porter  aux  emplois  »  pour  lefquels  elle 
les  deftine ,  avec  plus  ou  mpins  d'ioi-^ 
pétuofité  ,  fuivant  qu  ils  doivent  avoir 
plus  ou  moins  d'obftaclesà  furmonter  » 
pour  fe  rendre  capables  de  remplir cec- 
te  vocation.  Les  inclinations  des  hqoir 
xnes  ne  font  fi  dîiFérenteSj  que-par<^ 
qu'ils  fuivent  tous  le  mcn>e  mobile.,  fe 
veux  dire  l'impuUion  de  l^uf  génie» 

Caflorgaudete^iSfOvoprognatuseodem  9    • 
.  Pi^ms ,  çuot  capitum  ywwit,  totidemftud 
.     Millia  {a). 

D*où  vient  cette  différence?  D^ 
mandez -le,  dit  le  0^ê^le  Philofopbjs» 
au  génie  d'un  chacun  ^  qui  peut  feuî 
vous  en  rendre  compte  :  chaque  j>açti- 
iculier  a  le  fien  qpi  ne  reiTemble  pas  à 
celui  des  autres  ;  il  en  efl  même  qui  f oQt 
auifi  différens  que  le  blapc  &  le  noir.^ 

Sàt  ffenius^  natale  aymes  qui  ttmptrat  ùfirtoa, 
Nattra  DemshumaaafK^iportaiisiawmm        .   /    ' 
Quoique  caput ,  vultu  mutabîlîSi  àlbus  £/  ater  (h)» 

C'eft  ce  qui  feît  qu'im  Poète  plaît  i 
•fans  obferver  l^ireglés  »  qasmd  un  sui^ 
^jte  déplaît  en  les  obférvant»  (^yinq^ 

4a)Hori»,Sat,prim*Lzm 


fur  la  Pùëjic  if  fut  la  Peînt^re.    J^ 
bufdam  virtutes  non  habent  gratiam  ,  in 
^ibufdam  viîUi  ipfa  MêBmu'lat czxiitr 
tere  que  \fi^  hommes  apportent  en  naiC- 
fant ,  fait  que  lés  uns  plaifent  par  leurs 
défauts  mêjraeç  3.  quand  les  autres  4é- 
plaifent  par  leurs  bonnes  qualités. 
'    Mon  fujet  n'^,  veut  pas  que  je  p^rle 
^u^du  long  del|)  difFéienc^  qui  fe  rea*-' 
contre  entre  Iç  gépie  de?,  hommes  ^  & 
même  entre  le^éqie  des  Nation?,  Ceux 
flui  voudroient  s'ei>  inftruire  &  perfec- 
tionni^r.par  des  lup^ieres  acquifes   „ 
J'inftinâ  naturel  q^i  noq;  f;ait  faire  le 
^îiiJejrnGQient  dés  hommes  «   peuvent 
lire  VEx(imen  de^  e/pm//^(^r  Huarcé»  & 
iç  Portraw  dii  ç<iréj^r^  :d^ hommes  y  der 
fiéoles  Êr  des  nati^is ^  parBardai.  Oa 
peut  pro6ter  beaucoup  dans  la  leâure 
de  ces  ouvrages ,  quoiqu'il  ne  méritent 
pas  toute  la  conâ^nceduleéteur;  je  ne 
idois  parler  ici  ^luedi»  génie  qui  f^  le 
jPeiotjce  &Jç.Poëte. 


î4  Réflexions  critiqua 


SECTION    IL  ' 

Du  génk  qui  fait  Us  Peintres  &  lerPo'étes. 

J  K  conçois  que  le  gériîe  de  leurs  Arts 
confifte  dans  un  arrangement  heureux 
des  organes  du  cerveau ,  dans  la  bonne 
conformation  de  chacun  de  ces  orga- 
nes ,  comme  dans  la  qualité  du  fang  » 
laquelle  le  difpofe  à  fermenter  durant 
le  travail ,  de  manière  qu'il  fournifïc 
en  abondance  des  efprits  aux  reflbrts 
qui  fervent  aux  fondions  de  Timagi- 
nation.  En  effet ,  l'extrême  laflîtude  &: 
Tépuifement ,  qui  (uiveftt  une  longue 
contention  d'efprit,  rendent  fénfiblè 
que  les  travaux  d'imagination  font  une 
grande  diffipation  des  forces  du  corps. ^ 
J'ai,  fiippofé  que  le  fang^  -d^  tefei  q^ii 
compofe ,  s'échauffiftt  j  car^Ies  Peintres 
&  les  Poëtes  ne  peuvent  inverser  de 
lang-froid  :  on  fçaWbien  qu'ils  entrent 
en  une  efpécç  d'enthoufiafme ,  lort 
qu'ils  produifent  leurs  idéçs.  Ariftote 
parle  même  d'un  Poète  qui  ne  compo* 
ibit  jamais  mieux  ,  que  lorfque  fa  fo- 
leur  poétique  alloit  jufques  à  la  frénét 


fur  la  Poëjîe  C^'Jîir  la  Peinture»  t  $ 
fie.  Le  Tafle  n'entantoit  ces  peintures 
admirables ,  qu'il  nous  a  faites  d'Armi- 
de  &  de  Clorinde,  qu'au  prix  de  la  dit 
pofition  qu'il  avoit  à  une  démence  vé- 
ritable >  dans  laquelle  il  tomba  avant 
la  fin  de  fa  vie.  Apollon  a  fon  yvreflej 
ainfi  que  Bacchus.  Croyez  -  vous ,  dit 
Cicéron  (a)  ,  que  Pacuvius  composât 
de  fang-froiH  ?  Cela  ne  peut  être.  Il  faut 
être  infpiré  d'une  efpéce  de  fureur, 
pour  faire  de  beaux  vers.  Pâcui/ium  pu^^ 
tatis  infcribendo  Uni  animo  ac  rtmijfojuif 
■ftf  Fieri  nullo  modo  potuit  ;Jœpe  enirri 
audivi  Po'étam  bonum  neminem  ^fine  in-' 
fiàmmatione  animorum  exiftere poffe  ^  & 
finequodam  afflatu  quafi  furoris.  ' 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus 
heureufe  ne  produira  que  des  chimères 
bifarres  dans  un  cerveau  compofe  d'oi?* 
ganes ,  ou  vicieux  où  mal  dilpofés',  ^ 
par  conféquent  incapable  de  repréfen> 
ter  au  Poëte  la  nature  telle  qu'elle- pa* 
Toit  aux  autres  hommesw  Les  copies 
qu'il  fait  de  la  nature  »  ne  refTemblent 
point,  parce  que  fon  miroir  n'èft'  pas 
fidèle  >  pour  ainfi  dire.  Taotôt  campaat, 
&  tantôt  dans  les  nues  »  il  n'eft  dam  le 
vrai  que  durant  quelques  inftans;  pax-^ 
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ce  qu^il  n'y  eft  que  par  hazard.  Tefs 
çnt  été  parminous  l'Auteur  du  Poëme 
de  la  Magdeleine ,  &  celui  du  Poëme 
de  Saint  Louis ,  deux  efprits  pleins  de 
verves  ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la 
Dature ,  parce  qu'ils  J'ont  copié  d'après 
les  vains  fantômes  que  leur  imagina- 
tion  brûlée  enavoit  formés:  tous  deux 
fe  font  également  éloignés  du  vrai  , 
quoiqu'ils  s'en  foient  écartés  par  des 
youtes  différentes. 

^  D'un  autre  côté ,  fi  ce  feu  quî  pro* 
vient  d'un.fang  chaud  &  rempli  d'ef- 
prits  manque  en  un  cerveau  bien  dii^ 
pofé ,  fes  produftions  feront  régulières, 
mais  elles  feront  froides. 

Xmottus  ilUj^cn  vamm  qui  peSlora  nntrît* 

Si  le  feu  poëtiqua  l'anime  quelque* 
Cïis^  il  s^éteim  bientôt  v  &  il  ne  jette 
^e  des  lueurs.  Voilà  pmirquoi.oo  dit 
que  rhomme  d'efprit  peut  bien  faire 
un  couplet;  mais  qu'il  faut  être  Poète 

rîur  en  faire  trois.  L^haleine  manque 
ceux  quî  ne  font  pas  nés  Poëtes  ,.dès 
qu'il  faut  s'élever  lut  le  Parnaffe.  Ils  - 
entrevoyent  ce  qu'il  faudroit  éaise  dire 
à. leurs  perfonnages  ;  mais  îts  ne  peuH» 
vent  le  penfer  difHnâ^ement  f  &  encore 


fur  la  Foeftcfy^fHr  là  Pânture.  f  7 
moins  rexpriôier.  Il&demduren;  froids, 
en  s'efforçjant  d'être  touchaas.  JVen;i  de* 

^\ , Liirfgue  la vqqalité  du  {^xig\e&  jointe 
av\se  rheureufe.difpofîttop  des  organes» 
Qe  coQcoutsfavor:abte  forme,  àceque 
y^  m'ifnagine  »  le  génie  poétique  ou 
pktorefque  ;.  car  je  me  défie  des  expli- 
cations phyfiqws  i  attendu  Kmperfecr 
tlon:  deL^cd^cê\  fcience  dans  laquç^lle  il 
fàutîi^efqijeivfiojjJQurS:  devàiier.  Mais 
es  faits  que  j'explique  font  certains  ; 
&rcjes';fatrr,  ^^i^ne.-nourd^enrlconce- 
vions  pas^  bien)  là  raifon  «  fuffiient  pour 
appuyée  mott  fyftême.  Pimagine  donc 
que.cet.aflanhlage  heureux  éfl;  ^  ^by^ 
fiqudiBeolt  parlant ,  'cettekjdt^inité  que 
les^Ëoetos  .difecit  être  danr 'leur,  feia 
pdurJesFjanioiecu.i;.  ,   : 

Efi  Deufin  nohls ,  fi^îtante  caîefçir^us  illo, 
Impetus  hic  Jacr  a femîha  mentis  hahet  (a), 

'.  Voilà  en  quoi  coiirCfte  cette  fureur 
dl^îne^  dxabt  les>!A(nc^as  ont  tancpar^ 
lé  V  &  fur  Xàqafllstvfxï  modémie  (bJ) 
cèmpofaUn.fçavaht  Tcaité ,.  ily-a  cinn 
qùHntie«ôidq  aiis^iG^f  ft^equi  fait^clixei^ 

"  (a)  6vîi:^aji^*  H'é:  1.  '   "  • 

(b)  Pctltia,deJurùrefKe9  *    •         • 
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Montagne  :  (a)  LesfaillMs  poétiques  qid 
emportent  leur  Auteur  ^  Gr  ie  vàvijfent 
hors  àejoi  ^  pourquoi  ne  les  a^imbuerions^^ 
nous  à  jon  bonheur  .j  puifquU  cônfeje  tui^ 
mime  qu'elles  furpdffentjes  forces  j  ù'hf 
reconnoiffienir  d'ailieurs  que  de  foi  ^  &  ne 
.les  ar^oir  aucunement  enfapuijance»  Il  en 
eji  de  mime  de  lu  Peinture  ^  où  il  échappe 
parfois  des  traits  de  Ut  main  du  Peintre  ^ 
furpajfans  fa  conception  Erfafiience  qui  le 
tire  lui-même  en  admiratbn  -^  &*  ^i  fe- 
tonne.  . 

Ce  bonheur  eft  c'duî  d'être  né  avec 
du  géiiteé  Le  génie  eft  ce  feu  qui  élève 
les  Peintres au-defTus  d'eux-mêmes  , 
qui  leur  fait  mettre  de  Tame  dans  leur^ 
figurés  ^  &  du  mouvement  dans  leurs 
compofitîafis»'Ojeft.reiithoufiafmé  qui 
poiTéde  lesPoëtes»  quandilsvoyentles 
Grâces  dan  fer  fur  une  prairie,,  où  le 
commun  des  hommes  n'apperçoit  cjùe 
des  troupeaux.  Voilà  pourquoi  leur 
veine  n'eft  pas  toujours  J  leur  di{pà& 
tk>n.  Voilà  pourquoi  leur  efprît  femble 
les  abatidonaer  '  quelquefois  ^&i}ueB*- 
quefois  »  les  tirer  par  Voreillei,  faivaot<te 
phrafe  d'Horace,  pôîir  les  obliger  d'é** 
crire  ou  de  peindre.  Comme  nous  l'ex^ 


furlaToeJîe  Or  fur  ta  Peinture*  %p 
poferûns  plus  au  long  dans  le  cours  dô 
ces  Réflexions ,  le  génie  doit  fe  fentir 
de  toutes  les  altérations  auxc[uell'es  no- 
tre machine  eft  fi  fujette  par  l'effet  de 
plufieurs  caufes  qui  nous  font  comme 
inconnues.  Heureux  les  Peintres  &  les 
Poëtes  ,  qui  ont  plus  d'empire  fur  leulf 
génie  que  les  autres  >  qui  foftent  de  leur 
enthoufiafme  en  quittant  le  travail  »  & 
qui  n'apportent  point  dans  la  fociété 
l'y vrefFe  du  Parnafle. 

L'expérience  prouve  fuffifamment 
que  tous  les  hommes  ne  naiffent  pas 
avec  un  génie  propre  à  les  rendre  Pein- 
tres ou  Poëtes  :  nous  en  voyons  qu'un 
travail  continué  durant  plufieurs  an- 
nées ,  plutôt  avec  obftinatîoff  qu'avec 
perfévérance ,  n'a  pu  élever  au-deflus 
eu  rang  de  fimples  verfificateurs.  Nous 
avons  vu  de  même ,  des  hommes  d'eC 
prit  ,  qui  avoient  copié  plufieurs  fois 
ce  que  la  Peinture  a  produit  de  plui 
fublime,  vieillir,- le  pinceau  &'lapalettô 
à  la  main  ,  fans  s'élever  au-demis  du 
rang  de  Goloriftes  médiocres ,  &  de 
ferviles  Deflînateurs  d'après  les  figures' 
d'autrui. 

Les  hommes  hés  avec  le  génie  qui 
forme  les  grands  Généraux,  ou  ces 
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l^âgiftrats  dignes  de  faite  des  Loïx^ 
yneurent  fouvent ,  avant  qjué  leurs  ta- 
lens  fe  foient  fait  conhoître.  L'homme^ 
dépofitaire  d'un  pareil  génie,  ne  le 
fçauroit  mettre  en  évidence ,  fans  être 
appelle  aux  emplois  auxquels  ce  génie 
Je  rend  propre  j  &  il  meurt  fouvent 
avant  qu'on  les  lui  ait  confiés.  Suppo- 
fant  même  que  le  hazard  l'ait  fait  nai-^. 
tre-a  une  telle  dift?nce4e.ces  emplois , 
iqu^il  lui  foit  impoffible  de  la  franchir 
dans  le  cours  d'une  vie  humaine,  il  man- 
que fouvent  des  talens  qui  peuvent  les  lui 
faire  qbtenir.Capable  de  les  bien  exer- 
cer ,  il  eft  incapable  de  tenir  la  route 
£ar  laquelle  on  y  parvient  de  fpn  tems* 
iê  génie  eft  prelque  toujours  accom- 
pagné de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de 
celle  qui  confifte  dans  le  ton  de  voix  6^ 
dans  l'air  de  tête  :  cette  efpéce  de  hau- 
teur n'eft  qu'une  morgue  qui  marqije 
iin  efpritî)orDé^  &  qui  rend  un  hpmm^ 
plus  méprifable  aux  yeux;. des  Philpfo» 
çhês,  que'pp  ï'eft  aux  yeux  des  Cour-^ 
;iÇans,  le  laquais, chargé  de  la  livrée 
d^un  Miniftre  difgracié.  Jeparledecef-^ 
te  hauteur  quiconfifte  dans  la  nobleffe 
des  fentimens  du  cœur ,  &  dans  une 
àlév^tioii  d'efprit  >  &  qui  fait  luëttre  w 


fur  la  Poejîe  Cffur  la  Peinture.    1 1 
jufte  prix  aux  ai/ancemens  où  l'on  peut 
àfpîrer ,  conîme  à  la  p.eirie^cju'il  faut 
prendre  pdury  parvenit,  fuirtoût  quafi4 
il  eft'queftion  de  les  follîcîter  àuprè^ 
des  perfonnes  qu'on  ne  croit  pas  être 
des  juges  compctens  du  mérite.  Enfin 
les  veitus  rendent  bien  capable  des 
grandef places,  maïs îL arrive  fouvént 
dans  tous  les  fiëcW'qu'on  n*y  .piiifle 
parvenir;  que  par  deSpaneiTès  &  pat 
des  vices.  Il  doit  donc  arriver  que 
plufieurs  génies,  liés  propres  aux  grands 
emplois ,  niêxirenrfans  avo^r  manifeftc 
leui^  taîens.\  On  ft'à  pas  ^  voulu  léïk 
corffiet^le  cbrÀmàÎKlerâent  dWArm 
ni  \  jAeî^l  goUvernëmens  '  ide  '/Provinces* 
0n  A>fAS  V^oul^  aàrinef  i'œ^^^^^ 
é:pît  hè  îv'ec  lé  géhîè  jiè  f Âfçhlteç^ 
tuïe*V  klconduite  d'un. bâtiment  out 
ton  talent ^ûtfe'dépipyen^     .*'     ^  | 
Maïs  les  ^hàrimès  nés  pouf'  cire  àf 


jgrands  Peintres*  où  de  gi^ànàs^pe 
pu  (pot  poînt  de/cèux ,'  s'it  eft  pe: 


oetes» 


iie  p2iïlet  aiftfi  ,  qui  rië'Tçaucoient  Te 
produire  que  fous  le  bon  plaifir  de  la 
fortune.  Elle  ne  fçauroit  les  priver  des 
fecours  néceflaires  pour  manifeftjer 
leurs  talens;  c'eft  ce  que  noU3  allons 
4ifcut€r*     •• 
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..  L  a  méçhanique  de  la  Peinture  eft  trè** 

pénible,/  m^is  elle  n'eft  pas  rebutante 

Four  cçiix  qui  font  nés  avec  le  génie  de 
açt.  Ils  font  foutenus  contre  le^égoût 
par  Pattrait  d'une  profeflîon  à  laquelle 
lis  fe  fentent  propres ,  &  par  le  progrès 
fenfible  qu'ils  font  dans  leurs  études. 
Les  Elevés  trouvent  encore  4)ar^ tout 
des  Maîtres  qui  leur  abrègent  le  cher 
min.  Que  ces  Maîtres  foient  de  grands 
hommes  ou  d^es  ouvriers  médioçrjes , 
îl  n^importe ,  TEleve  qui  aura  du  génie^ 
profitera  toujours  de  Jlçurs  enfeigner 
mens.Il  lui  fuffit  que  ces^aîtresluipuif- 
ient  cnfeignçr  une  pratiqué ,  qu'on  ne 
fçauroît  ignorer  quand  6nà  prôfçfléceç 
'art  duràrit'dix  ou  douze.anneeà.  UolÇIe* 
Ve  qui  a  du  génie ,  apprend  à  bien  faire* 
en  voyant  fon  Maître  faire  maU  L4 
force  du  génie  change  en  bpQne  nôuj:-^ 
xiture  les  précepte^  ïes  plus  pal  digé- 
jrés.,  C^  qu'un  hofîimç  iie  avec  du  çéniç 
feit  de  m.iejux ,  eft  ce  que  perfonne  ne 
lui  à  montré  à  fkire.  U  en  çft.  des  jçgonç 
que  les  Maîtres  donnent ,  dit  Sénéque  i 
comme  des  graines.  La  qualité  du  fr^it 
que  les  graines  p^oduifent.dépend  priji- 
cipalement  de  là  qualité  du  terroir  pi^ 
jeUes  font  £çmées«Laplus  chétiv^  donnQ 


fur  la  -iFôtJH  érficr  la  fmture.    2$ 
^boaifruircmiis  une  terre  excellente. 
Akifi  quaikdie^  piûéceptes  xombeot^a 
l^a^efpnt  bôen  dilpofé ,  ilstgermentheu-* 
rei^emènt  ;  &  cet  efprit ,  pour  aihfi 
dire  «irapporte  une  graine  de  meilleure 
quaikéque  lagcàisequi  luifutconifiée» 
ÈademXoL)  prœceptorum  ratio,  quàfend^ 
Hum  :  •  mulxùm.effieiîini  e^  asi^fta  ijmt  ;- 
tantùm  v  ut  dixi  :^  idêheà  mens^accipiat  H* 
y  j,  &,  in  fi  trahat  9  moka  invicem  gaie* 
rabita  &ffhispéaftttquàm  acceperit»,  Com« 
bienfd'homme&illuuresen  toutes  fortes 
d^^mfelfioîis.  •  jont  ëppris  les  premiers 
ciéimas  des  pcofeâîpns  qui  les  ont  réfH* 
dûSifîeéli^bces}»  de  Maître^  qui  n-âcquir^ 
x^ntijà!ïtdà%  d'fitttre  jrépuration^ae.céUb: 
de  lë^^ayokeu'pour  Elevés.  ! 

^ .  Aiofi  Rapbûëliiiftrjttitiîar  unPebtre 
médAoctë,,  më^fciatenupdr  fon  g^ie» 
^'éleviirfortjîtu-deffus.  decfon  Maîw?e  ;? 
^i^^  :guélquts  '.  abnéësi  de  ix^y^jh  iUf 
n^fiv^h:  tlu  b^roiiixleseDièignem^^dfe 
Pierirp  Pewigin  ,;  qucpourt  $ppf€Kutr9> 
coxniiieotjil  fallpit  4tuditr.  l)  w  a  été 
de^me  d'Anmbal  Cara<th<3  «  *  df  ^Up^ 
fclW5  V  du .  PoûflSn  ,iAe  lerB^wn ,  &  des 
autres  Feintr^s  sfelWi  »pi**  «dAiiroiis,  4^. 
génie. 


. .  <^ànt  aux  Poètes  »  lesfjtificipes/  de 
la  pratiq^ue  de  leor  81^  foûifii&ciites^ft. 
c0m{)Tend]ne  &  à  ihettœ  en  i  cèuvre  '4 
qtiMls  n'oqt  pas  méme^befûia  d^unMaiW 
tre  quiieur  iOTontre  à  Jes  étudier,  JJti; 
hoiiiiiiie;iiéiaveà'clu:génfier>i  peuD^iofT^ 
traire Icii^Qiâme  eadecix  molsajdetbiii 

eft  mâ^ne.^cœebksbABniotiâeisenibiitetr 
jufqiaes  à  laiouafcede  c«s.Tégl«j^t&  ^ 
juger^ePimpcnrtanci^  de;chqcu)ned'<ôlla6i 
par  l'îinpoxi;ance  àéà^  prineipes^Utotid 
£ai$ié€abtàr;  'Ajaffijka  monde:  lifabadi»^ 
tHl  jamais  jàucfine  f:|^oice  lact  'bonbtein^ 
d^aYoh^etifçigiréle&  éymeosdë'l^fioë-^ 
fie  à^dee £3ev^s:qaiaQxû«t ^rempli  jt^usf. 
les  (lécles  durbtsult  deJ^ur^c^mà^btiw 
Onf  4ne  parla  :|ainaii  duMaîçi^e- èi$  Pbë- 
Cei die., Virgile^ /  ni^de ^cèiai  d^^Horaèt» 
Nôâ84gfi0£dnslquijfi»k  letiss^^ui'^èit''^ 
vént^'iavok  ^feigQé<:àcMoiieii!e  ^"^ 
€brfsiéttkf^  |l^voifmsden<Ais  <  la  ÀéMe^ 
&iiiif!âifôfi)fe(de  |i0S'j7er$;j0n  ji'ajsidmr 
isrû  qû©  '<?es*  Maîtres  enflent:  «afl^  de 
part  à^a^gloure  de  leurs  (EHeTes  ^^pottr 
jiiérilter  qu\>nfedoQt)£fc  lapeiiiedideM 
^ndér  &de  retettii:'ile^r$^  noms,  :'  î  >  :^ 
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SECTION    III. 

Qvefimpuljîon  du  génie  détermine  à  être 
Peintre  ou  Poète  ^  ceux  qui  l'ont  apporté 
en  naijfant. 


'¥■ 


^  V  N  efiFet ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
a  mettre  la  plume  à  la  main  d'un  jeune 
Poëte  :  le  premier  venu,  fon  génie  feuji 
la  lui  auroit  fait  prendre.  Le  génie  nefe 
borne  pas  à  une  fimple  foUicitation  , 
pour  obliger  celui  qui  l'a  reçu  à  fepro' 
duire.  Le  génie  ne  fe  rebute  point,  par- 
ce que  fes  premières  impullions  n'au- 
roientpas  eu  d'efFet  ;  il  prefle  avec  per- 
févérance  ,  &  il  fçait  enfin  fe  faire  jour 
àtravers  l'inapplication  &  la  diflîpation 
delajeunefle. 

Des  emplois ,  ou  trop  élevés  ou  trop 
bas,  une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner l'homme  de  génie  de  s'appliquer 
aux  chofes  pour  lefquelles  il  eft  né . 
nenne  fçauroit  l'empêcher  démontrer 
du  moins  quelle  étoit  fa  deftinée.  quand 
même  il  ne  la  remplit  pas.  Ce  qu'on  lui 
propofe  pour  être  l'objet  de  fon  appli- 
cation ,  ne  fçauroit  le  fixer ,  fi  cet  ob- 

Tome  IL  jj 
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jet  n'eft  pas  celui  que  la  nature  veut 
qu'il  fuive.  Une  s'en  laifle  jamais  écar- 
ter pour  long-tems ,  &  il  y. revient  tou- 
jours malgré  les  autres  ,  &  quelquefois 
roalgr^  lui-même.  De  toutes  les  impuL* 
fioiis,  cdUe  de  la  nature  »  dont  il  tient 
foiî  penchant ,  eft  la  plus,  forte» 

Cujiode  &•  curd  natura  porentîor  omni  (  a  ). 

Tout  devient  palettes  &  pinceaux 
entre  les  mains  d'un  enfant  doué  du  gé- 
nie de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoître 
aux  autres  pour  ce  qu'il  eft,  quand  lui- 
îiïêmeil  ne  te  fçait  pas  encore. 

Les  Annatiftes  de  la  Peinture  rappor- 
tent une  infinité  de  faits  qui  confirment 
ce  que  j'avance.  La  plupart  des  grands 
Peintres  ne  font  pas  nés  dans  les  atte* 
liers.  Très-peu  font  des  fils  dePeintres, 
qui ,  fttivant  l'ufage  ordinaire .  auroiem 
été  élevés  dans  U  profeffion.de  leuis 
pères.  Parmi  le?  Ajrtifans  illuftres  qui 
font  tant  d'honneur  aux  deux  derniers 
fîécles  ,  le  feui  Raphaël ,  autant  qu'il 
pi'en  foûviènt,  fut  Iç  fils  d'un  Peintre. 
Le  père  du  Georgeon  &  celui  du  Ti^ 
tien  9  ne  manièrent  jamais  ni  pioceaujç 
hi  cifeaux  ;  Léonard  de  Vipçir^f  Paul 


fut  la  Po^Jte  &  Jiif  la  Peinture.  27 
Veroftèfe  ^  pleurent  point  de  Peintres 
pour  perest  Les  parens  de  Michel^ . 
-Ange  vivoient  »  comme  00  dit ,  no- 
blement ;  c'eft  à  dire  ^  fans  exerce;:  au- 
cune profeffion  lucrative.  André  dd 
Sarte  étoit  fils  d'un  Tailleur ,  &  le 
.Teintoret,  d'un  Teinturier.  Le  père 
des  Caraches  n'étoit  pas  d'une  profef- 
jGon  où  Ton  manie  le  crayon.  Michel- 
Ange  de  Caravage  étoit  fils  d'un  Maf- 
fon ,,  &le  Correge,  fils  d'un  Laboureur. 
Le  Guide  ctqit  fils  d'un  Muficien  ,  le 
Dominiquin- d'un  Cordonnier  /&  l'Ai* 
bane  d'un  Marchand  de  foye.Lanfiranc 
«toit  un  enfant  trouvé  »  à  qui  fon  gé- 
nie enfeigna  la  Peinture  ,  à  peu  près 
comme  le  génie  de  M.Pafcallui  en« 
ieigna  ies  Mathématiques*  Le  père  de 
Kùb.ens>  qui  étoit  danslaMagiftrature 
d'Anvefe ,  n'avoit  ni  attelier ,  ni  boUf 
pqius  dans  famaifon.  Le  pete  de  Van-. 
dick  n'étmt  ni  Peintre  ni  Sculpteur.  Du 
Frefnoy  .dont  nous  avons  un  Poëme 
fur  la  Peinture ,  qui  a  mérité  d'être  tra- 
'  duit  &.cQftïmenté  par  M.  de  Piles ,  8c 
dont  hous  avons  auffi  des  tableaux  au- 
deiTus  «du  médiocre ,  avoir  étudié  pour 
être  Médecin.  Les  pères  des  •  quatre 
meilleurs  Peintres  François  du  dernier 
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fîéde ,  le  Valentin  ,  le  Sueur,  le  Pout 
fin  &  le  Brun ,  n'étoient  pas  dels  Pein- 
tres. Cv'eft  le  génie  de  ces  grands  hom- 
mes qui  les  a  été  chercher,  pour  ainfï 
dire ,  dans  la  maifon  de  leurs  parens  , 
afin  de  les  conduire  fur  le  ParnafTe.  Les 
Peintres  montent  lur  le  Parnafle  auflt- 
bien  que  les  Poëtes.  > 

Tous  Jes  Poëtes  ,  dont  le  nom  s'eft 
rendu  célèbre,  font  une  preuve  encore 
plus  forte  de  ce  que  j'avance  fur  la  for- 
ce de  l'impulfion  du  géni^.  Il  n'v  auroit 
point  de  Poëte ,  fi  l'afeeridant  du  génie 
nedéterminoitpas  de  certains-hommes 
à  faire  leur  protefilon  de  la  Poëfie  Ja*- 
mais  père  ne  deftina  fqn  fils  à  faire  la 
profeifion  de  Poëte.  11  y  a  même  quel* 
que  chofe  de  plus  :  ceux  qui  prennent 
foin  de  l'éducation  d'un  enfant  de  feU 
2e  ans ,  tâchent  toujours  ,  &  l'on  fçait 
bien  pourquoi  »  de  le  détourner  de  la 
Poëfie ,  dès  qu'il  témoigne  un  peu  trop 
de  goût  pour  les  vers*  Le  père  d'Ovi<* 
de  ne  s'étoît  pas  même  borné  à  des  re^ 
montrances  pour  éteindre  la  verve  de  ' 
fon  fils.  Mais  telle  eft  la  force  du  gé-j 
pie ,  que  le  petit  Ovide ,  dit  *on  ,  pro^ 
jnettoit  en  vers  ^  de  ne  plus  faire  des 
Vi?r3»  ^Liand  oi^  le  ch^tioit  poux  ça^vglc 


fur  la  Poëft  fr  fur  la  Téintkre.  2p 
ùiu  La  pretniere  profeflion  d'Horace  ^ 
fut  de  porter  les  armes*  Virgile  étoit 
une  efpece  de  Maquignon^  Du  moins 
voypns-nous  dans  fa  vie  que  ce  qui  le 
fit  connoicre  d'Augufte  ,  ce  furent  des 
fecrets:  pour  guérir  les  chevaux  i  à  la 
faveur  «defquels  ce  grand  Poète  s'in- 
troduiiit  dans  l^écurie  de  l'Empereur* 
Mais  fans  nous  arrêter  plus  longtems 
fur  THiftoire  ancienne  ,  réfléchiflbns 
fur  la  vocation  des  Poètes  de  notre 
t|sms»  Des  exen)ples  tirés  de  faits  dont 
qn  fçait  les  circonftances  plus  diftinc- 
tement  ,  frapperont  mieux  que  les 
exemples  tirés  des  fiécles  paiïes  »  & 
Ton  croira  facilement  que  ce  qui  eft 
arrivé  à  nos  Poètes,  eft  arrivé  aux  Poe» 
tes  de  tous  les  tems. 

Tous  les  grands  Poètes  François, 
qui  font  l'honneur  du  fiécle  de  Loui» 
AlV.étoient  éloignés  par  leur  naiflfanct 
&  par  leur  éducation ,  de  faire  lent 
profefliion  de  la  Poëlie.  Aucun  d'eux 
n'étoic  même  engagé  dans  l'emploi 
d'inftruire  la  jeunefTe,  ni  dans  les  au- 
tres fondions  ,  qui  conduifent  infenfî* 
hlement  un  homme  d'efprit  jufques  fur 
le  ParnafTe.  Au  contraire  ils  en  paroif- 
fpient  écartés  ,  ou  par  la  prbfeflion 
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qu'ils  faifoient  déjà ,  ou  par  lès  emplois 
aufquels  leur  naiffance  &  le^ir  éduca- 
tion les  deftinoient.  Le  père  de  Mo- 
lière avoit  élevé  fon  fils  pour  en  feire 
un  bon  Tapiffier.  Pierre  Corireille  pop- 
toit  la  robe  d'Avocat,  quàrid  ilfirfes 
premières  Pièces,  Quinault  traVâilloit 
chez  un  Avocat  au  Conleîl ,  quand  il  fe 
jetta  entre  les  bras  de  !a  Poëfie*  te  fut 
for  des  papiers  à  denni- barbouillés  du- 
griffonnage  de  la  chicane  <}u'il  fit  les 
brouillons  de  fes  premières CoTnédies-. 
Racine  portoit  encore  ï*habit  de  la 
plus  férîeufe  des  profefîîons  ,  quand  il 
compofa  fes  trois  premières  Tragédies. 
Le  ledeur  croira  même  fans  peine  que 
les  Solitaires  qui  élevèrent  Tenfancc 
de  Racine  ,  &  qui  inftruifirent  fa  jeu- 
nefle ,  ne  Tavoient  jamais  excité  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Au  contraire  îls 
n'obmirent  rien  pour  éteindre'  en  lui 
Tardeur  de  rimer,  M.  le  Maître,  auprès 
duquel  il  étoit  particulièrement  atta- 
ché, lui  cachoit  les  livres  de  Poefie 
Françoife,  dès  qu'il  fe  fût  apperçude 
fon  inclination  ,  aVec  autant  de  foin , 
que  le  père  de  M.  Pafcal  en  avpit 
pour  dérober  à  fon  fils  la  connoîfiance 
de  tout  ce  qui  peut  faire  penférà  lu 


fur  ta  Potjié  èrfur  la  Peintute.  5 1 
Géomctrie*  La  Fomaina  r€fvétu  d'une 
charge  dans  les  Eaux  &  Forêts ,  étoic 
«leiliné  par  Ton  emploi  à  faire  planter 
&  couper  des  arbres  ,  &  non  point  à 
les  &ire  parler.  Si  M.  THuillier ,  lé 
père  de  Chapelle  >  eût  été  le  maître 
des  occupations  de  fon  fils  ^  il  l'auroit 
appliqué  à  toute  *autre  chofe  qu'à  la 
PtMélîè.  Enfin  le  monde  fçait  par  caur 
les  vers  dans  ieiquels  Defpreaux  fils  , 
frère ,  oncle  Se  coufin  de  Greffier , 
rend  compte  de  la  vocation  qui  Tap» 
pella  de  la  poudre  du  Greflç  au  Par- 
nafle.  Tous  ces  grands  hommes  ont 
montré  que  c'eft  la  nature  j  &  non  pas 
l'éducation ,  qui  fait  les  Poètes,  Poë^ 
tant  \a)  naturâ  ipfâ  vfiUre  &  mentis  viri* 
bus  txcitarl  j  &  quafidivino  quadamfpi^ 
tu  afflari. 

Sans  fortir  de  notre  tems ,  jettons 
un  coup  d'œil  fur  l'hiftoire  des  autres 
profeUions  qui  demandent  un  génie 
particulier.  Nous  verrons  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  fe  font  rendus  illuftret 
en  exerçant  ces  profellions ,  n'y  om 
pas  été  engagés  par  les  conièils  &  par 
l'impulfion  de  leurs  parens  ;  mais  par 
une  inclination  naturelle  qui'venolt  d« 

(a)  CzVer#pro  itrcft.  JPflir* 
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leur  génie.  Les  parens  de  Nanteuil 
firent  les  mêmes  efforts  pour  Teoipé- 
cher  d'être  Graveur  ^  que  les  parens 
font  ordinairement  pour  obliger  les 
enfans  à  s'in(ïruire  dans  quelque  pro- 
feffion.  Nanteuil  étoit  obligé  de  mon* 
ter  fur  un  arbre ,  &  de  s'y  cacher  pour 
deflîner. 

Le  Févre ,  né  pour  être  Algébrifte  ; 
&  grand  Aftronome  ,  commença  de 
remplir  fa  deftinée ,  en  faifant  le  mé- 
tier de  Tiiferan  à  LiHeux.  Les  fils  de  fa 
toile  furent  pour  lui  l'occafion  de  fe 
former  dans  la  fcience  des  calculs.  Ro- 
berval ,  en  gardant  des  moutons  »  ne 
put  échapper  à  fon  étoile ,  qui  l'avoit 
deftiné  pour  être  un  grand  Géomètre. 
Avant  que  de  fçavoir  qu'il  y  eût  au 
monde  une  fcience  nommée  Géomé- 
trie ,  il  l'apprenoit.  Il  traçoit  fur  la 
terre  des  figures  avec  fa  houlette  > 
quand  il  fe  rencontra  une  perfonne  qui 
fit  attention  fur  les  amufemens  de  cet 
enfant  5  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu- 
rer une  éducation  plus  convenable  à 
fçs  talens  que  celle  qu'il  recevoit  du 
pay fan  qui  le  oourriffoit.  Tant  (de  geni 
ont  pris  foin  d<e  publier  l'aventure  ar* 
rivée  à  M,  Pafcal ,  qu'elle  eil  fçue  de 


far  lorPoëJîeù'furlaPeinture.  jj 
toute  IjÉsrppe.  Son  père,  loin  de  le 
poo^^'^etude  de  la  Géométrie  ,  lui 
avoir  ca^hé  avec  une  attention  fuivie  , 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  donïler  l'idée 
de  cette  fcien ce,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fe  livrât  avec  trop  d'affedion  à  Ces 
attraits.  Mais  il  fe  trouva  que  le  génie 
feul  de  cet  enfant  n'avoit  pas  laifle  de 
le  mener  jufques  à  l'intelligence  de  plu- 
fieurspropofitionsd'Eucli^e.  Dénué  de 
guide  &  de  maître ,  il  avoit  déjà  fait 
des  progrès  furpren ans  dans  la  Géomé- 
trie, fans  qu'il  eqt  fongé  à  étudier  une 
fcience. 

Les  pârens  de  M.  Tournefort  avoient. 
fait  leur  poflîble  pour  éteindre  en  lui 
le  génie  qui  le  portoit  à  l'étude  de  la 
Botanique.  Il  falloit,pour  aller  herbori- 
fer ,  qu'il  fe  cachât  comme  les  autres 
enfans  fe  cachent  pour  perdre  leuc 
tems.  M*  BernouUi  »  qui  s'étoit  acquis 
iès  la  jeuneffe  une  fi  grande  réputation^ 
iç  qui  mourut  il  y  a  trente  -  cinq  ans  » 
Profefleuren  Matnématiques  dans.l'U^ 
niverfité  de  Bafle ,  s'étoit  livré  à  cette 
fcience ,  malgré  les  efforts  que  fon  père 
ayoit  faits  durant  long- tems  pour  l'en 
détourner.  Il  fe  cachoit  pour  étudier 
Ics'Mathématiquei;  &  c'cft  ce  qui  lui 
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avoit  fait  prendre  pourdei^ïféiîl  Phag- 
ton  avec  ces  mots  :  Invittf^ih^dtrà 
vtrfo.  Ceft  ainfi  qu'elle  eft  'iScrite  au 
bas  de  fon  portrait ,  placé  dans  la  Bi« 
bliothéque  de  la  ville  de  Bafle.  Que  le 
leâeur  fe  fouvienne  enfin  de  ce  qu'il  a 
lu ,  comme  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à 
des  témoins  oculaires ,  fur  le  fujet  donc 
il  s'agit  ici.  Je  l'ennuierois  par  les  hif- 
toires  qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un 
obftacle  infurmontableà  J'impulfion  du 
génie  ;  il  les  fçait  déjà.  N'eft-ce  pas 
malgré  fes  parens  ,  que  l'Auteur  mov 
derne  de  la  vie  de  Philippe  Augufte  & 
de  Charles  VII  {a)  s'cft  adonné  à  com- 
pofer  rbiftoire ,  pour  laquelle  il  a  reçu 
de  grands  talens  de  la  nature  ?  Her- 
cules ,  Sofiman ,  &  plufieurs  autres  Piè- 
ces de  Théâtre  ,  auroient  •  elles  été  • 
compofées  jamais  »  fi  le  génie  n'avoit 
fait  violence  à  leurs  véritables  Auteurs* 
&  s'il  ne  les  avoît  pas  forcés  de  s'occu- 
per à  fon  gré ,  en  dépit  de  l'éducation 
«u'ils  avoient  reçue ,  &  de  la  profe(- 
fion  qu'ils  avoient  embraffée  ?  Que  fe-t 
roit-ce ,  fi  nous  fortionsde  la  Républi- 
que des  Lettres  >  pour  parcourir  l'hif- 

(a)  M*  Bcudot  d^MUi  Receveur  en  TaUUi  d9 
Sarlau 


fur  la  Poefic  ù'fur  la  Peinture^  i  J 
toîre  des  autres  profeffions  ,  &  princi- 
palement celle  des  Capitaines  illuftres? 
N'en  ce  point  ordinairement  ftialgiré  les 
confèils  des  parens  ,  que  ceux  qui  ne 
font  point  nés  dans  une  famille ,  dont 
l'emploi  eft  d'aller  à  la  guerre ,  embraf* 
fent  la  profeflîon  des  armes? 

La  naiiTance  des  hommes  peut,  ctre 
coijfîdérée  de  deux  côtés.  On  peut  la 
confïdérer  du  côté  de  leur  conforma- 
tion phyfique  ,  &  des  inclinations  na- 
turelles qui  dépendent  de  cette  confor- 
mation. On  peut  auflî  la  confidérer  du 
côté  de  la  fortuné  &  de  la  condition 
dans  laquelle  ils  nâiflenr;  comme  mem-. 
bres  d'une  certaine  focîété.  Or  \d  naif- 
fance  phyfique  l'emporte  toujours  fut 
la  naiflance  morale.  Je  m'explique.  L'é- 
ducation ,  qui  ne  fçauroit  donner  Un 
certain  génie ,  ni  de  cenaines  inclina- 
tions aux  enfans  qui  ne  les  ont  point» 
ne  fçauroit  auHi  priver  de  ce  génie ,  ni 
dépouiller  de  ces  inclinations  les  en*» 
fans  qui  les  ont  apportés  en  naifTanr. 
Les  enfans  ne  font  contraints ,  ils  ne 
font  gênés  que  durant  un  tems,  par  l'é* 
ducat  ion  qu'ils  reçoivent  en  conléqueîi- 
ce  de  leur  naifliince  morale^  mais  le^. 
inclinations  qu'ils  ont  »  en  conféquence 
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de  leur  naiflance  phy  (ique,  durent,  plus, 
ou  moins  vives  ^  audi  long-teins  que 
rhomme  même.  Elles  font  l'effet  de  la 
conftruélion  &  de  Parrangementde  fes 
organes ,  &  fans  ceiTe  elles  le  pouiTent 
au  penchant  où  eft  fa  pente  > 

Natvram  expelîat  furca  ,  tamvi  vfque  recurret , 

dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces.in- 
clinations  font  dans  toute  leur  impé- 
tuoiité ,  précifément  dans  l'âge  où  cefle 
la  contrainte  de  l'éducation. 


S  E  C  T  I  O  N    IV. 

ObjeSion  contretapropofition  précédente^ 
(xréponje  à  WbjeSion^ 

U  N  me  dira  que  je  n'ai  pas  une  idée 
)ufte  de  ce  qui  fe  paffe  dans  la  fociété  , 
quand  je  fiippofe  que  tous  les  génies 
xemplifient  leur  vocation.  Vous  ieno- 
xèz ,  ajoûtera-t'on ,  que  les  befoins  de  la 
vie  aflcrviflfent  ,  pour  ainC  dire ,  la 
plupart  des  hommes  à  la  condition  dans 
laquelle  ils  ont  été  élevés  dès  l'enfance. 
Or  la  mifere  de  ces  conditions  doit 
étouffer  un  grand  nombre  de  génies  >  ' 


fur  la  Poëpe  t^fur  la  Peinture.  J7 
tioi  fe  feroient  diftingués ,  s'ils  fuflenC 
nés  dans  des  condicioas  plus  relevées.  ^ 

Utjapifimma  ingerda  în  occulto  latent  / 
Hic  fitalîs  Imperator^  mncfnvatus  tfi*  {a) 

La  plupart  dés  hommes  ,  appliqués 
dès  l'enfance  à  de  vils  métiers  ,  vieil- 
]i(rent  donc  fans  avoir  eu  l'occafion 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  néceflaire 
qu*ils  fçuflent ,  afin  que  leur  génie  pût 
prendre  fon  eflbr.  On  me  dira  en  ftyle 

Eoëtique ,  que  ce  cocher  couvert  de 
aillons  en  lambeaux ,  qui  gagne  pau- 
vrement fa  vie  »  en  aflbmmant  de  coups 
de  fouet  deux  chevaux  étiques,  liés  à 
un  carofîe  prêt  à  s'écrouler  ,  fer6it> 
peut  être  devenu  un  Raphaël  ou  bien 
un  Virgile,  fi  né  dans  une  famille  hon- 
nête, il  avoit  reçu  une  éducation  pro- 
portionnée à  fes  talens  naturels. 

Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  1er 
hommes ,  qui  naifTent  avec  le  génie  du 
commandement  des  armées  5  ou  bien 
avec  le  génie  de  tous  les  grands  em- 
plois ,  &  même ,  fi  l'on  veut ,  avec  le 
génie  de  l'Architeâure,  ne  peuvent  fe 
manifefter  qu'ils  ne  foient  fécondés  par 

(â)  P/âor.  Qipr*  A^éfrinu  San,  z% 
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fa  fortune ,.  &  fervis  par  les  conjonâii- 
res.  Ainfi  j'avoue  que  la  plupart  de  ces 
hommes  paflènt  quelquefois  comme 
les  hommes  vulgaires ,  &  qu'ils  meu- 
rent, fans  laifler  un  nom  qui  apprenne 
à  la  poftérité  qu'ils  ont  été.  Leurs  ta- 
lens  relient  enfouis ,  parce  que  la  for- 
tune ne  les  déterre^ pas»  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  hommes  qui  naiifent 
Peintres  ou  Poètes  ,&  c'eft  d'eux  qu'il 
eft  ici  queftion  uniquement.  Par  rap* 
port  à  ces  derniers  ,  je  regarde  Tarran- 
geoïcnt  des  conditions  diverfes  qui  for- 
ment la  fociété  ^  comme  une  men  Les 
génies  médiocres  font  fubmergés»  mais 
les  génies  puiffans  trouvent  enfin  le 
moyen  d'aborder  au  rivage. 
•  Les  hommes  neDaiHent  pas  ce  qu'ils 
font  à  l'âge  de  trente  ans.  Avant  que 
d'ctre  Maçons  ,  Laboureurs  ,  ou  Cor- 
dohniers .  ils  font  long  tcms  des  en  fans. 
lisfontdurantlongtemsdesadole'cens^ 
propres  à  faire  encore  1  apprentiffage 
d'une  profeflîon ,  à  laquelle  ils  feroient 
appelles  par  leur  génie.  Le  tems  que  la 
narure.a  donne  aux  enfahs  deftinés  à 
être  de  /grands  Peintres  .pour  faire  leur 
apprentifTage  »  dure  judques  à  vingt- 
cinq  ans.  Or  le  génie  qui  rend  Peintre 


fur  la  Poëjîe  tffur  la  Peinture*  ^p 
OuPÔëte,  prévient,  dès  Tenfance  , 
rafifervilTemêm  de  celui  qui  en  eft  le 
depofitarre  •  aux  emploie  iiréchâniqnès  » 
&  il  lui  fait  chercher  de  lui-même  Içs 
▼oyes  &  tes  moyens  de  s'iBftruîre.  Sup- 
pofé  qu'un  pef  e  foit  aflfeï  dénuéde  tou* 
te  proteâion  ,  pour  être  hors  d'état  de 
procurer  rédiK:dt;ion  convertaMe  ï  fort 
enfant ,  qui  témoigne  une  inclination 
plus  noble  que  celfe  dt  (es  pareils ,  utf 
autre  en  prend  foin.  Cet  enfant  là  cher- 
che de  lui-même  avec  tant  d'ardeur. . 
qti'enfin  lehafard  la  lui  fournit.  Quana 
jt^dis  le  hafard ,  j'entends  chatjue  pcca^ 
fîon  prîfe  en  ^rticurter  :  car  cesdtéa- 
lions  fe  préfentent  fi  fréquemment, qu'il 
faut  que  lehafard  qui  en  fait  profiter 
Fenfant  dont  jt  parl€,arrive  un  peu  plu- 
tôt ou  un  peu  plus  tard.  Lés  enfans  nés 
avec  du  génie ,  &  ceux  qui  cherchent 
à  inftrùire  dfei  enfans  de  ce  càraftere  , 
fe  rencontrent  à  la  fin. 

On  n'eft  pas  en  peine  comment  le^ 
enfans  de  génie  ,  nés  dans  les  Villes ,; 
tombent  entre  lés  mains  des  perfonnes^. 
capables  de  les  inftruire.  Quant  à  la 
campagne,  dans  la  meilleure  partie  de 
UEurope  ,  elle  eft  parfemée  oe  Cou- 
vents, dont  les  Religieux  lïè  manquent 


jamais  de  faire  atxention  fur  un  leune 
payfaa  qui  montre  plus  4e  curiant;é  Se 
plus  d'ouverture  d'efpritque  fes  pa- 
reils. On  l'y  reçoit  pour  fervir  à  là 
Afeflê,  &  kr  voilà  à  portée  de^re  lea 
premières  études*  Il  ne  lui  en  faut  paa 
davantage.  L'efprit  qu'elles  lui  donnent 
lieu  de  montrer ,  engage  d'autres  per- . 
ibnnes  à  l'aider  ;  Sl  lui-même  il  court 
au-devant  des  fecours  qu'elles  lui  pré— 
fentent.  On  doit  à  ces  afyles  de  génie», 
déplacés,  une  infinité  d'excellens  fufets*. 
M*  Baillet ,  à  qui  nous  avons  l'obliga^ 
t^on  d'un  grand  nombre  de  livres,  resi- 
plis  d'une  érudition  très  -  recherchée  >* 
étoit  tombé  dans  cette  pifcine» 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un 
enfant  aux  Lettres,  ou  bien  à  laPein-^ 
ture ,  lui  donne  une  grande  averfion* 
pour  les  emplois  mécbaniques,aufquels 
on  applique  fes  égaux.  11  prend  donc 
en  haine  les  métiers  vils  ,  aufquels  on 
voudrôit  rabaif&r  l'élévation  d^  fon 
efprit.  Cette  contrainte  pénible  dès 
l'enfance  lui  devient  infupportable  »  à^ 
mefure  que  Tâge  lui  fait  encore  mieux 
fentir  &  fon  talent  &  fa  mifere. .  Son, 
inftinâ.£^  le  peu  qu'il  entend  direjdj^t 
monde  luf  dçnnent  des  lumières  Q(ffky 
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fiifcs  de  fa  vocation*  Jl  fent  bien  qu'il 
eft  hors  de  fa  place.  Enfin  il  fe  dérobe 
de  la  maifon  paternelle  ,  comme- fit 
Sixte- Quint ,  &  comme  ont  fait  enr 
core  tant  d'autres ,  pour  venir  dans  une 
ville  voifine.  Si  fon  génie  le  détermina 
à  la  Poëfie ,  &  par  conféquent  à  l'a- 
mour des  Lettres  »  fon  heureux  naturel 
méritera  qu'un  honnête  homme  le  trou* 
ve  digne  de  fon  attention.  Il  tombera 
dans  les  mains  de  quelqu'un  qui  le  def- 
tinera  aux  emplois  eccléfîaftiques  ,  & 
toutes  les  Communions  Chrétiennes 
font  remplies  de  perfonnes  charitables 
quifc  font  un  devoir  de  procurer  l'é- 
ducation convenable  à  des  étudians  in- 
digens  ,  qui  montrent  quelque  lueur  de 
génie ,  &  cela  dans  la  vue  de  procurer 
de  bons  fujets  à  leurs  Eglifes.  Ces  en-* 
fans  devenus  de  jeunes  gens  ,  ne  fe 
tiennent  pas  toujours  obligés  de  fuivre 
les  vues  pieufes  de  leurs  bienfaiteurs. 
Si  leur  génie  les  pouffe  à  la  Poëfie ,  ils 
s'y  livrent  ;  &  ils  s^adonnent  à  une 
profeffion  Pour  laquelle  ils  n'avoienc 
pas  été  deftinés ,  mais  dont  leur  édu- 
cation les  a  rendus  capables»  Com^ 
ment  croire  qu'il  refte  de  bonnes  graî> 
oes  fur  la'  t«rre  >  qu^nd  le  monde  le*-* 


4*  R  éfléxims  tritiqwis 

cueille  avec  foin  celle  qui  donne  îa 

moindre  efpérance  ? 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  ma- 
lignité des  conjonâures  auroit  aiTerVi 
}  homme  de  génie  à  une  pro&Ûîon  ab^ 
.  jeâe  ,  avant  qu'il  eût  appris  à  lire  > 
voilà  ce  qu'on  peut  fopppfer  de  plus 
odieux  contre  la  fortune  >  Ton  génie  ne 
laifTeroit  pzs  de  fe  manifefter.  Il  ap« 
prendra  à  lire  à  vingt  ans  »  pour  jouir  » 
indépendamment  de  perfonne,  du  J>lai- 
fn  fenfible  que  font  les  vers  à  roue 
{)omme  qui  eft  né  Poète.  Bien*tôt  il 
fera  lui-même  des  vers.  N'avons- nous 
pas  vu  deux  Poètes  fe  former  dans  les 
boutiques  de  deux  métiers ,  qui  ne  font 
pas  rertainement  des'  plus  nobles  :  le 
iàtneux  Menuifier  de  Nevers  ,  &  le 
Cordonnier ,  Réparateur  dfs  Brodequins 
ft Apollon  ?   Aubry ,  Maître  Paveur  à 
Paris ,  n'a-t'il  pas  fait  repréfenter  de- 
puis foixante  ans  des  Tragédies  de  fa 
façon?  Nous  avons  même  pu  voir  un 
cocher ,  qui  ne  fçavoit  pas  lire .  faire 
des  versj  trb -mauvais  à  la  vérité; 
mais  qui  ne  laiflent  pas  de  prouver 
que  la  moindre  étincelle  du  feu  poëti* 
que  le  plus  groflîer  »  ne  fçauroit  être  fî 
bien  couverte  •  qu'elle  ne  jette  quel* 


fur  la  PùëJîe&furU  Peinture.  45^ 
ifac  lueur.  Kn^n  ce  ne  font  pas  les  Let- 
tres qu'on  enfeigne  à  «in  homme  qui  le 
rendent  Poë^  s  c'eft  le  génie  poétique^ 
que  la  nature  lui  donne  en  naiflûnt ,  qui 
lés  lui  fait  apprendre ,  en  le  forçant  de 
chercher  des  moyens  d'acquérir  les  con- 
noiffances  propres  à  petfeâionner  fon 
talent. 

L'enfant  né  avec  le  génie  qui  fait  les 
Peintres  ,  crfiyonne  avec  du  charbon , 
dès  l*âge  de  4ix  atii  ,  les  Saints  qu*il 
Voit  dans  fon  Eglîfe  :  vingt  années  fe 
pfleront' elles  avant  qu'il  trouve  une 
occafîoh  de  cultiver  fon  talent  ?  Ce  ta- 
lent jne  frappera-t'il'perfonne ,  qui  1* 
mènera  d^ns  une  Ville  voiGne  ,  où  ^ 
fous  le  Maître  le  plus  groiîîer ,  il  fe  ren- 
dra dîjcne  de  l'attention  d'un  plus  habi- 
le ,  qu'il  ira  bien  tôt  chercher  de  Pro- 
vince en  Province?  Mais  je  veux  bien 
que  cet  enfant  refte  dans  fa  bourgade  : 
il  y  cultivera  fon  génie  naturel  ,jufque5 
à  ce  que  fes  tableaux  furpretinent  quel- 
que paflant.  Telle  fut  la  deftînée  du 
Correge,  qui  fe  trouva  ctre  un  grand 
Peintre ,  avant  que  le  monde  eût  en- 
tendu  dire ,  qu'il  y  avoit  dans  le  bourg' 
de  Corrcgîo  un  jeune  homme  d'une 
grande  cfpéràtlte*»  &*qtti  montroit  un- 


^4  Réjhxtoni  truiqutf 

talent  nouveau  dans  fon  arté  Si  la  choie 
arrive  rarement ,  c*eft  qu'il  naît  rare- 
ment des  génies  auflfî  puiiTans  que  celai 
du  Correge  ;  &  qu'il  eft  encore  plus  ra- 
re que  de  tels  génies  ne  fe  trouvant 
point  en  leur  place  dès  l'âge  de  vingt 
ans.  Les  génies  qui  deniieurent  enfeve- 
lis  toute  leur  vie  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  font 
des  génies  foibles:  ce  font  de  ces  hom- 
mes qui  n'aurpient  jamais  fongé  à  pein-- 
dre  ni  à  pompofer ,  Ç\  l'on  ne  leur  avoit 
pas  dit  de  travailler  9  de  ces  hommes 
qui  d'eux. mêmes, ne  chercheroieat  ja- 
mais l'art ,  mais  aufquels  il  faut  l'in- 
diquer* Leur  perte  n'eft  pas  grande  ; 
iisn'étoientpas  nés  pour  être  d'illuftres 
Artifans. 

.  L'hiftoire  des  Peintres  &  des  Poëres 
£^  des  autres  gens  de  Lettres ,  eft  donc 
reniplie  de  faits  qui  convaincront  plei- 
nement que  rien  ne  fçauroit  empêcher 
les  enfans  nés  avec  du  génie»  de  fran- 
chir la  plus  grande  diftance  que  la  nai{^ 
fance  puifle  mettre  entr'eux  &  les 
Ecoles.  En  une  pareille  matière ,  les 
(kilts  font  plu$  éloquens  que»  le  raifgn- 
nement  ne  peut  l*être^  Que  ceux  qui 
ne  voudront  pas  fe  donner  la  peine  de 
lir^e  cette  hiuoire  >  faiTent  du  moins 


fur  Va  Fpëfieù^fur  la  Péinturei  4jr 
reflexion  fur  la  yiyacicé  de  la  jeunelle , 
fur  j&  docilité^  furies  voyes  fans  nom* 
bre  dont  nous  n'avpns  indiqué  qu'une 
partie ,  &  qui  peuvent  toutes  en  parti- 
culier conduire  un  enff^nt  jufques  à 
une  ficpation  pu  il  puifle  cultiver  fe^ 
talens  natprels>  Ils,  feront  convaincu^ 
qu'il eft  commeimpoflible ,  quf^  de cen$ 
génies  ^  un  feul  demeure  tpujpurs  en* 
feveli  ,.à  moin?  flpe  par  une  bizarrerie 
particulière  le  hazard  ne  }e  fît  naîtra 
parmi  les  TartaresÇalmucS:,. pu  qu'o9 
pe  l'eût  iranfporté ,  dès  fon  çnfancei 
(diez  ies  liappqns. 


[SÇCT  ION    V. 

Des  Etudes  (f  des  progrès  des  Peintres  & 

'    4^s  Portes f 

E  génie  eft  donc  une  plante ,  qui  ; 
pour^infidirç,  poufle  d'elle-même  î 
mai^  h  quaM  »  comme  la  quantité  dé 
les  frwts  ,  dépçndçnt  beaucoup  de  1^ 
culture  ^u*çlle  reçoit.  Le  génie  le  pluç 
heureux  ,  ne  peut  être  perfedionné 
qu'à  Taide  d'une  longi^ç  ^tud?». 


^6  Réflexions  cfinques 

'    Natvrjfierit  latidah'He  carfnen  j  an  arte; 
Quœjimm  ejtr  ego  rue fiUdiumJhuSuue vend» 
Nec  rude  quid  f  refit  vidto  ingenium^  Mteriusfic 
Altéra pofcit  opem  res  ,  6*  conjurât  amicè»  {a) 

Quintilîeri  ,  un'  autre  grand  Maître 
4dans  les  ouvrages  d*efprit ,  rie  veut  pas 
même  qu'on  agite  la  queftion  ,  fi'  c'^ 
4e  génie ,  ovt  fi  c'eft  l'étude  qui  forme 
l'Orateur  éxcellent.Il  n'eft  pas  degra'nd 
Orateur,  dit -il»  fans  le  concours  de 
l'art  &  du  génie.  Çb)  Scio  quxrinatura  ne 
flus  confexat  ad  el^tendam  quàm  doShi^ 
na^  Quodadprop&Jîtum  nafiftquidtm  ôpe- 
ris  non  perdnet.  Nec  enim  cmifummatus 
artifex  ,  nifîex  ut  raque  far  i  potejï. 

Mais  un  homme  né  avec  du  génie , 
eft  biehrtot  capabl&d'étudier  tout  feul , 
&  c'eft  l'étude  qiî'i!  fait  par  fon  choix , 
&  déterminé  par  fon  goût,  qui  contri- 
bue lè  plus  à  le  former.  Cette  étude 
confifte  dans  une  attention  continuelle 
fur  la  nature.  Elle  confifte  dans  une  ré- 
flexion férieufe  fur  les  ouvrages  des 
Çtands  Maîtres  ,  fuivie  d'obfervatîons 
icrr  ce  qu'il  convient  dMrfiîter ,  &  fur  ce 
•qu'il  faudroit  tâcher  de  furpafTer.  Ces 
bbfervationsriousenfeignéntbeiâucoiip 

(a)  Tîor»  de  Jrt9s  Poëtn 


fur  laPo'éJie  h'Jhr  la  Peinture.,  47 
de  cnofes  ^  que  notre  gé»ie  ne  nous  au- 
roit  jamais- fujggcrées  de  lufr-même ,  oa 
dont  il  nefe  feroît  avifé  que  bien  tafrf. 
Oa  ferend  propre  en  un  jour  des  tours 
&  des  façons  cPopérer ,  qui  coûtèrent 
aux  Inventeurs  des  arniées  dé  recher- 
ches &  de  travail.  En  fuppofant  même 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  de 
nous  porter  un  jour  jufques-là ,  quoi- 
que la  route  n'eut  pas  été  frayée  ,  nous 
n'y  ferions  parvenus  du  moins  ,  avec 
le  feul  'fecours  de  fes  forces  ,  qu'au 

Îrâ  d'une  fatigue  pareille  à  celle  des 
nventeurs* 

Michel- Ange  avoit  apparemment  tra* 
vaille  durant  longtems ,  avant  que  de 
parvenir  à  peindre  la  majefté  du  Père 
Eternel  avec  ce  caraâere  de  fierté  di- 
vine qu'il  a  fçu  lui  donner.  Peut  être 
que  Raphaël ,  né  avec  un  génie  moins 
hardi  que  le  Florentin ,  ne  feroit  ja- 
mais parvenu ,  en  volant  de  fes  propre^ 
ajles  ,  au  fublime  de  cette  idée»  Du 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  une 
infinité  de  tentatives  mutiles ,  &  au 
prix  de  grandis  efforts  réitérés  plufîeurs 
fois.  Mais  Raphaël  voit  un  moment  le 
Père  Eternel  peint  par  Michel- Ange; 
Frappe  par  la  nobl^e  de  Tidée  de  ce 


^8^  RéfUxions  critiques 

puiflant  génie,  que  nous  pouvons* apw 
pelkr  le  Corneille  de  la  Peinture ,  il  la 
laifit  »  &  il  fe  rend  capable  en  un  jour 
de  mettre  dans  les  figures  qu'il  fait  pour 
xepréfenter  le  Père  Eternel ,  le  carafter 
re  de  grandeur,  de  fierté  &  de  divinité 
qu'il  venoit  d'admirer  dansl'  ouvrage 
jde  Ton  concurrent.  Racontons  le  faiç 
Jiiftoriquement ,  car  il  prouve  mieux 
ce  que  j,'avance,  que  de  longs  raifonne-r 
mens  ne  le  pourroient  faire. 

Dans  le  tems'dp  jit  je  parle ,  Raphaël 
peignoit  la  voûte  de  lagallerie  qui  dif-» 
tribue  aux  appartemens  du  fécond  éta- 
ge du  Vatican.  Cette  gallerie  s'appjelle 
communément  les  Loges.  La  voûte  de 
la  gallerie  n'efl:  pas  un  berceau  conti* 
nu ,  mais  ce  berceau  eft  partagé  en  au- 
tant de  vouflures  quarrées ,  qu'il  y  a  de 
fenêtres  à  la  gallerie»  &  les  vouflfures 
ont  chacune  leur  centre  particulier* 
Ainfi  chaque  vouflure  a  quatre  faces, 
j8c  Raphaël  peignoit,  au.tems  dont  je 
parle ,  une  niftoire  de  l'ancien  tefta- 
ment  »  fur  chacune  des  faces  de  la  pre« 
/niere  vouffure.  Il  avoit  déjà  fini  fur 
.t;*ois  de  ces  faces ,  trois  journées  de 
l'œuvre  de  la  Création,  lorfque  l'avan-f 
jure,  doot  je  vais  parler ,  arriva.  La  fi- 
gure 
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gutjequi  tepréfente  Dieu  le  Père  dans 
ces  trois  tableaux ,  eft  vérkablçment 
noble  &  vénérable  ;  mais  il  y  a  trop  de 
douceur,  &  point  adèz  de majefté.  Sa 
tête  n'eft  que  la  tcte  d*un  homme  :  Ra- 
phaëlTa  traitée  dans  lefgoût  des  têtes 
que  les  Peintres  font  pour  les  Chrifb* 
&  Ton  n'y  trouve  d'autre  difiFérencç 
que  celle  qu'il  faut  mettre,  fuivant  lef 
loix  de  l'art ,  entre  deux  têtes ,  donc 
l'une  eft  deftinée  à  repréfenter  le  Perç 
&  l'autre  à  repréfenter  le  Fils.  Tandis 
que  Raphaël  commençoit  le$  frefquef 
de  la  voûte  des  Loges ,  Michel-  Ange 

Eeignoit  la  voûte:  de  celle  des  Chapel- 
►s  du  Vatican,  qui  fut  bâtie  par  Iç 
Pape  Sixte  IV.Quoique  Michel  Ange, 
jaloux  de  fes  idées ,  en  fit  fermer  1^ 
pone  à  tout  le  monde ,  Raphaël  eue 
l'adrefle  de  s'y  introduire.  Frappé  de 
lamajeflé  divine,  &  de  la  fierté  noble 
.que  Michel- Ange  faifoit  fentir  dansle 
caraâere  de  tête  du  Père  éternel,  qu'o|i 
voit  en  différens  endroits  de  la  Cba- 
pelle  de  Sixte ,  (aifant  l'ouvrage  de  la 
Création,  il  condamna  fa  maniera  fur 
ce  point ,  &  il  prît  celle  de  fon  cdncur- 
reut.Raphaël  a  repréfenté  le  Père  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  p^e'« 
Tome  IL  C' 


jp    *      Réflexions^  èritiques 
mîere  Loge ,  avec  une  majefté  au-deft 
fus  de  rhumain.  Il  il*infpiré  p*  une 
Cniple  vénération.  Il  îniprime  urte  ter^ 
reur  refpeâiueufe ,  il  eft  vrai  que  le  Bel- 
lori  (a)  dilputeà  Michel- Ange  Thon* 
heur  d'avoir  par  fes  ouvrages  aggrandi 
là  manière  de  KapkaëL  Mais  les  raifons 
kiecet  Amèurneme  paroiflèntpas  dé^ 
truîre  rojftnion  commune  fondée  fur  la 
tradition  de  Rome ,  &  fur  d'autres  faits 
que  ceux  qu'il  nie. 

Raphaël  colorioit  encore  foiblement» . 
quand  il  vit  un  tableau  du  Georgeon. 
II  conçut  en  un  moment ,  que  l'art  pou* 
voit  tirer  des  couleurs  qifil employé, 
bien  d'autres  beautés  que  celles  que  lui- 
même  en  avoit  tirées  jufques-là.  Il 
comprit  qu'il  avoit  ignoré  l'art  du  co- 
loris. Raphaël  tenta  de  faire  comme  le 
Qeorgeon  avoit  fait  ,&  devinant  par 
la  force  de  fon  génie ,  la  façon  d'opé- 
rer du  Peintre  qu'y  admiroit,  ilappro^ 
cha  de  fonmodéle«Raphaëi  fit  foneflâi 
'  d'imitation ,  (b)  en  peignant  un  tableau 
qui  repréfente  un  miracle  arrivé  à  Bol* 
fcne,  où  le  Prêtre  ^ui  difoit  la  meflfe 

(9)  D^ai^om  dfUe  imagini'di  RaffuUo  dVrhi/O 
ffelU  Camere  del  VatiGaT\fi,j^  85* 


furlaPotfieù'furlaPiïnture.  $t 
.ifevaht  le  Pape ,  &  qui  doutoit  de  la 
tranfubftantiarion ,  vit  Thoftie  eonfa* 
crée,  devenir  fanglan te  entre  fesmainâ* 
Le  tableau  dont  je  parle  Vappelle  corn- 
munément  la  meffe  du  Pape  Jules ,  8c 
il  eft  peint  à  fre£que  au^deflus  &  aux 
cptés  de  la  fenêtre  ^  dans  la  féconde 
pièce  de  l'appartement  de.la  Signature 
au  Vatican.  Il  fùffit  que  le  leâeur  fça*' 
che  que  cette  peinture  eft  du  bon  tems 
de  Raphaël ,  pour  être  perfuadé  que  U 
poëfie  en  eft.merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle  »  de 
^i  a  vu  l'hoftie  qu'il  avoit  confar 
crée ,  devenir  langlante  entre  fes  mains 
durant  l'élévation ,  paroit  pénétré  dd 
terreur  &  de  refped.  Le  Peintre  a  très-. 
bien  confervé  à  chacun  des  afliftans  foa 
caïaâere  :  propre  ;  mais  fartout  l'oa 
voit  avec  plaiurie  genre  d'étonnemenc 
des  Suiilès  du  Pape  >  qui  régalent  le 
miracle  du  ba&  du  tableau  où  Raphaël 
les  a  placés.  C'eft  ainfi  que  c«l^raad 
Artifan  a  fçu  tirer  une  beauté  poétique 
de  la  xiéceffité  d'obferver  la  coutume . 
ea  donnant  au  fouverain  Pontife  fa  fui*- 
te  ordinaire. 'Par  une  liberté  pbëtique  » 
Raphaël  employé  là  tête  xle:  Jules  II 
pour  reprefenter  le  Pape  ^  devant  qui 

Cij 


5*2  *  Réflexions  critiques 
le  miracle  arriva.  Jules  regarde  bienHb 
miracle  avec  attention  »  mais  il  n'ea 
paroit  pa$  beaucoup  ému*  Le  Peintre 
fuppofeque  le  Souverain  Pontife  étoic 
trop  periuadé  de  la  préfence  réelle» 
pour  être  furpris  des  événemens  le$ 
plus  miraculeux  qui  puflent  arriver  fur 
une  hoftie  confacrée»  On  ne  fçauroit 
caraâérifer  le  chef  vifîble  de  TÊglife-, 
introduit  dans  un  femblable  évén&* 
ment ,  par  une  expreflîon  plus  noble 
&  plus  convenable.  Cette  expreflioa 
laiOè  encore  voir  les  traits  du  caraâç- 
>xe  particulier  de  Jules  !!•  On  reçon<^ 
noit  dans  fon  portrait  l'afliégéant  obftî- 
:Dé  de  laMirandole.  Mais  le  coloris  de 
ce  tableau  .  qui  eft  caufe  que  nous  en 
avons  parlé,  eft  trèsfupérieur  aucof- 
Joris  des  autres  tableaux  de  Raphaël. 
:Le  Titien  n^a  pas  peint  de  chair  où 
4'pn  voyemieuxcettemoUeirequidoH 
^tre  dans  un  corps  qompofif  de  liqueurs 
JScdefoUdes.  Les  draperies  paroiflent 
4ie  belles  étofiPes  de  laine  &  de  foie 
que  le  Tailleur  viendroit  d'employer. 
SiRaphaëlavoit  fait  plufieurs^tableaux 
d'un  coloris  auffi  vrai  »  &  auffi  riche ,  il 
feroit  cité  entrç  les  plu9  excellent  Co- 
Icriftes, 


fur  ta  Poefie  ^fur  ta  Peinturée  f^ 
"  Il  en  efl;  ae  même  des  jeunes  geng 
«ui  font  nés  Poëtes  ;  les  beautés  cjui 
font  dans  les  ouvrages  faits  avant  eux  » 
*e5  frappent  vivementi  Ils  fe  rendent 
propre,  avec  facilité ,  la  façon  de  tour-* 
ner  les  vers  &  la  méchànique  des  Au^ 
teurs  de  ces  ouvrages.  Je  voudrois  que 
des  mémoires  fidèles  nous  appriflent  à 
quel  point  l'imagination  de  Virgile  s'é- 
chauffa &  s'enrichit ,  lorfqu'il  lut  Tllia-i 
de  pour  la  première  fois. 

Les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont 
encore  un  autre  attrait  pour  les  jeuned 
gens  qui  ont  du  génie;  c'efidedattef 
leur  amour  propre.  Un  jeune  homma 
qui  a  du  génie  «  découvre  dans  ces  ou«» 
vrages  des  beautés  &  des  grâces ,  dont 
il  avoir  déjà  une  idée  cônfufe  »  mife^ 
dans  toute  la  perfeâion  dont  elles  font 
fufceptibles.  II  croit  reconnoître  fes 
idées  propres  dans  les  beautés  d'un 
théf-d  oeuvre  çonfacré  par  l'approba- 
tion publique.  Il  lui  arrive  l'aventure 
qui  arriva  aii  Correge  ,  lorfqu'il  vit 
pour  la  première  fois  »  &  quand  il  étoit 
eicore  un  fimple  Bourgeois  du  lieu  dé 
Corregîo ,  un  tableau  de  Raphaël;  je 
dis  un  (tmple  Bourgeois,  quoiqu'une 
erreur  établie  rabaifie  le  Correj^e  à  la 
'    >  -Giij    -    - 


'^4    /^      Ripexions  ûri(ique$ 
condition  d'un  payfan  »  &  d'un  pauvre 
payfan.M.Crozat  a  extraitdesRegîftre* 
publicsideCorregio  plufieurs  preuves* 
qui  font  voir  que  le  Vafari  fetroâaper 
dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  fortune 
du  Correge ,  &  furtout  dans  le  récit 
qu'il  fait  des  circonftances  de  fa  mort. 
/  Le  Correge  qui  n'étolt  pas  encore 
fbrti  de  fon  état ,  quoiqu'il  tût  déjà  ua 
grand  Peintre,  étoît  fi  rempli  de  ce  qu'il 
entendoit  dire  de  Raphaël  »  que  le$ 
Prince  combloient  à  l'envi  de  préfens 
&  d'honneurs  »  qu'il  s'étôit  imagina 
qu'il  fallok  que  l'Artlfaa  »  qui  faifoit 
une  fi  grande  figure  dans  le  monde ,  fût 
d'un  mérite  bien  fupérieur  au  fien  qui 
ne  l'avoit  pas  encore  tiré  de  fa  médio* 
I  çrité.  En  homme  fans  expérience  dti 
xnonde  ,  il  mgeoit  de  la  fupériorité  du 
inérite  de  Kaphaël  fur  le  lien ,  par  la 
idifFérence  de  leurs  fortunes.  Enfin  te 
Correge  parvint  à  voir  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célèbre  :  après  lavoir  exa« 
xninf: avec  attention,  après  avoir  pen^ 
ie  à  ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  ayoit  eu  à 
traiter  le  même  fujet  que  Raphaël  a  voit 
traité ,  il  s'écria  :  Je  fais  un  Peintre  auffi- 
iien  jiie  lui.  La  même  chofe  arriva  peut- 
jÊUe  a  Racine  ^  lorfqu'il  lut  le  Cid  pour 
la  prqsiiçre  fois» 


fur  talto&^eù'jfutla^^turé.  Jf 
Au  contraire  rien  ne  décelé  tnieux 
l'homme  né  fans  génie  »  que  de  le  voit 
examiner  avec  frpideur  j  &  difcuter  d^ 
iêns  raiîîs ,  le  ipérite  des  prpdudioni 
des  hommes  qiu.onc  excellé  dans  l'are 
qa'ir  veut  profefler*  tJn  homme  de  gé* 
niene  fçaurolt  parler  des  fautes  que  le^ 
grands  maîtres  ont  commifes ,  qu'après; 

i)Iu/îeurs  .éloges  donnés  aux  beautés  de 
eurs  produâlons^  Il  a!en  parle  que 
comme  un  per^  parlet  des  défauts  de 
fon  fils*  Célar ,  né  avec  le  génie  de  la 
guerre ,  fut  touché  jufquës  aux  larmes  » 
en  voyant  une  ftatue  d'Alexandre.  La 
première  idée  qiiriuî  vint  à  la  vue  de  1$ 
ftatue  de  ce  Héros  Greç>  dont  la  reH 
jiommée  avpît  porte  la^Qire^ux  ex- 
trémités de  la  terre,  ne  fut  point  f^déê 
des  fautes  (^i^^Alexandre  .avoit  faites 
dansieà  e^^péditions.  Il  ne  les  oppo(a. 
jpointà  fes  bellesaâions:Céf^iut  ikifi^ 
Je  ne  dis  pouit  pour  cela  qull  faiUç 
prendr^  à  mauvais  )augure  la  critique 
d'un  jeune  Artifan  qi^i  rieinia^que  de» 
défauts' dan^  lès  Quyrages  ^^s^rand^ 
Jlaîtres  :  il  y-  en  a  véjritablemept  ^  car 
ils  étoient  des  hommes.  Le  génie^  Ipia 
d'eoipêcher'guW,  nç  voy^e  c'es,;Êutes^^ 
les  ^t  même  aj^percevoir.  C^  que  j^ 


jj;€  Refiexiûns  trhiquef 
regarde  comme  un  mauvais  préfage  > 
ic'eft  qu'un  jeune  homme  foit  peu  tou- 
ché de  Texcellence  d0sprpduftionsdes 
jgrands  Maîtres:  c*eft  qirilh'entre  point 
dans  une  efpece  d^enxhoufîafme  en  les 
lîfant  :  c'eft  qu'il  ait  Befoîn ,  jpfour  con- 
noître  s^il  doit  les  eftimer,  de  calculer 
les  beautés  &  les  défauts  qu  il  y  comp- 
te, &  qu'il'ne  forme  fon  avis  fur  leur 
inéïite  ,  qil'àj|rès  avoir  fonde  fon  cal- 
cul; S'il  avoit  la  vivacité  &la  délica- 
tefle  de  fentimierit ,  qui  font  infépara- 
bles'du  génie,  il  feroit tellement faifi 
par  les  beautés  des  ouvrages  confacrés, 
qu'il  jetteroit  fa  balance  &  fon  compas 
pour  en  juger,  ainfi  que  les  homm'es 
en  ont  toujours  jugé ,  je  veux  dire  par 
f  imprcffion  que  ées  ouvrages  feroient 
fur  ïtxi:  La  balance  eft  peu  propr^àdé» 
cider  du  prix  des  perles  8c  des  oîamans; 
Une  perle  baroque  8c  de  vilaine  eau  » 
ëe<iuelque  poids  qu'elle  foît^  ne  fçaa« 
roit  y^loïtlzhmé\i{eperi;griné;  cctjè 
petlé ,  d<>^t|  un  Mkrcharo^^  avilit  bfé 
ddbnér  cent  mîileécus ,  en  fongeatit;, 
iaitril  à  Philippe  IV ,  qu'il  y  avoit'  un 
Rôî  d'Efpagne  au  monde.  Cent  mille 
blutés  médiocresmifes  énfemble.  ne 
valent  pas»  ne  pefent  pas,  pour  ainfi 


fur  ta  Pôejît  é  fur  ta  Peintufé.  y  7 
dire ,  un  de  ces  traits  ^  qu'il  faut  b»en 
que  les  Modernes  »  même  ceux  qui  fo  nt 
des  églogues ,  louent  dans  les  Foëiieé 
Bucoliques  de  Virgile* 

Le  génie  fe  fait  fentir  bientôt  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  font 
doués  ;  ils  donnent  à  eonnoître  quHU 
ont  du  génie  dans  un  teims  où  \U  ne 
içavent  point  encore  la  pratique  dé  leur 
art-  On  voit  dans  leurs  ouvrages  des 
idées  &  des  exprefiions  qu'on  n!a  point 
vues  encore.  On  y  voit  des  penfées 
nouvelles.  On  y  remarque  à  travers 
bien  des  défauts ,  un  efprit  qui  veut 
atteindre  à  àjè  grandes  beautés  j  8c  qui» 
pour  y  parvenir ,  fait  des  chofe^que 
ion  maître  n'a  point  été  capable  de  lut 
enfeile;ner.  Si  ces  jeunes  gens  font  Poë- 
tes  >  ils  inventent  de  nouveaux-  carac^ 
teres  »  iJs.difent  ce  qu^on  n'a  jamais  Iq, 
&  leurs  vers  font  remplis  de  tours  âi^ 
d'éxpreffions  qu'ort  n'a  point  vues  ailr 
feurs.  Pare^cemple»  lesvfiSrfiâciteuré 
fans  génie  qui  compofent  des  Opéra  » 
aa  fçavent  autre  chofe  que  de  retour  • 
90r  ces  phrafes  &  ces  exprefiions  {i  fou« 
irent  reb^toes-»  qufLQlliréchauffbit(k9 
hfit  de  fa .  niv^Ut  ^  pour  parler  av« 

V^fpr^XK  C<}à^ 

Cv 
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y 8  Réflexiom  critiques^ 
Fauteur  &  Piaventeur  de  ce  ftyle  pro^i 
jpre  auxOperajCe  ftyle  montre  que  Quî^ 
nault  avok  un  génie  particulier;  mais 
jreux  qui  ne  peuveat  faite  autre  chofe 
«^ue  de  les  répéter,  en  martquent.  Au 
contraire  5  «un^  Poëte  capable  par  fort 
génie  de  donner  l'être  à  de  nouvelles 
idées  i  eft  capable  en^  même  tems  de 
produire  des  figures  nouvelles ,  &  de 
créer  dès  tours  nouveaux  pour  les  ex* 
primer.  Il  eft  bien  rare  qu'il  nous  faill- 
ie emprunter  d'autruî  des  expreflion? 
jpour  jfènîire  ce  qûenouc  avons  penfé; 
il  eft  même  rare  jqa'il  les  faille  cher-^ 
ch^r  avec  peine*  La  penfée  &  rèxpre& 
£on  f)aiâent  prefq^ue  toujoDts  en  m«me 
tems; 

Le  jeune  Peimré  qui  a  du  génîe  ; 
comiaetice  donc  bien  tôt  à  s'écarter  de 
fon  maître ,  dans  tes^  chofes  où  le  maî*^ 
ffe  s'écarte  de  la  nature.  Sesryea^',  à 
pbine^entr^ouverts  hd^ouvrèntdéjav 
^uvem  ilià^voit  nueux  que  cfeux  qu» 
prétendent  Ja  lui  montfer.Raphaël  n'a* 
voit  que  vingt  ans ,  &  il  étoic  encore 
Elevé  de  Pierre  Perrugin,  »  lorfqu^ 
peignoi  t  à  Sienne  J^éanmôin^  R  aph^ëf 
fe  Aftingoif  fibien  qu?oh  lui4iftribuak. 

4c8JàiUèM3(d^t  U^  la^omj»^ 

y  j 


fur  la  Fo^^ttûn^fèîhture.   -ç^ 

de  tsête^î  qn^il  vbukÂt;dontier«  die  l!ame 
èfes'%ures;^qiiîî}ideâmdicdèitiuidifous 
ks.  drâpperiwi  «n&txjtt^  :£ûfoà  ipiu» 
fieurs  cliofes^^ë  {onjçasiittéic^  lurent 
feigooic  p6tiw)appaitif]ipcm;:  Ïlo  mkU 

riries  (ablaâtceqUeierFârni^in  affaitsi 
la^  Ctkapellé^iëe  ^xte  au.Vàtiatn  ii> 
qu'il  avoira^pris  âeiRap&Qël:^  :v  .  r 

msi;dh9»€^^dèÊinre  dÉspràgrèstièfff 
]éhttcilaiikjé»'^sdtt  dansISs/niages'^ 
Arrie^^^ûptes  o^i^fciatiiocqupatiinf 
générale  ducâ^DpiM  deiikoknmes -dw) 
foifi  IhiAide^Acevenœéaîe' retenue 
€8r  feoli^â^  s^avancenr/'à  ^saésf 

m«urad[e0aid«fl^0$èâderein^cjl)ifié» 

chofes.  Us  les  àppi^eftfitm  ayec  ç>eii»ei{ 
&  ils  les  font  de  mauvaife  grâce;  Ainfî 
lePeÎDfre  EWe  dârttl'efprît  s'aban- 
donne aux  idéeis  qtfi  ont  rapport  à  far 
profeffidn ,  qui  fe  forme  plus  lentement 
poù  le  commerce  du  moode  que  le* 


té  fait  Iparàkreétofitdi  i^  queia  liàC^ 
traâlaa^. jc|ui.yiea(!id^  6>n  atteimob 
cootbueUèj  à  des  idées  a.  f  eod.-^uclié 
daJB^  -les!  ÎEâaiùeres'^  dwj^i  ^rtdioaire^ 
Hrent  ùq  Af  ûfatrexcfelienc^jSes^défamà 

fiup  géàieÂ^L0^db<nld«ril^âft  poubiot 

?u:0Q  aflfemhHgisi'okjecftl^opiies  4 
trjsjini  tésrav  ec  dô  couteimi,  Ce  qù?it 
trouve  dé  pius  héxm(\VLt ^fLvà^l^rxh  de 
Gb^rk^Qùisit»  c'e&^i^fitM  gnmd£in.- 

çeafi5.da;Jidftfib  He^éti^M&tbp^c&i 
tôt!  un  >jeuiiè .  s^^ti^n g^tpp  pf é»éiia 
iur  Ia5cqnfidiération^ueipnfa»t-iàéfiH 
te».&  laifTeftiui  erouQ  iliNi]t4mi&diM 
lantle^  |>remiere9  ânméeHrdô^ipfr.  tn» 
vàil  ^  tfmiei  hoàimiB^iS^iifïvfiSiÀ^mh^ 
«rtslâc  dansoler  faQdcéâ&itieGiotetriaôrt 
«oféai^tird'fa^ifaMiâaaerfM^^dtti!»  I0 
ipotule'  <}tt'Ufi  y  içftofa^ftt  atittefoSi^ 
Grèce.  Uexpériencé{m:ledéfabutor« 
I>eat-£tre  quetri^tân    -;    i    - 

.    .;■»'•  ».'»o' r'^^ '\v.:»f  X  .:.: '^    '"^''' 
•.:^:;  -l  «^  '.   /.  cjbui  ^  .7 


far  UPol^ù^fuf  là  Peinturé.  €m 


SECTIO  N    VI. 

tfes  Artifans  fans  génie. 

IN  o  vs  avons  Jdit  qu'il  n'y  avoit  pa^ 
d^hempies ,  généralement  parlant  »  qui 
n*apport&t ,  en  nâiilant^  quelque  talent 
propre  aux  bèfoins  ou  aux  agrémenf 
de  la  Tociété,  mais  tous  ces  talens  font 
AiSéti^nPi  Ileft  .dQs  hommes  <}ui  vien- 
ûépt-eîU  iiKybde  avec  uatdient  décermir 
lié  poot^une  certaine  ptroéoffioa  :  dW 
n^  ikàkfeiJrd^hésàxË^Sreiites  prg*^ 
féffions.  Ile  ioM  capables  d;e  réuffir en 
|da(ieBrs^«ïiiafs:^3u(£lleurs  {uccb.n']r 
fi^uvoc^jncéfarejqaé  médiocres.  La  na«* 
ture'ie^niQt  «uïnohdâ  pouriappléer  è 
là^jfettè' iksisommesdegâciie  V  defii 
tfé^à^âiit^desif^odiges  dans  ime  fpj^ 
ïëihhwéi  la(|ueUe'listi^aiurQât  point 
d*îi^vité.  . 

'  ¥érh^lemeotunJ)oaunM>rop!ie.i 
jréuifo  dains^pivfieqrs  pcofeffions^  eft 
ttèt'l'in^Mienttinliomme  propre  àiréuf 
fiy  ëfiifaMttnnentfdaas  aucttofi  >Ceà 
lAnfp^fiNine  «er  (e  ipropreÀj>Qrter  pkir 


IS^c  Réfitxions  eriàqucs 

.  SI  notre.  Axtifan  imitateur  manqite 
de  feus  >  il  employé  hors  de  propos  lei 
traits  &  les  expremons  de  fon  modèle  » 
ic  Tes  vers  ne.  nous  offrent  que  des  ré« 
xninifcences  mal  placées  :  il  fe  conduit 
dans  la  produâion  de  Tes  ouvrages 
comme  dans  Içur  compoGcion  ;  il  af* 
fronte  le  public  ralTemblé  avec  plus 
d'intrépidité 9  que  Racine;  &.Qviinaulc 
n'en  avoient  dans  de  pareilles  aventu* 
res.Sifflé  fur  un  théâtre,  il  va  fe  faire 
huer  fur  l'autre.  Plus  méprifé,  à  mefure 
qu'il  eft  plus-  connu ,  fon  nom  devient 
enfin  l'appellation  dont  le  public  fe 
fert  pour  défigner  un  méchant  Foëte* 
Il  eft  heureux  »  quand  fa  honte  ne  lui 
furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrementpropres  à 
beaucoup  dechofes ,  ont  la  néme  de&x^ 
née  •  quand.on  les  applique  à  la  Peintu*- 
re.  Un  homme  de  cette  treiQpe; ,  quelles 
conjonâures  engagent  à  fe  4ire,Pf4s^^ 
tre ,  imite  Servilement  .plutôt  quéjif^^ 
âement  le  goût  de  fon  maître  daqs  las 
contours  &  dans  le  coloris.  Il  devient 
un  deflioateur  coçireâ,  js'il  ne  dev^ei^ 
pas  un  deifinatiem;  f  lég^nt»  Sifil^i^n  mfi 
4lwroit  ^uer  l'e^cfi^UefiQSrde  fon  c^^ 
loîi?^  du  w^i»V;ÇemwaH«ktV%iBif 


fur  la  Poe  fié  &  fur  la  Peinture.  6 S 
de  fautes  groQîeres  contre  la  vérité  *,  li 
eft  des  règles  pour  n'en  point  faireimats 
comme  les  règles  ne  peuvent  enleignef 
qu'aux  perfonnes  ae  génie  à'réuffir 
dans  l'ordonnance  &  dans  la  compofî* 
lion  poétique ,  fes  tableaux  font  très« 
défeâùeux  dans  ces  deux  parties.  Ses 
ouvrages  ne  font  beaux  que  par  en* 
droits ,  parce  que  n'ayant  pas  imaginé 
^ut  fon  plan,  mais  l^ayant  fait  feule* 
toent  pièce  à  pièce  «  rien  n'y  eft  enfemr 
ble» 

InftUxoperîsJwnmi,  fiàa  ponere  tovum 
Ht/ciet.  (a) 

.  C'eft  en  vain  qu'un  pareil  fujet  fait 
ion  apprentiflageibus  le  meilleur  mai^ 
tre>  il  ne  (çauroît  faire  dans  ime  paretl»- 
le  école  les  mêmes  progrès  qu'un  hon> 
me  de  génie  ùài  dans  l'école  é'tin  naî- 
trefflédiocre.Celui  qui  enfeigne ,  com^ 
me  le  dit  Quintilien  ^  ne  fçauroit  comt» 
muniquer  à  fon  difciplele  talent  depro» 
duire  &  Tarttl'inventer»  qui  font  leplus 
grand  mérité  des  Peintres  &jdes  Ora*^* 
t^uts.  Eaquét  in  oratou  maximafum^ 
imitabilia  nonjunt.ingenium  »  invendop 
vis ,  facilitas  &  quidquii  artt  non  tradi^ 
îuf.  Le  Peintre  peut  donc  faire  part  des 

(a)  Horat.  de  Afu*  K»  34* 
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fecreftsde  fa  pratiqua,  mais  ils  ne  Cçatt* 
•roit  faire  part  de  fes  talensppurla  com- 
poGtion  &  pour  l'expreffiont^ouvent 
même  FËleve  dépourvu  du  génie  ne 
peut  atteindre  la  pèr&âioooùfon  ma»' 
tre  eft  parvenu  dans  là  méchanique  dé 
FartX  imitateur  fervile  doit  demeurer 
.au  deflbus  de  fon  modèle,  parce  qu  il 
}oint  fes  propres  défauts  aux  défunts 
de  celui  qu  il  imite.  D'ailleurs  li  le  mair 
tve  eft  homme  de  génie»  il  fe  dégoûta 
bientôt  d'enfeigner  un  pareil  fujet.  H 
eft  au  fupplice  quand  il  voit  que  fon 
Elevé  n'entend  qu  avec  peine  ce  qù^il 
comprenoit  d'abord,  lor  hjue  lui-même 
H  étoit  Elevé,  (a}  Qmd  enim  ipfe  càkrh 
ter  arripuitf  id  lùmtaràkptrcipi  ndet.i 
-difcruciàtUTé  '     '    ! 

-1  Onnetrouvéneil^eJiouVeaudanf 
^s  compofitions  dés  Peintres  fans  gét 
me  ,  on  ne  voie  rien  de  fînguliex  dam 
leurs  expreflions.  Ils  font  ù  ftériks  » 
qu'après  avbii?  longtems  copié  les  wn 
ires,  ilseiï  viennent  enfin  a  fe: copie* 
eux-mêmes;  &  quand  on  fçait.leta* 
tdeau  qu'ils  ont  promis ,  on  devine  h 
plus  grande  partie  des  figures  de  Tou* 
irrage.  L'habitude  d'imités. les  autse^ 


fur  la  Poëjîe  b  furia  Peinture.  €j 
nous  conduit  à  nous  copier  nous-mê*^ 
mesX'idée  de  ce  que  nous  avons  peinte 
eft  toujours  plu^  préfente  à  notre  ef- 
prit  que  Tidée  de  ce  qu'ont  peint  lea 
autres.  C'efl  la  première  qui  s'ofïreaux 
Peintres  qui  cherchent  la  coinpoTit ion» 
&  les  figures  des  tableaux  qu'ils  ont 
entrepris  plutôt  dans  leur  mémoire  que 
dans  leur  imagination.  Les  uns,  çom-> 
me  le  BaflTan  ,  fe  livrent  de  bonne  foi 
aune  répétition  (încere  de  leurs  ouvra- 
ges.Les  autres,  en  voulant  cacher  les 
larcins  qu*ils  fe  font  à  eux  mêmes ,  re-? 
produifent  fur  la  Scène  leurs  perfon-^ 
nages  déguifés ,  mais  non  pas  mécon- 
noiflables^  &  ils  rendent  ainfi  leurs  lar-^ 
cins  encore  plus  odieux.  Le  public  re*^ 
garde  un  ouvrage doiu  ileft en  pbffe£^ 
Hon ,  comme  un  bien  qui  lui  (eroit  de* 
Yenupropre»&  il  trouve mauvais,qu'on: 
lui  fafle  acheter  une  féconde  fois  ce 
qu'Ucroit  avoir  déjà  payé  par  fes  louanr. 
ges.  - 

Comme  il  eft  plus  facile  demarcheii 
fur  les  pas  d'un  autre ,  que  de  fefrayer 
de  nouvelles  routes;  unÂrtifan.lans^* 
génie  parvient  bientôt  au  degré  deper^. 
feâion  où  il  eft  capable  de  s  élever.  U. 
atteint  bientôt  cette  grandeur  propra 
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à  chaque  homme>  &  après  laquelle  il  ne 
croît  plus;  Ses  premiers  ellàis  fe  trou«* 
vent  (auvent  auflli  beaux  que  les  ouvra*» 
ges  qu'il  fait  danç  les  ten)s  de  fa  ïxiatu- 
ïit^  Nous  avons  vu  des  Peintres  fanst 
génie ,  mais  devenus  célèbres  pour  un 
j  tems,  par  Part  de  fe  faire  valoir,  tra- 

vailler plus  mal  durant  rage  viril ,  qu'ils 
ne  Tavoient  fait  durant  la  jeunefle. 
Leurs  chefs  *d'œuvres  font  dans  les 
pays  où  ils  avoient  fait  leurs  études.  Il 
femble  qu'ils  eufient  perdu  la  moitié 
de  leur  mérite  en  repaflant  les  Alpes» 
£n  effet,  ces  Artifans  de  retour  à  Paris, 
n'y  trouvoient  pas  auili  facilement  qu'à 
RomeToccaiîon  de  dérober  des  par<i 
ties  &  fouvent  des  figures  entières  pour 
enrichir  leurs  compofitionsi  Leurs  ta« 
bièaux  fe  font  appauvris,. dès  qu'ils 
^o'oht  plus  été  à  portée  de  rencontrer 
à  point  nommé  dans  les  ouvrages  des 
grands  Maîtres  ^^  la  tête ,  le  pied ,  l'attî^i 
rude,  &  quelquefois  l'ordonnance  dont 
Hs  avment'béfoiî). 

Je  conèiparerpis  volontiers  ce  fuper« 
fae  étalage  des  chefs- d'œuvres  anciens 
&  modernes  \  qui  rendent  Rome  la  plus 
augufle  Ville  de  l'Univers,  à  ces  bou- 
tiques où  l'on  étale  une  grande  quan^ 


f 


fur  la  foéjk  6*  fur  la  Teinture.  6^ 
tîcédepierrenes«En  quelque  prQfufioa 
4ue  les  pierreries  y  (oient  étalées,  oh 
n'en  rapporte  chez  foi  qu'à  proportion 
de  l'argent  qu'on  avoit  porté  pour  fai- 
^  re  fon  emplette.  Ainiî  1  on  ne  profit^ 
folidement  de  tous  les  chefs*  d'œuvres 
de  Rome  ,  qu*à  proportion  du  génie 
avec  lequel  on  les  regarde.  Le  Sueur 
qui  n'avoit  jamais  été  à  Rome»  &  qui 
n'avoit  vu  que  de  loin ,  c'eft-à-dire , 
dans  des  copies,  les  richefles  de  cette 
Capitale  des  beaux  A  rts>en  avoit  mieux 
proBté ,  que  beaucoup  de  Peintres  qui 
feglorifioient  d'un  féjour  de  plufieurs 
années  au  pied  du  Capitole.  De  même 
un  jeune  Poëte  ne  profite  de  la  leâure 
de  Virgile  &  d'Horace ,  qu'à  propor«> 
tion  des  lumières  de  fon  génie ,  à  la 
clané  defquels  il  étudie  les  anciens  » 
pour  ainii  dire.  ' 

Que  les  hommes  nés  fans  un  génie 
déterminé ,  que  ces  hommes  propres  jl 
Tout,  s'appliquent  donc  aux  Arts  &  aux 
Sciences  •  où  les  plus  habiles  font  ceux 
qui  fçavent  davantage.  Il  eft  même  des 
profeflions,  où  l'imagination ,  où  l'art 
d'inventer  efl  auffî  nuiiîble ,  qu'il  eft 
néce(&ire  dans  h  Pocfie  &  dans  la  Feiti^ 
tore. 
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•  Que  les  génies  font  limités. 

JL/  E  s  hommes  qui  font  nés  avec  un 
génie  déterminé  pour  un  certain  art  » 
pu  pour  une  certaine  profeflioD ,  font 
les  feuls  qui  puifTent  y  réuflir  éminem- 
ment ;  mais  aufli  ces  profeflions  &  ces 
arts  font  les  feuls  où  ils  puiffent  réuflir. 
Us  deviennent  des  hommes  audeflbus 
du  médiocre  >  auflî-tôt  qu'ils  fortent  de 
leur  fphére.  On  n'apperçoit  plus  alors 
en  eux  cette  vigueur  d'efprit>  ni  cette 
intelligence  qu'ils  montrent ,  dès  qu'il 
s'agit  des  chofes  pour  lefquelles  ils  lonc 
nés. 

Non-feulement  les  hommes  dont  je 
parle ,  n'excellent  que  dans  une  pro- 
feifîon ,  mais  ils  font  encore  bornés  or- 
dinairement à  n'exceller  que  dans  quel* 
ques-uns  des  genres  dans  lefquels  cette 
profeflîon  fe  divife.  IZ  eji  comme  impofr 
fible ,  dit  Platon ,  (a)  que  le  mime  homme 
excelle  ^n  des  ouvrages  d^m  genre  diffé* 
rem.  LaTragédie  fyù  Comédie  font  s  de 

(a)  Lipre  ULdeU  Réj^Uq.  T 


J 


fur  la  Pyéjze  &  jffer  la  Peinture,  f  f 
toutes  les  imitations  poétiques ,  celles  quife 
rejftmblent  iavantage.Cependant  le  même 
Poète  rfy  réuffit  pas  également.  Les  Ao* 
teursqui  récitent  les  Tragédies  ne  font  pas 
encore  les  mimes  que  ceux  qui  jouent  la 
Comédies.  Ceux  des  Peintres  qui  ont 
excellé  à  peindte  l'ame  des  hommes , 
&  à  bien  exprimer  toutes  les  paiSons , 
ont  été  des  Coloriftes  médiocres^D'aur 
très  ont  fait  circuler  le  fang  dans  la 
chair  de  leurs  figures  ;  mais  ils  n'ont 
pas  fçu  l'art  des  expreffions  aufli-bien 
que  les  Ouvriers  médiocres  de  l'£cole 
Romaine.  Nous  avons  vu  plufieurs 
Peintres  HoUandois  doués  du  génie 
pour  la  méchanique  de  leur  art ,  &  fur* 
tout  d'un  talent  merveilleux  pour  imi« 
ter  les  effets  du  cliair-obfcur  dans  un 
petit  efpace  renfermé^  talent  dont  ils 
avoient  Tobligation  à  une  patience 
d'efprit  finguliere^  laquelle  leur  per- 
fflettoit  de  fe  clouer  longtems  fur  un 
même  ouvrage,  fans  être  dégoûté  par 
ce  dépit  qui  s'excite  dans  les  hommes 
d'un  tempéramment  plus  vif,  quand  ils 
voyent  leurs  efforts  avorter  plufieurs 
fcnsde  fuiteXes  Peintres  flegmatiques 
ont  donc  eu  la  per-févérance  de  cher>- 
fber  par  un  nombre  infini  d^  ttoiwn 
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ves,fouvent  réitérées  fansfruit,Ies  téhi- 
tes,  les  demi-teintes,  enfin  toutes  les  di^ 
minutions  de  couleurs  néceflairespouc 
dégrader  les  couleurs  des  objets  ^  &  ils 
fontainO  parvenus  à  peindre  la  lumière 
même»  On  eft  enchanté  par  la  magie  de 
leur  clair-obfcur.  Les  nuancesne  font 
pas  mieux  fondues  dans  la  nature  que 
dans  leurs  tableaux.  Mais  ces  Peintres 
ont  mal  réufli  dans  les  autres  parties  de 
l'art  I  qui  ne  font  pas  les  moins  impor- 
tantes. Sans  invention  dans  leurs  ex^ 
preflîons  »  incapables  de  s  élever  aur 
deûus  de  la  nature  qu'ils  ayoient  de- 
vait les  yeux,  ils  n'ont  peint  que  des 
pai&ons  bafles  ou  bien  une  nature  igno* 
oie.  La  Scène  de  leurs  tableaux  eft  une 
boutique  ,  un  corps- de  garde ,  ou  la 
cuifine  d'un  payfan  :  leurs  héros  font 
des  faquins^  Ceux  des  Peintres  HoUan- 
<lois ,  dont  je  parle ,  qui  ont  ofé  fairp 
des  tableaux  d'hiftoire  «  ont  peint  des 
ouvrages  admirables  pour  le  clair  obf- 
cur ,  mais  ridicules  pour  le  refte.  Les 
vétemens  de  leurs  perfonnages  font 
extf  avagans ,  &  les  expreflîons  de  ces 
perfonnages  font  encore  bafles  &  co- 
miques. Ces  Peintres  plaignent  UlyfTè 
•ïâas  fiaeflè  »  Sufanp^  (ans  pudeur ,  Sf 

Stipion 


5ctpion  fans  aucun  tirait  de:  noblefle 
ûi  de  courage». 'Le  ^piqcead  xle  ces 
froids  ArtîfaQ^'fait  perdre  à  toutes  Ist 
têtes  îQàflres  leur  caraâere  cohaii.Nds 
fioliandois,  aa  nombre 'defquels  oa 
voit  bien  que  }e  ne  comprends  pas  ici 
les  Peintres  âe:l^Çcole4l'Aràrers ,  ont 
bien  conpu  laCvaleur  de&  couleurs'io^ 
cales  ^^oiais  ilsn'ea  ont  pas  ^u  tirer  le 
mêmeavantage  que  les  Peintres  de  !'£> 
cole  Vénitietine.  Letalêntde  colôriert 
comme  Fa  fait  le  Titien  »  demande  de 
l'invention  ,,&  il  dépend  plus  d'une 
imagination  fertile  en  expédiens  pour 
lémêlaÀge  descôutëùfSjquedWeper- 
févéraitice  opniâtreià ^refaire  dix&is 
iamêmechofe;     v;         \ 

On  fçut  mettiçeen  quelque  Ëiçott 
TenieK  au  nombre  des  Peintres  donc 
je  parle»  quoiqiiHhfiiï  né  .en  Brabant  » 
parce  que  fon  jgénîe  l'a  déterminé  a 
travailler  plotâc  dans  Je^ôût  des  Pein- 
tres HoUandois  ^  que  dans  le  gom  de 
&ubeas.&  de  Vwdicicfes  compatrio? 
tes,  &  même  fes  contemporains.  Âu« 
cun  Peintre  n'a  mieux  réufli  que  Te- 
niers  dans  les  (ujets  bas  :  fon  pinceau 
éfioic  excellent*  Il  encendoit  très-bien 
Je  dair-obfcur ,  &  il  a  fiurpaffé  darj  la 

Tome  II.  D^ 
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couleur  locale  k$  concurrens*  MtSt 
Teniers^latfqu'U  a  voulapeîndreti^iûf- 
tmie;  eft  d6ineiir;éau^cieirou&^u;.ix)é«- 
cKocreé  On  nuonnoît  d'aboM  lespafr 
ctchés  qû'^La/attsen  trésr grand  oom^ 
bre,.à  la  t»£[àlifex09iB(e  àlaftupidité 
des  airs  é^Àêt^^$  primiipaiix  penfon- 
/iiajgesdèjQes  tabieAut»0a^eÛ9  com- 
làuitémeiîr  d^s*  pajiisftts  iesi  tablesâux 
<que  fait  un  £6iQCfe^*impofl3Bur^  en  imU 
ranc  la  mam  v  hi  manière  de  compofer 
6t  le  coloris  .d'un  autre  Peintre  »  fous 
ie  liom  duquel  il^  veut  produire  fou 
propre  ouvrage.  .         ':  • 

•  On  voit  àBruxelles  dans  la  gailetie  du 
Prince  de  la  Toitrjle  grands,  tableaux 
d'Hiftoire  ^  faits  pour  ferviride  cartons 
&  une  tenture  de  tapiflerte ,  qm  repré- 
fente  l'hiftoire  des  TurrianideLom- 
bardie»  dont  defcâhd.lp  mi^Ibn  de  la 
Tour-Taxis...  Les  pi>einiers  tableaux 
font  de  Tenier»  «  qui  fît  achever  les  au- 
tres ipar  fdn  fus*  Kiea  ^f  eft  plus  méctioF» 
cré  jpour  la  ÇQPpofttion  ^  pour  if  ex* 
ptremon.  •  >.  -, 

De  la  Fontaine  étoit  né  certaine^ 
ment  àve&beaudoup  àt  gétm  pous .  la 
PôeHe  ;  mais  fon  talentiétbit  pour  les 
contes  &  epcàreplu^  pour  les  fables^ 


fur  la  Pûèjit  Cffur  la  Pfinturt.  ^^ 
gtt'â  atxaicées  avec  une.  éruditioa  en*- 
joaée^daat  cfi  genre  d'écrice  ne  pacoil^ 
(oit  pas  fuic^ible«QuandiaFontaioe 
voulut  &àred€s  Comédies  ^  le  £fflec  du 
parterredexneara  toujours  ieplusforté 
On  ($ait  ladefiinée  tle  fesOipjera.  Cha.- 
que  genre  de  PoëHe  deœand!e  un  talent 
particulier»  &  la  nacurb  ne  fça,uroit 
gueres  donner  un  t^nt  éoiinentàyâ 
homme,  que  ce  ne  toit  à  l'excliiiSpii 
des  autres  talens.  AinC  loin  d'être  fui^ 
pris  que  de  la  Fontaine  ait  faitde,  niau- 
vaifes Comédies»  il  faudrpit  s'é(ormer 
s'il  en  avoit  fait  d'excellentes.  .Si  le 
Pouflîn  eût  colorié  audî  -  bien  que  le 
Baflan  »  il  ne  feroitpas  moins  admira r: 
ble  parmi  les  Peintres ,  que  Jules  Ce* 
làr  Teft  parmi  les  Héros.  C'eft  celui 
de  tous  les  Romains  qui -Iferoit  le  plus 
d'honneur  à  rhumamté.4^'ilavoit  été 
jufte,  , 

:.  Il  eft  donc4galament  important  aux 
pobles  Ârtifens^  dont  jeparle ,  de  con* 
noitre  à  quel  genre  dePoëfie  &  de  peia- 
ture  leurs  talons  lesdeftinent^  &  de  fe 
borner  au^genr^  pour  lequelils  font 
nés  projpres.  L'art  ne  fçaurolt  faire  au- 
tre cbûle  que  de  perfeâionnerP^pmti^- 
it  ou  le  talent  que  neus  ayons  apporté 
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çn  n^ifCmt  i  mais  l'art  de  fçauroittootâ 
donner  le  talent  que  la  nature  nous  a 
refufé.L'artajoutebeaucoupauxtalens 
nature  ls,maisc'eft  quand  on  étudie  un 
Brt  pour  lequel  on  eft  né,  Caput  ejl  artià 
decerequodfacias.Ita rtequefinearte^  né- 
que  totàm  arte  tradi  potejl  ^  dk  Quînti^. 
lien  (ay.  Tel  Peintre  demeure  confonr 
du  dans  1^  foule  qui  feroit  au  rang  de% 
Peintres  illuftres ,  s'il  ne  fe  fut  point 
laiijËentraînçr  par  uneémulation  aveu^ 
gle,  qui  lui  a  fait  entreprendre  de  iè 
rendre  habile  dans  des  genres  de  la 
Peinture  ,  pour  lequel  il  n'étoit  point 
hé ,  &  qui  lui  a  fait  négliger  les  genres 
de  la  Peinture  aufquels  il  étoit  propre^ 
Jl,es  ouvrages  qu'il  a  tenté  de  faire,  (odr, 
ïï  l'on  veut  i  d'une  claflè  fupérieure» 
Mai$  ne  vaut  il  pas  mieux  être  un  des 
premiers  parmi  les  Payfagiftes ,  que  le 
dernier  aes  Peintres  d'hiftoire  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  cité  pour  un  des 
premiers  faifeurs  de  portraits  de  fou 
tems ,  que  pour  un  miférable  arran* 
jgeur  de  figures  ignobles  &  eftropiées. 
L'envie  d'être  réputé  un  génie  uni- 
Verfel  »  dégrade  bien  des  Artifans. 
Quand  il  s'agit  d'apprécier  ^n  Arti&Q 


fur  la  Peëjh  ùrfur  la  Peintutê.  ji 
eâ  général ,  on  fait  autant  d'attention 
à  Cds  ouvrages  médiocres  qu'à  Tes  bons 
ouvrages.  Il  court  le  rifque  d'être  dé>^ 
fini  en  qualité  d'auteur  des  premiers^ 
Que  de  gens  feroient  de  grands  aur 
teurs  9  s'il  avoient  moins  écrit  !  Si  Mar« 
tiaii  ne  nous  avoit  laiiTé  que  les  cent  ^ 
Epigrammesque  les  Gens  de  lejttres  de 
toutes  Nations  fçavent  communément 
par  cœur ,  (î  Ton  livre  n'en  contenoit 
pas  un  plus  grand  nombre  que  le  livre 
de  Catulle  ^  on  ne  trouveroit'  plus  une 
fi  grande  différence  entre  cet  ingénieux 
Chevalier  Romain  &MartiaLDu  moins 
jamais  bel  efprit  n'eut  étéalTez  indigné 
de  les  voir  comparer ,  pour  brûler  avec 
cérémonie  toutes  les  années  un  exem- 
plaire de  Martial  »  afin  d'appaifer  •  par 
ce-iacrifice  bifarie,  les  Mânes  poëti-^ 
ques  de  Catulle. 

Revenons  aux  bornes  que  la  nature 
aprefcrites  aux  génies  les  plus  éten- 
dus^ &  diibns  que  le  génie  le  moins 
borné»  ç'eft  le  génie  dont  les  limite^ 
font  moins  refferrées  que  ceux  des  au* 
très.  Optimus  Ulfi  qui  minimis  utguwTm 
Or  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  appexr 
cevoir  les  bornes  du  génie  d'un  Arti- 
ian»  que  des  ouvrages  d'un  genre ,  dans 
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lequel  il  n'eft  point  né  ponr  réuSin 
L'én;iulation  &  Fécude  ne  (çauroient 
donner  à  un  génie  la  force  de  franchie 
les  limites  que  la  nature  a  prefcrites  i 
fon  aiîKvité.  Le  travaîl  peut  bien  lé 
prcrfcftionncr^mais  je  doute  qu^ilpuit 
le  lui  donner  réetïement  plus  d'étendue 
qu^il  n'en  a.  L'étendue  que  le  travail 
femble  donner  aux  génies,  n'eft  qu'une 
étendueapparente.  L^art  leur  enfeigne 
a  cacher  leurs  bornes  ,  mais  il  ne  tel 
recule  pas.Il  arrive  donc  au^e  hommes; 
dans^  toutes  les  profeflîons ,  ce  qui  leur 
arrive  dans^les  fciences  des  }eu^.  Ua 
homme  parvenu  dans  un  certain  )eu  au 
point  d  habileté  dont  il  efi  capable  » 
n'avance  plus,  &  les  leçons  des  meil- 
leurs maîtres,  ni  la  pratique  mémp  dii 
)eu/  continuée  diKant  des  années  en^ 
tieres ,  ne  peuvent  plus  le  perfedioiv* 
her  davantage.  A  rnft  le  travail  &  fex- 
jpériencç  font  bien  faire  aux  Peintres  » 
toiinme  auxPojétes  »  des  ouvrages  plu* 
torredsrmàrs  ih  ne  (ç aùroient  leur  en 
faire  projduiire  de  plu^  fublimes.  Ils  né 
Içauroient  leur  faire  etxfanter desou- 
vrages  d^2n  càra^îlere  élevé  au  deiTu^ 
de  leur  portée  naturelle.  Un.  génie  à 
^i  la  nature  ne  donna  que  des  ailes  de 


pftaPhllJieCffuftaPèimtë.  ^^ 
Tourtef  elle  »  n'apprendra  jamais  à  S/é- 
lever  d'un  vol  d*AigIe;Cortme  ledit 
Montagne,  on  n'acqtiert  gueres ,  eit 
émdtanc  lés  ouvrages  dés'autreftVle  ta^ 
lènr  qli'ilsfavôknc  pour  i'iaVéntron/^) 
VHnitatibn  du  pafk^  JUit  incontinent* 
Vinùtatiôn  âeju^er  &  delHnvemer  ne  va 
pAsJi  vite.  La  pru  Cr  Us  ntrfine  s\m^ 
pruntent  pûinu  Là  atowri  &  h^nanteau 
fttmprunttnt. 

I^s  leçons  d^uh  ttiaîtfe  dé  ûiufîqué 
habile  développent  nos'  organes  ,  â^ 
nous  apprennent  à  chanter  soîéthôdî^ 
quement;  mais  ces  leç6As  né  peuvent 
dianger  que  très-peu'de  chofe  dans  le 
fon  &  dan9  Técenaue  de  li^trt  vdix  na^ 
tnrelte;  quoiqt/ëllès  la  M^  patoîtré 
ph»  douce,  &  îÉant  fiiît  pfeuplusétefti 
éae.  '  ':'•'  "^^^  •  -^.'-  -.;  '  - 
'  Or  ce  qui  fsAt  la  dîfféirence  des  éf- 
|>nts,  tîânt  qîiè  famé  demeure  unio 
avecfecorps,  n^eft  pas  inoins  réel  que 
cequijËiit  la  diffêi^éhcè  des  Voix  iç  des 
tifaîgçs.  Tous  lés  PhUojfophès,'dequeh 
que  fcâe  qu'ils  fdîehti' tombent  d^ac-* 
cord  que^lécàradefè  deé  elprîts  vient 
delà  confoJrilaation  decéux  des  orgar. 
nés  du  cerveau  qui  ferment  à  l'ame  fpî<* 
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jicuelîe  à  faire  fes  fonaions»  Or  îl  ^e 
dépend  pa$  pbi^  denous.^e  changer  I4 
çonfoimatiQtkiff^  la  po^g^uration  àts 
org^pf&idu^cerye^u^  qu'il  dép^çndrde 
nous  4»  changer jij^cpf>fQrn}atioB  de  là- 
conBguracion  det-onufcles  &  des  carti^ 
lages  de  notre  yif^ge  &  de  notre  go« 
îier.  S'il  arnvç.quelqu'akératipn  phy* 
^quedansc^prganes».  elle  n'y  eiî  pas 
produite  par  un  effort  de  notre  volon^ 
té  ;  maî$  pjar^in  changi^nt^nt  phyiique 
qpi^furviept,  da^os  notre  copilitution; 
'Ç^  prg^nf^s  ne  s'altèrent  que  comme 
les  autres  parties  de  notre  corps  vien^ 
nent  às'alt^^r.  I^^estcfprits  ne  devien*; 
2ient  doQÇtD<linblable$  ^  à  forqe  4e;  Te 
zegarder  If  s^ji^sJe^  autres,  quç  con^c^ 
les  voix  dqles  yif^ges  peuvent  devemc 
femblabîes.  L'art  n'augmente  l'éten  t 
duephyfîque  de  notre  voix»  U  n'augj 
xnente  notre^énie  qu'autant  que  l'enr? 
çtce  dans  lequel  coniiiW  la  pratiqua  de 
l'airt^  peut  changer  réellement  quelque 
chpfe  dans  la  configuration  ic  dans  la 
conformationde  nos^prganes»  Ce  que 
cet  exercice  y  peut  changer,  ei^  bien 
peu  de  chofe*  jL'art  ne  fi^pprimepas 
plus  les  défauts  d'organisation  ,.  quHl 
apprend  a  cacher ,  qù*il  augmente  Té* 


TurlaPoëJîe&furiaPéSntttre:  8i 
tendfue  naturelle  des  talens  phyfîqaes 
que  Tes  leçons  perfeâionnent. 


SECTION    VIII. 

Dm  Plagiaites.  En  quoi  ils  difèrent  de 
ceux  qui  mettent  leurs  études  à  profit. 

JVl  A I  s ,  me  dira-t'on  ,  un  A  rtifàn  ne 
peut-il  pas  fuppléer  au  peu  d'élévation 
&  à  la  uérilité  de  fofr  génie ,  en  tranf» 
plantant  dans  fes  ouvrages ,  les  beautés 
qui  font  dans  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres?  Les  confeils  de  fes  amis  né 
peuvent-  ils  pas  l'élever  oii  les  forces 
de  fon  génie  n'auroiént  pule  porter  ? 
Je  réponds ,  quant  au  premier  point  / 
qu'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  de 
fejprit  des  autres ,  pourvu  qu'on  n&  le 
fafle  point.en  Plagiaire. 

Ce  qui  conftitue  le  Plagiaire  ,  c'eft 
de  donner*  Ifouvrage  d'aotrui  comme 
(on  propre  ouvrage.  C*eftde donner, 
comme  étant  de  nous,  des  vers  entiers 
que  nous  n'avons  eu  aucune  peine  ni 
aucun  mérite  à  tranfplantej:  d'un  poë'^ 
me  étranger  dans  le  nôtre.  Je  dis  que 
nous  avons  tranTplattté  fans  peine  daoi^ 


8i  R^exiom  criiiquei   '    ' 

notre  ouvrage  ;  car  lorfque  nous  pre¥ 
nons  les.vers  dans  unPçëte  qui  acomr 
pofé  dans  une  langue  autre  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  nous  écrivons ,  nous 
ne  faifons  pas  un  plagiats  Le  vers  de- 
vient nôtre  en  quelque  façon ,  à  caufe 
que  l'exprei/Son  nouvelle  q,ue  nous^ 
avons  prêtée  à  la  penfce  d'autrui,  nous^ 
appartient.  Il  y  a  duoiérite  à  faire  ua 
pareil  larcin,  parce  qu^on  ne  fçauroit 
le  faire  bien  fans,  peine ,  &  fans  avoir 
du  moins  le  talent  de  Texpreffion.  Xt 
£aiuc  atktant  d'indufirie  pour  y  réuflir  ^ 
^u'il  .en  falloir  à  Lacédémone , J)0UB 
faire  unlarcin  engalantiionime.Trou* 
ver  eh  fa  langue  les  mots  propres  »  & 
les  exprei&ons  équivalentes  à  celles 
^ont  le  ferr  FAuteur  ancien  ou  mo- 
derne qu'on  traduit  tfçavoir  leur  dôtt*» 
nec  le  toi\r  néceifaire ,  pour  qu'ellest 
faffent  fentir  l'énergie  de  la  penfèe  » 
il  qu'elles  préfèntent  la  même  image: 
fueloriginaU  ce n'eftpash befogn6 
4'un  Ecolier»  Ces  penlées  tranfplao»* 
lées  d'une  langue  dans  une  autre ,  n» 
peuvent  réuffir  qu'entre  les  mainsde 
ceux  qui  du  moins  ont  le  dxsin  de  TiBb» 
veation  des  termes»  A'mCi  y  lorfqu'eK 
tes  iféofiîâent  ^  Xa^saûitf é  deleux  beauté' 


furUFotfk&futUPmtm.  $S 
appartient  à  celui  qui  les  a.r'eiBifes  ei| 
œuvre-  ••'  i- 

On  ne  diminue  donc  guef  es  le  mé- 
rite de  Virgile ,.  pn  faifant  voir  qu'il 
avoic  empjsuncé  d'Homère  une  iniinit^ 
de  chofes.  Fulvius-Urfinusaujcc^it  pfjjf 
une  peine  fort  inutile  ,  s'il  n'âvoit  r^* 
cueilli  tous  les  end^oi^s  que  le»  PoëlQ 
Latin  a  imités  du  Toëce*  Grec  9  quq: 
pour  diminuer  la  réputation  du  Poëte 
Latin*  Virgile^  s'eft  9  pour  ainil  dire  » 
acquis  à  bon  titre  la  propriéi;é  de:tpu;«> 
tes  les  idées  qy'il  a  prif^^.d^ps  Hôme«^ 
re.  Elles  lui  appartiennent  ep  I^f^tinr» 
à  caufe  du  tovkrtélégat>teS(  di»;l4  pr^ci* 
lion  avec  laqu^U^;  il  les  ^  r.enduesreo^ 
fa  langue  >  &  àxau^*d.e  l'art  avec  le^ 
quel  ilenchaflè  c^sdifFérensmorceai|?fi 
dans.]le  ^tiquent  rçguVier  dp&t  tl  eft: 
FA^çliiteâe^Ceux  q^h^Q  feroi^  0iatii^  ^ 
de  4iminuer:  I9,  ïpf^i^ûo^,^  E)e(V 
piéaux.en  i^ifaii;t; ifl[ifi^lini.erKpar  {brw 
iqe  de  corn  men  t4irfTnûs  au  bas  àvt  textç 
de  fe$  Q^vrages ,  les  vers  d'Hoirace.  8ç 
de  Juvjen4  qu'il  afenchaifë^  .dans-  les^ 
fiens.,  re^ie;(qiea^;'bîe|>]ab^i^i(^r  ILeavem 
d/^:  ÀtiçienS;,  %\^  e^Pjp^t^.a,  touvoét 
en  Eraijçoi?!  avgçy^Mtf^.  è^diftfife  •.  ^ 
qu'il  a  fi  bien  xen^i^  i^&  fia,i:tiç  IjçrapK 
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gène  de  l'otfvragé  où  il  les  infère  ;  qù?" 
tout  paroît  penfer  de  fuite  par  une  tnê* 
.  xne  perfonne  ,  (ùht  autant  dlionneur 
à  Pefpréaux  que  les  vers  qui  font  forcis 
tout  neufs  de  fa  veine.  Le  tour  origi- 
ikël  qu'il  donne  à  fes  traduâions  »  ïa 
bardiefle  de  fes  expreflfons,  auflî  peu 
contraintes  que  (î  «lleà  étoiient  nées 
avec  'fa  penfée ,  montrent  prefque  aa- 
tan  t  d'invention,  qu'en  montre  la  pro^ 
dûâion  d'une  penfée  toute  nouvelle, 
^oilàce  qui  fit  dire  à  la  Bruyère  (fl)que 
Defp^éaux  paroiiToit  créer  les  penfées 
d^dutrui. 

C'eft  même  donner  une  grâce  à  fes 
ouvrages ,  ^uë  dé  les  orner  de  frag- 
métis  antiques.  Des  vers  d'Horace  & 
de  Virgile  bien  traduits  ,  6£  mis  ea 
éeuvre  à^ropos  dans  un  Poëme  Fra»f 
çois,  yîfottt  le  hteme  effet  que  lesfta- 
tues  anftiqu'es  font  dans  la  gallerie  dé 
ff^erfaiîjtes^Leslôiâeiùrs  retrouvent  avec 
plaiffr»-  fous  une  nrôuvelle  forme,  la 
penf<$e  qui  leur  plut  autrefois  en*  Latin; 
ils  font  bien  aifes  d'avoir  occafïon  de 
técket  les  v^s^du  Poëté  ancien ,  pour 
hs  cqnipat'ek'^avdc' les  Vers  de  rimita^ 
téur  moderne  qliià^véultt  lutter  conttie 


fwrîaPoeJîc&furta'Peinture.  fp 
fon  originaL  II  n'y  a  rien  de  fi  petit 
dont  l'amour  propre  ne  fafle  cas^quand 
il  flatte  notre  vanité.  Aufliles  Auteurs 
les  plus  vantés  pour  la  fécondité  do 
leur  génie ,  n'ont-il  pas  dédaigné  d'à- 
jouter  quelquefois  cet  efpece  d'agré- 
ment à  leurs  ouvrages.  Etoit-cela  fté- 
rîlité  d'imagination  qui  contiaignortr 
Corneille  &  la  Fontaine  d'emprunter 
tant  dechofes  des  Anciens?  Molière  a 
fait  fouvent  la  même  ch6fe  >  &.  riche 
de  fon  propre  foftds ,  il  n*a  pas  laifTé 
de  traduire  dix  vers  cPOvide  de  fuite 
dans  le  fécond  Ââe  dulVIifantrope. 

On  peut  s'aider  des  ôuvr-agbs  des 
Poëte^  qui  ont  écrit  eil  des  langues  vi* 
vantes ,  comme  on  peut  s'aider  de  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains  ;  mais  je 
crois,quelorf<iu'on  fe  fert  des  ouvrageSI 
des  Poètes  modernes,  il  fautleur  faire 
honneur  de  leur  bien ,  furtout  fi  l'o» 
en  fait  beaucoup  d'ufage.  Je  n'approu- 
ve point,  par  exemple  ,  que  de  larofle 
ait  pris  l'intrigue,  lès  caraderés  &  les 

Îrincipaux  incîdens  de  la  Tragédie  de 
lanjiius ,  {a)  dans  laTragédie  Angloi- 
fe  de  Otwai ,  intitulée ,  Venifeptéfer^ 
pée,  <b)  fans  citer  l'ouvrage ,  dont  il 

(1)  Maaiius  fia  Jouée  tn  1 6^7%     (b)  Me  eÉ  iMi* 


s  g         RifleXÎonî  cfiii^ua 
che«  Que  les  Peintrçs  donnent  dotic 
la  vie  à  ces  ftatuës ,  avant  que  de  les 
faire  agir.  Voilà  ce  qu'a  fait  Raphaël^ 

3ui  femble,nouveau  Prométhée»  avoir 
érobé  le  feu  céleftô  pour  les  animer. 
Je  renvoyé  ceux  qui  foudroient  avoir 
des  éclairciflemens  fur  cette  matière  » 
a  récrit  iatin  de  Rubens  ,  touchant 
ji'iinitation  des  ftatues  antiques.  Qu'il 
feroit  à  foubaiter  que  ce  puiilant  gé« 
nie  eût  toujours  pratiqué  dans  fes  ou* 
vrages  les  leçons  qu'il  donne  dans  cet 
écrit!  - 

Les  Peintres  qui  font  de  l'antique 
Je  même  ufage  que  Raphaël,  Michel* 
Ange  &  quelques  autres  en  ont  fait  » 
peuvent  être  comparés  à  Virgile,  com- 
me à  Racine  &  à  Defpréaux.  Ils  fe  font 
fervis  des  PoëCes  anciennes  par  rap- 
port au  tems  où  Ils  compofoient ,  corn* 
me  les  Peintres  illuftres  que  j'ai  cités , 
fe  font  fervis  des  ftatues  antiques» 
Quant  à  ces  Peintres  fans  verve  ^  qui 
ne  fçavent  faire  autre  chofe  ,  en  com- 
pofant ,  que  mettre ,  pour  ainfi dire»  à 
contribution  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  taxant  l'un  à  deux  têtes ,  ion 
pofant  Tautre  à  un  bras,  &  celui  qui 
^ft  plus  riche  à  un  groupe  ;  brigands  ^ 


Jixr  la  PoëJU  &!  fur  U  Peinture.  Ôp 
^ui  ne  fréquentent  le  Parnafle,  que 
pour  y  décroufTef  les  paflans  ,  je  les 
compare  aux  coufeurs  decentons  le& 
plus  inéprifife  de  tqus  les  faifeurs  de 
vers.  Qu'ils  évitent  de  tomber  entre 
les  mains  ^  du  Barigel  que  le  Bocalin 
établit  furie  double  Mont.  Il  pourroit 
les  faire  flétrir. 

il  y  a  bien  de  la  différence  entre  em« 
poxter  d'une  çallerie  l'art  du  Peintre  , 
encre  fé  rendre jprop/e  1^  manière  d'o- 
pérer de  l'Artifan  qu'on  vient  d'admi- 
mirer,  &  remporter  dàqs  fon>  porte* 
feuille  unç  partie  de  fes  figures.  Un 
homme  fan$  gén^en'e(l  point  capable 
de  convertir  en  fa  propre  fubftançe  v 
comme  le  fitKaphaël  >  ce  qu'on  y  re-^ 
m^rque.d^  grand  &  de  fîngulierr  San^ 
làifir  les  principes  généraux  »  il  fe  con* 
tente  de  copier  ce  qu'il  a  deflbus  les 
yeux.  11. emportera  donc  une  des  figu- 
res» mais  U  n'apprendra  point  à  trai- 
ter dans  le  même. goût  une  figure  qui 
iêroit  de  fou  invention.  L'bomme  dç 
génie  devine  com^nent  l'ouvrier  a  fait, 
U  le  voit  travailler,  pour  ainfi  dire, 
en  regardant  fbn  ouvrage  »  &  (aififTanc 
fa  manière  ,  c'eft  dans  Timaginatioa 
4u'il  remporte  (on  but^n» 
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Quant  aux  avis  des  perfonnes  mteU 
ligehtes ,  il  eft  vrai  ^ils  peavent  em^ 
picber  les  Peintres  &  les  Foëtes  de 
faire  des  fautes  f  mais  comme  ils:  àe 
fuggerént  parles  exprefliotieiiilapcë* 
fie  du  ftyle ,  ils  ne  fçauroiefit  fiippléet 
au  génie»  Ils  peuvent  bien  redreflfef 
l'arbre ,  mais  non  pas  le  rendre  fécond* 
Ces  avfs  ne  font  boils  que  pi^ui  co^rri- 
gér  tes  fautes,  &  pi'incipalement  potnr 
reéïifier  le  plan  d'an  ouvrage  dé  qucl^ 
qix^étendiie>  fuppo&nt  qu6  les  Aiuceurs 
feflent  voir  leur  plan  en  efquiife  ,  te 
4ûe  ceux  qu'ils  co^fulteçt,  le  médi^ 
tent ,  &  fe  le  rendenr préfént  >  comme 
8'fls  i'avôicnt  fait  eux-  mêmes,  DllU 
gm&  tegendum  efi ,  dit  Qulndfien  y  M 
peni  aifirïbtndifo^citU^m.M^j» 
partts-  modè^ferutsmia  fiém  4fàniâ  9  f^ 
ftrfiQus  liber  uti^e  exinr^o  nfiantti^ 
dus.  Ceft^ihfi  que  Defp^éaax  dormoiç 
à  Racine  des  avis  qùi^lui  lurent  tant  àt 
fois  utiles.  Que  péi^  gagbér  en  eflèt 
un  Poète  qui  lit  unditVrage ,  lequel  à 
déjà  re^  fa  derni;ere  ïiîaib  /que  d^être 
redrefle  fur  quelque  mot»  ou  tout  au 
plus  fur  quelque  fentimem?Suppofé 
même  qux>n  pût ,  après  une  fimple  lec- 
ture» donner  un  bon  airU  k  l*Arti£^ 


Ptr  la  Poëjle  &  fur  ta  Pdnture.  pîe 
far  la  conformation  dt  (on  ouvrage', 
feroic-il  affèz  docile  pour  s'y  rendre  i^ 
feroit-il  affez  patient ,  pour  refondre 
un  ouvrage  déjà  terminé  ,  &  dont  il  & 
tient  quitte  ? 

Les  génies  tes  pluslreureuxne  naif^ 
fent  pas  de  grands  Artî(anSr  Us  nai& 
fent  feulement  capables  de  le  devenir* 
Ce  n'eft  qu'à  force  de  travail  qu'ik  s'é- 
lèvent au  point  de  perfeâion  qu'ib 
peuvent  atteindre,  .  •        ^ 

DoBrina  fii  vîm  promcmet  ii^ptûm  ,'  }. 

ReSiqtu  cultus  peBora  rohoram*  (a) 

ditHorace.  Mais  l'impatieïicede  noutr 
produire  nous  aiguillonne.  Nous  vou- 
lons déjà  faire  un  Poëme ,  quand  nous 
fommes  à  peine  capables  de  bien  fairfe 
des  vers.  Au  lieu  de  commencer  à  tra- 
vailler pour  nous-mêmes  »  nous  vba^ 
Ions  travailler  pour  te  j)ublic*  Tdleeft 
principalement  la  deftinée  des  jeunes 
Poètes»  Mais  comme  leur  génie  ne  (e 
connoît  pas  bien  lui-même ,  comme  ite 
n'ont  pas  encore  un  ftyle  formé ,  qui 
foit  propre  au  caraâere  de  leur  géi^id, 
&  convenables  pour  exprimer  les  idées 

(a)  Ode  4*  lih.  4« 


'pS  kéJUxîons  critiqua    *     ^ 

de  leur  Imagination ,  ils  sMgarent  ei) 
ckoififTant  des  fujets  qui  ne  convien-*- 
Dent  pas  à  leurs  talens  >  &  en  imitant 
dans  leurs  premières  produâions  «  le 
ftyle ,  le  tour  &  la  manière  de  penfer 
<]es  autres.  Par  exemple.  Racine  (a) 
cômpofa  fa  première  Tragédie  dans  le 
goût  de  Corneille,  quoique  Ton  talent 
ne  fut  pas  pour  traiter  la  Tragédie , 
comme  Corneille  Tavoit  traitée,  Ra*- 
cine  n'auroit  pu  fe  foutenir ,  fi ,  pour 
me  fervir  de  cette  expre(Gon  ,  il  eut 
continué  de  marcher  avec  les  brode- 
quins defon  devancier.  Il  efl  donc  na- 
rturel  que  les  jeuneis  Poètes,  qui,  au 
lieu  d'imiter  la  nature  du  côté  que  le 
;génie  la  leur  montre ,  l'imitent  du  côté 

Î)ar  lequel  les  autres  l'ont  imitée ,  qui 
brcent  leur  talent ,  &  le  veulent  aflu* 
jettir  à  tenir  la  même  route  qu'un  ad* 
tre  tient  avec  fuccès»  ne  fanent  d'à* 
bord  que  des  ouvrages  médiocres.  Ce 
font  des  aînés  indignes  ordinairement 
de  leurs  cadets. 

Il  ferait  inutile  cependam  de  vouloir 
engager  des  jeunes  gens^preiféspar  l'è* 
mulation ,  excités  par  TaâWité  de  l'a- 

(«)  Lis  Frères  ennemis^ 


fur  la  PoUjieSfJur  la  Peinture,  ^f 
ge,  &  eûtrdné$  par  uo  génie  impatient 
de  s'annoncer  au  public ,  d'attendre  à 
fe  produire ,  qu'ils  euflènt  connu  Tef- 
pece  don^  eft  leur  talent ,  8c  qu'ils 
l'euflent  perfeâionné.  On  leur  reprér 
fenterbit  en  vain  qu^ils  peuvent  gagnei: 
beaucoup  à  furprendrele  public  :  Que 
le  public  auroit  bien  plus  de  vénéra-*^ 
tion  pour  eux  >  s'il  ne  les  avoir  jamais 
vudesapnrentifs  :  Que  des  chefs  dœu- 
vres  inefpérés,  contre  lefquels  l'eoviç 
n'a  point  eu  le  tems  de  cabaler,  font 
bien  un  autre  progrès  que  des  puvra-^ 
ges  attendus  longtems  ,  qui  trouvent; 
les  rivaux  fur  leurs  gardes ,  &  dont  on 
peut  définir  l'auteur  par  un jpoëmeou 
par  un  tableau  médiocre.  Rien  n^eft 
capable  de  retenir  h  fougue  d'un  jeu* 
ne  homme  >  féduit  encore  par  là  vani-^ 
té  »  dont  l'excès  feul  eft  à  blâmer  dans 
la  jeunefle.  D'iailleiirs  /comme  dit  Gi^ 
céron  »  (a)  Prudentia  non  cadit  in  fctifi( 
atatem* . 

Ces  ouvrages  précipités  meurent  i 
mais  il  eft  injufte  de  les  reprocher  à  la| 
isiémoiredes  Artifans  tllaAres.Ne  faut* 
il  pas  faire  tinapprentiflagedan^tôu* 
tes  les  profefl^ohs  ?  Or  tout  apprenti('j 


iap 


^4  Réflexions  crhiaues 

âge  confîfte  à  faire  des  lautes  p  afin  de 
(e  rendre  capable  de  n'en  plus  (aire^ 
S'avifa-t'on  jamais  de  reprochera  ce«» 
lui  qui  écrit  bien  en  latin  les  barbariC- 
ines  &  les  folécirmes  dont  fes  premiers 
xbêmes  ont  été  remplis  certainement. 
Si  les  Peintres  &  les  Foëtes^  ont  le  mal- 
Iieur  de  faire  leur  apprentiilàge  fous 
/:iëîs  yeux  du  public, il  ne  faut  pas  du 
■/  moins  que  le  public  mette  en  ligne  de 
compté  les  fautes  qu'il  leur  a  vu  faire, 
iorfqu'il  les  4é6ni(  >  après  qu'ils  font 
(devenus  de  grands  Artifans. 
;   Au  lieu  queles  Ârtifâns  fans  génie, 
qui  fontau/ri  propres  à^treles  £leves 
duPoulUn  que  du  Titien  ^  demeurent 
,    durant  tpute  leur  vie  dans  la  route  où 
le  hasard  les  peut  avoir  engagés ,  les 
ArtifanS;  floués  de  génie ,  s'apperçoi* 
yent,{  quand  le  Cafard  les  égare ,  que 
la  coiffe  qu'ils  ont  pr^fç  n'eft  point 
ÇplU  q4i  Jeur  cçnvient.  ,Ils  l'aban- 
donnent pour  en  prendre  une  autre; 
|ls  quittent  ,<:elle  de  leur  inaître  pour 
^'en  £^re  un^  nouvelle.^  Par  maître  » 
}!^<^^^^^  {g^ouvr^ff  ^^lOL^^ien  quiS 
les  perfonnesj  [liaphaël  mort  depuis 
d^tpc^çens  ;an^,,  peut  encore  faire  des 
flleves» 'Notre  jeune  ArtU^n^  dpué  de 


jfwrUt!<^ëJi€Ù'/urla'Pdn         yf 
génie;  Te  Cbrmç  donc  lui-cnéni^  unç 

Î)ratlque  povur/imiter  la  nati|re>  &  U 
orme,  cette  pratique  des  maximes  ré«* 
/ultaates  de  la  réflexion  qu'il  fait  fur 
/on  travail  &  fur)^  travail  <les  autres* 
Chaque  jour  ajoute  ainfi  dje  noiwell^ 
luflaieres  à  celles  qu'il  iavpît  açquifes 
précédemment* il  ne  fair  pas  i^nç  é\igh 
jpl  un  tableau,  fans4evenii:  jD:>eiJl^|]t 
.Peintre  ou  mei^pur  Poëte  >  &  il  fur^ 
pafle  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  henreux  que  lui  en  maîtres  &  en 
utodeleSvTout  eft  pour  lui  Toçca/ioti 
jjf^jaelque.réflexiop  utile;  &4^s  I4 
milieu  d'Mne  plai/ïe ,  il  étu4iê  ^yeç  au^ 
.t^nt^e  Pïpnt  que  s'il  i^tpit  d^n^  foA 
CfiÈtinet*  J^niSn ,  C^n  ipérite  parvenu  o^ 
il  peut  attein4re^>  fe  foutient toujours, 
îufques  à  ce  que  la  vieilleflè  aiFoiMif- 
^nx  }espi:faoe$9  fa  jxiain  tremblante 
û  i^iiife  à  rimagiwtiqn  çncoreyigouf 
x^ufe*  Le  génie  eft  d^ns  les  bQmmes, 
ce.  qui  viejilliUçder^er»  LesvigiUârds 
h$  plus  caducs  felaiumem,  ils  (êde^ 
yknnept  de  jeMpf^sgens ,  dès  quUl sV 
git  des  chofes  qiû.  fapt^u  re0bi:t  ;4p  k 
profeflîon ,  é^t^m  in  nature  l§0]ftyQW|; 
donné  le  çénie>  E^iïe^Mi^adiBtg^^ixa 


"pS  •  KéflMÎomtfitiquts  y 
inie  par  ifirpîratioli  ;  on  dirûît<iu'irs'êft 
âflfs  int  le  trépied  ;  il  s'énôhce  cbmaio 
un  homme  de  quarante  aiis  !,  &  il  trou- 
ve les  chofes  &  les  expreflions  avec  la 
Çacilité  quejionne.pourpenfer&poui: 
parler ,  un  fang  pétillant  d'efpfits. 

Plùfîeufstémoins  oculaires  m^ôot  ra« 
A>nté ,  que  le  Pouflin  avoit  été  jurque$ 
I  la  iin  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  da 
côté  de  Pimagination.Son  mérite  avoic 
furvécu  a  la  dextérité  de  fa  main  »  &  il 
tnventoitencore»  quand  il  n^avoitplus 
les  taléns  néceffaixes  à  fexécution  dé 
Us  inventions,  Àeet'égatd»  il  n'en  eft 
paiS  tout  à'j&it  des  Poètes  conîiïie  deft 
reintres.  Le  plan  d'un  longbuvrage; 
dont  la  difooiîtion  ,  pour  être  bonne» 
veut  être  taite  dans  la  tête  dé  llnven- 
teur  >  ne  peut  être  produite  fans  le  fe« 
^ôur^de  lan^moire/ainfi  ce  plan  doit 
fè  fentir  de  FafFolbliflement  dé  cette 
faculté ,  fuite  trop  ordihairé  àb  la  vieil* 
leflè.  Laméàiokedes  vieillards  eft  iïi^ 
fidélè  pour  les  chofes  nouvelles.  Voili 
d^où  viennent  leis  défauts  qui  font  dans 
fo  plan  des  dernières  Tragédies  du 
l^randGorrfeîlle^  Les  événemens  y  foûf 
fiial  amtenéb'»  &  fouvent  les  perfonn^ 
lia^s'y  tiMVveMdan(di9S^iiwatioo^  o\è 

il» 


Jhr  la  ?9ïfiz  6*  fur  la  Peinture.  $y 
3s  n'ont  naturellement  xien  de  bon  & 
de  naturel  à  xlire  :  mais  on  y  reçon* 
ftok  de  tems  en  teins  à  la  poëCe  do. 
ftyle ,  l'élévation ,  &  même  la  fertilité 
du  génie  de  Cojrneille« 


SE  CTION    IX, 

Du  objiacks  qui  retardent  k  ^ogrês  det 
jeunes  Anifaifs. 

1  ous  les  génies  fe  manifeftent  bien  ; 
mais  ils  ne  parviennent  point  tous  ait 
degré  de  perfeâion  où  la  nature  les  a 
rendus  capables  d'attcfndre.  Ileneft 
dont  le  progrès  eft  arrêté  au  milieu  de' 
la  coufle.  Un  jeune  homme  ne  fçau* 
roit  faire  d^ns  PArt  de  la  Peinture  tout 
le  progrès  dont  ifeft  capab}e,(i  fa  main 
fie  fejperfeâionne  pas  en  même  tems 
^ue  (on  Imagination.  Il  neTùfiSt  pas* 
aux  Peintres  de  concevoir  des  idées 
nobles,  d'imàgifier  les  compoiitiont 
les  plus  élégantes ,  &  de  trouver  les 
expreffions  les  plus  pathétiques ,  il  faut 
encore  que  leur  main  ait  été  rendue^ 
docile  k  fe  fléchir  ïïvfiç  préctfiQn  en^ 


^^  Réjkxîons  critiques 

cent  manières  diffeirences,pour  fe  ttou? 
ver  capable  de  tirer  avec  juûefle  la  1  igné 
'que  rimagination  lui  demande*  Nous 
pe  fçaurions  faire  rien  bien  ^  dit  du 
Frefnoi ,  dans  fon  poëme  de  la  Peiti« 
ture  ,  (î  notre  main  n'eft  pas  capable 
de  mettre  fur  la  toile  Us  beautés  (jue 
pptrççfpm  produit. 

Sic  nihil  ars  operâ  mamatm  prîvatajkpremum 
fxefwtwr  ,fed  la^m  intrs  mi  vinSfa  lacertos  ; 
pypojitmipie  tyjfum  nonlingudj^nxit  Appelles,  (a) 

Le  génie  a,  pour  aînfi  dire ,  les  bras 
liés  dans  un  Artifan  dont  la  main  n'eflp 
pas  dénouée.  Il  eq^eft  de  l'œil  commq 
(jie  la  main.  Il  faut  qjie  l'œil  d'un  Pein- 
tre A>it  accoutumé  dç  bonne  heure  à 
juger  par  une  opération  fure  &ç  facile 
f^n  m^me  tems ,  quel  efiet  doit  faire  ut^ 
certain  mêlsQgiQ,  qu  bien  une  certain^ 
oppontiot>  de  couleur  {  quel  efiet  doi| 
^irç  une  figure  d'u^e  cert^ne  hau^ui: 
4ans  un  Grouppe  ;  ^  quel  eS^t  m  cet- 
Cain  Grouppe  éradansle  nableaii»  après 
im^  le  tableau  fer^  colorié.  $1  L'imâ^îna^ 
fiori  n'a  pas:à  f^difpofîtion  un^  main  8ç 
ni)  ml  capables  d^Ia  âipondef  à  Çotigfié^ 
gneféfultf  (}fspli;s  |îçliçjî4éçs  qu^R^ 


fur  Ia  Poëjît  &'fur  la  Peinture,  pp 
fitfitenmaglnati08  >  qu'un  tableau  gtoC- 
fier»  Se  que  dédaigne  TArtifan  même 
qui  l'a  peint ,  tant  il  trouve  Toeuvre  de 
4  main  att-deilbusde  l'œuvre  de  foa 
eljprit. 

L'étude  néceilàire  pour  perCeâion- 
ner  l'ceil  &  la  main  »  ne  fe  fait  point  en 
donnant  quelques  heures  diftraites  à  un 
travail  interrompu*  Cette  étude  dema«« 
de  une  attention  entière  &  une  perfé- 
véfance  continuée  durant  plusieurs  an- 
nées. On  fçait  la  maxime  qui  défend 
aux  Peintre;!  de  laifler  écouler  un  joue 
entier  fans  donner  quelque  coup  de 
pinceau  ;  maxime  qu'on  applique  com- 
munément à  toutes  les  profeffions  «  tant 
on  la  trouve  judicieule.  Nulla  diesjînc 
linea» 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien 
propre  à  faire  acquérir  leur  perfeâion 
a  l'œil  &  à  la  main  >  eft  le  tems  où  nos 
organes  »  tant  intérieurs  qu'extérieurs» 
achèvent  de  fe  former.  C'eft  le  teiç$ 
qui  s'écoule  depuis  lage  de  quinze  ans 
jufques  à  l'âge  de  trente  ans.  Les  or- 
ganes contraâent  fans  peine  durant  ces 
années ,  toutes  les  habitudes  dont  leur 
première  conformation  les  rend  fufcep- 
tibles«  Mais  ii  l'on  perd  ces  années  prér: 

Eij. 


'f  ço  Réflexions  cridquef 
cieiifes,  fi  I^on  Içs  laifTe  écouler ^  iaaf 
les  pettre  à  proSt ,  la  docilité  des  or^- 
ganes  fe  pafTe ,  fans  que  tous  nQseifbrt$ 
puiflent  jamais  la  fappeller.  Quoique 
notre  langue  foit  un  organe  bien  pluç 
ibuple  que  notre  m^in  ;  cependant  nouç 
prononçons  toujours  mal  une  langue 
«étrangère  ^  que  nous  apprepons  aprè^ 
(rente  ans, 

Mj^heureufement  pour  nous ,  ces  anr 
nées  fi  précieules  font  celles  pu  nous 
fommies  ^îftraits  le  plus  facilement  de 
coûtes  les  applications  férieufes.  C'eft 
le  tems  où  nous  commençons  à  prendre 
confiance  en  nos  lijmieres ,  qui  ne  font 
encore  que  le  premier  crépufeule  de  la 
priidéncer  Nous  avons  déjà  perdu  cette 
docilité  pour  les  confeils  des  autres,  qui 
tient  lieu  pour  les  enfans  de  bien  des 
tvertus  ;  Se  notre  perfévérance  aufli  foir 
^ble  que  notre  ràifon ,  n^eft  point  à  l'ér 
preOve  des  dégoût?.  Horace  (^a)  dé^nic 
llfrAdolçfçent, 

MoidtênBiis  afim, 
'    Vîiltum  tiurâm  ]gromfbr ,  pràdriéus  ois , 

PVaiw?  f9»t  çft  ppur  çeç  âçe  l^m 


jfer  la  Poïfîk  (ffur  la  Pelmufêi  tôt 
lion  d'un  plaîfir  plein  d'attraits*  Letf 

S;oûts  d^un  jeune  nomme  font  des  pat^ 
ions ,  &  fes  paflions  font  des  fureurSé 
Le  feu  de  l'âge  eii  ddnne  plufieurs  à  là 
fois ,  &  c'eft  beaucoup ,  fi  la  raifon  en« 
core  naiffante»  peut  être  la  maitfefict 
durant  quelques  momens* 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflejtiûn } 
c'eft  que  le  génie  de  laPoëfie ,  &  celui* 
delà  Peinture  n'habitent  point  dans  un 
bomme  d'un  tempéramment  ftqid  ii 
d'une  humeur  indolente. La  même  conr 
ftitution  qui  fait  le  Peintre  ou  le  Foëte  « 
le  difpofe  aux  paflions  les  plus  vives^ 
L'hiftoire  des  grands  Artifans  ^  foit  en 
Poëfie ,  foit  en  Peinture ,  qui  riront  pag 
fait  naufiîrage  furies  écueils  dont  je  par* 
le  ,  eft  remplie  du  moins  des  dangers 
qu'ils  y  ont  courus  :  quelques-uns  s'y 
font  brifés»  mais  tous  y  ont  échoués. 

J'ignore  quel  fujet  peut  avoir  été  eau- 
fe  queTEvéque  d'A^afe  foit  furpalfe 
lui  même  dans  la  peinture  qu  11  nous 
donne  des  inquiétudes  &  des  tranf* 
ports  d'un  jeune  Poète  tyrannîfé  par 
une  foiblefle  qui  lutte  contre  fon  gé- 
nie ,  &  qui  lé  diftrait ,  malgré  lui-mê- 
me ,  des  occupations  pour  lefquelles  il 


t02         Réflexions  cirhiquts         \ 

SapèetemmteBosimnBtitinoffibmignu  i 
Vtrfat  ûmor ,  molli/que  ^  incusftamma  meduïïas  ; 
Me  miferum  patitwr  Vatum  mtmmp ,  me  unàtt 
OifiaHa  i  tamàmjùfpirat  vulnere  cœco , 
Ante  oculosjîmulachra  volant  noBerqve  iufqm 
JNimcîa  virgînà  vultâs  ^uemyirdiau  arieu 
Née  potis  tfi  aliofixam  traducere  memem 
Saudus.  (a) 

La  nature  des  eaux  de  THippQcrene  ne 
les  rend  pas  encore  bien  propre  à  éceioi 
dre  de  pareils  incendies, 

La  paflion  du  vin  eft  encore  plus  dan* 
gereufe  que  Tautre,  Elle  fait  perdre 
beaucoup  de  tems  »  &  met  encore  un 

E*  lune  Artifan  hors  d'état  de  faire  un 
on  afage  de  celui  qu'elle  lui  laifle* 
L'excès  du  vin  n'eft  pas  même  un  de 
ces  vices  dont  Page  corrige  les  hommes» 
Cependant  en  quelques  années  »  il  6te 
à  Tefprit  fa  vigueur^  &  au  corps  une 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  trop 
adonné  au  vin  »  eft  morne  /  quand  il 
n'eft  pas  à  table ,  &c  il  n'a  plus  d'efpric , 
qu'autant  que  lui  en  donnent  les  digeC- 
tions  d'un  eftomach  >  qui  s'ufe  enfin 
avant  le  tems. 

Quand  Horace  parle  ff  rîeufement , 
il  dit  que  le  Jeune  homme  qui  veut  £e 

(a)  Vida  F^it*  Ub.  frim% 


fur  ta  Potijie  éffur  ta  Peinture.  lo| 
tendre  habile  i  doit  être  tempérants 
^bjiinuit  fa)  i/enefe  Çrvinoé  Pétrone»  le 
inoina  auAete  de$  Ecrivains^  exige  d'un 
|eune  hoçune  qui  veut  téuiSir  dans  fes 
études»  d^être  fobre*  FrugaUcads lege 
palleat  itxaHâ.  Juvenal^f  ()  en  pârkne 
des  Poètes  de  (on  tems  qui  compofoient 
de  grands  ouvrages ,  dit  qu'ils  s'ab%;-> 
noient  du  yin  »  même  dans  les  jours  que 
la  coutume  établie  deftinoit  aux  plai- 
firsdelatable« 

RdtvdtemuUîi 
FaUete  tf  tnman  toto  nejart  Decembri* 

On  ne  m^accufera  pas  du  moins  d« 
citer  les  jeunes  gens ,  a  qui  je  veux  fai* 
te  le  procès,  devant  des  Juges  trop 
féveres* 

Enfin  »  comme  leiuccès  ne  fçauroit 
répondre  toujours  à  la  précipitation 
d'un  jeune  Peintre  »  il  peut  bien  fe  dé- 
goûter de  tems  en  tems  d'un  travail  la-* 
borieux  i  dont  il  ne  voit  pas  naître  ua 
fruit  qui  le  lafi^fM^^;  L'impatience  na- 
turelle à  cet  âge ,  taîr  V^^^  voudroit 
moiflbnner  un  inftant  après  avou  Z?."^^* 
L'attrait  qu'un  travail  où  nous  poufle 

OL)DeAnePocr. 
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notre  génie  »  a  pour  nous ,  aide  t)eâtP 
coup  à  vaincre  ces  dégoûts  »  comaié  à 
réfilter  aux  diftraâiotis  :  mais  il  eft  bon 
encore  qtie  le  deftr  die  &ife  fortane» 
vienne  au  fecours  dbl'iitipulfion  de  nc^ 
tre  génie«  Il  eftdoncà  fotihaiterqu'ua 
§eune  homme ,  que  fon  génie  détermine 
^tre  Peintre,  fe  trouve  dans  une  fi- 
tuation  telle  qu'il  lui  faille  regarder  fou 
art  comme  fon  établiflTement ,  &  qu'il 
attende  fa  confîdëration  dans  le  mond€i> 
delà  capacité  qu'il  acquerrera  dans  cet 
art»  Si  la  fortune  d'un  jeune  homixie  ^ 
loin  de  le  porter  à  un  travail  aflidu» 
concourt  avec  la  légèreté  de  fon  âge 
pour  le  diftraire  du  travail  ^  qu'augurer 
iie  lui ,  (inon  qu'il  laiÛera  pafler  le  tems 
(de  former  fes  organes,  fans  les  former? 
Vn  travail  fouvent  interrompu ,  &  dif- 
trait  encore  le  plus  fouvent ,  ne  fufHc 

Î>as  à  perfeâionner  un  Artifan.  En  ef^ 
ët>  le  fuccès  de  notre  travail  dépend 
prefque  autant  de  la  difpofitioAdans  la- 
<(uelle  nous  fommes ,  lorfque  nous  nous 
appliquons ,  il  dépend  prefque  autant 
dç  câ  qttë  nous  iaifons ,  avant  que  de 
commencer  notre  travail ,  ^  de  ce  que 
lious  avons  projette  de  faire ,  après  que 
aous  l'aurons  quitté  |  que  de  la  durée 


^  fur  la  Poejîe  ^fuf  la  Peinture.  tOf^ 
même  de  ce  travail.  Quand  la  force  du 
génie  ramènera  notre  jeune  Peintre  à 
une  étude  plus  férieufe  de  fon  art  »  par-, 
ce  que  l'y  vrçfle  de  la  jeunefle  fera  paf-. 
fée,  fa  main  &  fes  yeux  ne  feront  plus 
capables  d'en  bien  profiter.  S'il  veut 
faire  de  bons  tableaux  ,  qu'après  les 
avoir  imaginés ,  il  les  fafle  peindre  pac 
un  autre. 

Les  Poètes,  dont  l'apprentîflagc  n'eft 
pas  aufli  difficile  que  celui  de  Peintres  » 
le  rendent  toujours  capables  de  rem-; 
pUr  leur  deftinée.  La  première  ardeuc 
que  donne  le  génie ,  fuffit  pour  appren- 
dre les  règles  de  la  Poëfîe  j  ce  n'eft 
point  par  ignorance  des  règles,  que  tant 
de  gens  pèchent  contre  leû  i:egles.  Lai 
plupart  de  ceux  qui  manquent  à  les  ob* 
lerver ,  les  connoifient  bien  ,  mais  ils 
n'ont  point  alTez  de  talent  pour  mettra 
leurs  préceptes  en  pratique» 

Il  eft  vrai  qu'un  Poëte  peut  êt/e  dé-, 
goûté  de  nous  donner  de  grands  ouvra* 
ges  par  la  peine  que  coûte  la  difpolition 
de  leur  plan.  La  perfévérance  n'eft  pas 
la  vertu  des  jeunes  gens.  S'il  n'eft  point 
de  travail  fî  pénible  &  fi  difficile ,  qu'ils 
ne  s'y  portent  avec  ardeur  ,,c'eft  à  con- 
dition que  ce  travail  ne  durera  point 
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longtems»  Il  eft  donc  heureux  pour  Is 
fociété.9  que  les  jeunes  Poètes  foient 
déterminés  par  leur  fortuneà  un  travail 
affidu. 

Je  n'entends  point  par  néceffité  de 
faire  fônune  »  la  nécemté  de  fub^fler» 
Cette  extrême  indigence  qui  force  à 
travailler  pour  avoir  du  pain  ,  n'eït 
propre  qu*à  égarer  unhomme  degénie>. 
qui,  fans  coofulter  fes  talens  »  s'atta- 
che »  preiTé  par  le  befoin  »  aux  genre» 
de  poëfie  qui  font  plus  lucratifs  que  les 
autres.  Au  lieu  de  conpofer  des  allège*» 
ries  ingënieufes  &  des  fatyres  excel* 
lentes  >  il  fera  demauvaifes  pièces  de 
théâtre  :  le  théâtre  eft  ea  France  lePé  * 
70U  des  Poëtes» 

L'enthouiiafme  poétique  n^eft  pas  un 
de  ces  talens  ^  que  la  crainte  de  mourir 
de  faim  fçait  donner,  SL,  commele  dit 
Ferfe ,  qui  nomme  le  ventre  le  père  de 
Yinàu&riejngenii  largUor  ve«7rer,les  ea- 
traillesàjea»,  foat  croître  Tefpritsce 
n'eft  pas  aux  Ecrivains ,. 

Horace  a  bu  fonfaoul  quand  il  voit  Ici  M«na<3)et. 

dit  Defpréaux  après  Juvenah  En  effet, 
comme  ce  Poëte  Latin  Texpofe  très- 
bien  ,  mettre  le  pied  dans  TOlympe , 


fur  la  Poë^eù' fut  ta  Peinture.  107 
entrer  dans  les  projets  des  Dieux  >  éf 
donner  des  fêtes  aux  DéefTes;  ce  n'efl; 
point  la  befoghe  d'un  mal* vêtu ,  qui  ne 
içait  point  où  il  pourra  fouper.  Si  Vir- 
gile 9  ajoute  Juvenal ,  n'avoit  pas  eu 
les  commodité  de  la  vie ,  ces4iydres  9 
dont  il  fçaii  faire  dés  monftresu  terri- 
bles ,  n'auroient  été  que  des  couleuvres 
ordinaires.  La  furie  qui  porte  la  rage 
dans  le  fein  de  TurnliS  &  d' Amata , 
nauroitété»  pour  parler  à  notre  ma- 
nière »  qu^une  Fuyie  pareille  à  la  tran- 
quille £ummid#  de  TQpera  d'Ifis. 

M^gfutmtmU  oyu$ ,  me  dt  ioèHa  pârania 
,  Anomœ ,  cumu  &  equos  ,faciefçiu  Dtarym 
Afpîetrti  èf  qjiûUs  Ruadumconfimdat  Efwnyu 
NamJiVirgiK(yptier'4s^t$lirabUed^ 
Sojfwum,  cader^ttt  Qntnes  à  crimkushydn  (al» 

Uextrême  befoîn  dégrade  Pefprît; 
&  le  génie  réduit  ]^r  la  miferè  à 
compoTer ,  perd  la  moitié  de  fa  vir 
gueur. 

D'un  autre  côté ,  les  plaiCrs  détour* 
nent  les  Poètes  du  travait,att(n  bien  que 
le  befoin.  Il  eft  vrai  que  Lucain  corn- 
pofa  fa  Pharfale ,  malgré  toutes  les  dit- 
traâions  qui  viennent  à  la  fuite  de  Vo- 

•)  Jw^e/u  Sac.  j*. 
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pulence.  Il  reçut  les  compîimens  de  ie^ 
amis  fur  le  fïiccès  de  Ton  Poëme  >  dans^ 
iès  jardins  enrichis  de  marbfe^mais  un- 
leul  exemple  ne  conclut  pas.  De  ixni& 
les  Poëces  qiii  (ê  foni^t  acquis  un  grandi 
fK>m  y  Lucain  eft  le  feul»  jutant  qu'il 
sn'en  fouvient ,  qui.dèa  fa  jéunefie  ait: 
pu  vivre  dans  l'abondai^^e»  Tout  le. 
monde  fesa  démon  avis ,  quand  j'avanf 
cerai  que  Molière  n'auroit  jamais  pxis^ 
la  peine  néceiTaîre.pour  fieirendrecapar 
ble  de  prôduireles  S'emipes  fçavaates  ^. 
ni  celle  de.compdfes  cette  Comédie,, 
après  s!être  rendu  capable  de  la  faire ,. 
s'il  fe  fût  trouvé  un  nomme  de  condi- 
tion »  en  poffeflîon^  de  cent  mille  livres 
de  rente  >  dès  l'âge  de  vingt  ans«  Je 
crois' rencontre!?  quelle  eft  la  iituation 
où  l'on  peut  foubaiter  que  foit  un  jeune 
Poëte  vdans  un  bon  mxxt  de  notre  Roi 
Charles  IX.  Il  faut „  difoit  ce  Prince  ^ 
en  fe  fervant  delà  Langue Latine^dom: 
le  bel  ufage  permettoit  alors  aux  pei> 
fôuDes  poUes ,  de  mêler  quelques  mots 
rfans  la  converfation  i  Que  les  chevaux 
&  les  Foëtes  foient  bien  nourris ,  mais- 
non  pas  engraiÎTés*  Equi  &  Foëtce  alendi 
funtynon faginandL  Gndoit  pardonner 
la  comparaifon  à  la  paûiou  démefuxée 


fur  ta  Poefie  &  fut  la  Peinture.  10^ 
des  Seigneurs  de  ce  tems-là  pour  leur» 
écuries  :  la  mode  l*autorifoit.  L'envie 
d'augmenter  fa  fortune  excite  un  Poè- 
te qui  fe  trcmve  dans  cette  fîtuation  ; 
fans  que  le  befain  lui  rabaifle  l'efprit, 
ni  l'oblige  à  courir  après  un  vilfalaire, 
comme  ont  fait  les  ouvriers  mertenav-; 
tes  de  tant  de  Poëmes  dramatiques  » 
qui  ne  fe  foucioient  gueres  de  la  defti- 
née  de'leurs  pièces  ^  attentifs  unîque*^^ 
ment  à  toucher  l'argent  qui  de  voit  leur 
en  revenir.. 

CijTit  emmmmunum  inlocutos^nuttere,  pojthoe 
Securus ,  cadat  an  rt£ko fietf obvia  talo,  (a) 

Commela  mécanique  de  notre  Poe- 
fîe,  (i  difficile  pour  ceux  qui  ne  veulent 
faire  que  des  vers  exceliens,  eft  facile 
pour  ceux  qui  fe  contentent  d'en  faire  ^ 
de  médiocres ,  il  eff  parmi  nous  bien 
plus  de  mauvais  Poëtes  >  que  de  mau-* 
vais  Peintres..  Toutes  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  lueur  d'efprit ,  ou  quelque 
teinture  des  lettres ,  veulent  fe  mêler 
de  faire  its  vers  ;  &  pour  le  malheur 
^es  Poëtes ,  elles  deviennent  ainfi  desfe 
Juges  qui  prononcent  fur  tous  les  Poë- 
mes nouveaux  ^  avec  la  fèvéxité'  d'un 


lîo  RéÛexioni  eririfies 

concurrent*  Ceft  depuis  longtems  qtïe, 
les  Poëtes  fe  plaignent  du  grand  nom^ 
bre  de  rivaux,  que  la  facilité  de  la  mé- 
<;amque  delaPoëfîe  leur  procure.  Ce- 
Ipî  qui  p'eft  pas  Pilote  ,  dit  Horace , 
i)*ofe  s'aflèoir  au  gouvernail.  On  ne  fe 
mêle  point  de  compofes  des  reméde$  > 
quand  oq  n'3  pas  étudié  la  vertu  des 
Simples.  Il  n'y  a  que  les  Médecins  qui 
ordonnent  la  laignée  aux  malades.  Ce 
n'eft  même  qu'après  un  apprentiflage  * 
qu'on  exerce  les  plus  vils  métiers  »  mais, 
tout  le  monde  capable  ou  non»  veut 
faire  des  vers* 

.  Mavem  ûgtn  îfntrui  nams  rûnet  i  Ahrotonum  agro 
Non  auiet ,  nifimâdidick ,  dart  ;  fu»â  Mediforvm  efi 
Prondttunt  iÊeàtd;  traBant  fâhnâafahri , 
Scribimus  U^fioâi  ÀA'fue  Fotnma*  (a) 

.  Les  Verfificateurs  les  plus  inepte^; 
font  même  ceux  qui  compofent  le  plus 
couramment.  De-Ià  naiflent  tant  d'ou- 
vrages ennuyeux  ,  qui  font  prendre  en 
mauvaife  part  le  nom  de  Poète,  &  qui 
empêchent  que  perfonne  veuille  s'ho- 
norer d'un  u  beau  titre. 

Il  me  (buvient  dé  ce  que  dit  DeC- 
préaux  à  Racine»  concernant  la  far: 

(a)  Horatt.  £p.  pr/zn^  U  a» 
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fur  la  ^û'éJU  &  Jkrla  Peinture,  m 
cilité  de  faire  des  vers.  Ce  dernier  ve- 
Doit  de  donner  (a  Tragédie  d'Alexan- 
dre ,  lorfqu'il  fe  lia  d'amitié  avec  l'Âu* 
teur  de  l'Art  poétique.  Racine  lui  dit , 
en  parlant  de  fon  travail ,  qu'il  trou- 
Voit  une  facilité  furprenante  à  faire  fes 
vers.  Je  veux  vous  apprendre  à  faire 
des  vers  avec  peine ,  répondit  Def- 
préaux  ,  &  vous  avez  aflez  de  talent 
pour  le  fçavoir  bientôt.  Racine  difoit 
que  Defpréaux  lui  avoit  tenu  parole. 

Mais  ces  peines  &  ces  contradiâidns 
ne  font  point  capables  de  dégoûter  de 
la  poëfieun  jeune  homme  qui  tient  fa 
vocation  d'Apollon  même ,  &o»/g5cci- 
te  encore  le  defirdefb  &îreun  nom  & 
une  fortune.  Il  parviendra,  foit  un  peu 
plutôt ,  foit  un  peu  plus  taid ,  au  degré 
du  Parnaflè  où  il  eâ  capable  de  mon- 
ter :  mais  l'ufage  qu'il  fera  de  fa  capa^ 
cite^dépendra  beaucoup  du  tems  où  ion 
étoile  raura  fait  naître.  S?îl  vient  en  des 
tems  malheureux ,  ians  Augufie  &  fans 
Mécène ,  fesproduâions  ne  feront  ni  fî 
fréquentes,  ni  de  fi  longue  haleine  que 
s'il  étoit  né  dans  unfiéclephisfortufié 
pour  les  arts  &  pour  les  fciences.  Vir- 
gile encouragé  par  l'attention  qu'Au- 
gufte  donnoit  à  les  ytis  j  Vûrgileexci- 
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té  par  l'émulation  a  produit  i'ËnéïcTe  i 
il  a  emplayé  une  infinité  de  veilles  à 
compofer  unPoemede  longue  haleine^ 
qui  >  malgré  le  goût  que  fon  génie  de- 
voit  lui  donner  pouf  ce  travail  »  dpft 
l'avoir  fatigué  fouvent  fufques  à  lalaf- 
fitude.  Si  Virgile  avoit  vécu  dans  un 
téms  où  il  n'y  eât  eu  ni  Auguftc ,  ni 
Mécène ,  ni  concurrens ,  Virgileauroit 
bien  été  déterminé  par  l'injpulfion  du 
génie ,  &  pat  le  defîr  de  fe  mftinguer^ 
à  cultiver  fon  talent.  II  fe  fero&t  bien 
rendu  capable  de  compofer  une  Enéi- 
de^ mais  on  peut  croire  qu'il  n'auroit 
pas  eu  la  peffévérance  néceffaire  pour 
terminer  un  fi  long  ouvrage.  Peut-être 
n'aurîons-nous  de  Virgile  quequelques 
Eglogues  qui  auroient  coulé  fans  peine 
d'une  veine  abondante  ,&  TefquiflTe  de 
rEnéïde  dont  il  auroit  terminé  un  livre 
ou  deux. 

Les  grands Artifans  ne  font  pas  ceux  à 
qui  leurs  produâions  coûtent  le  moins» 
Leur  inaftion  vient  fouvent  de  la  crains 
te  qu'ils  ont  des  peines  que  leur  coûtent 
des  ouvrages  dignes  d'eux  »  quand  il 
femble  que  c'eft  la  pareffe  qui  les  tient 
dans  roiiîveté.  Comme  des  Matelot^ 
qui  viennent  de  mettre  pied  à  terre  ^. 


fur  la  Poefie  &Jiir  la  Peinture.  î  JJf 
après  avoir  vu  >  pour  me  fervir  4e  l'e^t- 
preffion  d'un  Ancien,  la  mort  dans  cha- 
que flot  qui  s'approchoit  d'eux  »  font 
dégoûtés  pour  un  tems  de  s^expofer  aux 
périls  de  la  mer  ;  de  même  un  bon  Poë- 
re  qui  fçait  combien  il  lui  en  a  coûté 
pour  terminer  fa  Tragédie,  n'entre- 
prend pas  fi  volontiers  d'en  faire  une 
autre.  Il  faut  qu'il  fe  repofe  durant  ua 
tems.  Après  s'être  entiuié  du  travail ,  il 
faut,  avant  que  de  fe  mettre  au  travail, 
qu'ilTe  foit  ennuie  de  l'oifiveté. 

Un  Poète  ne  difpofe*  pas  fans  un  tra- 
vail pénible  &  fans  une  attention  labo 
rieuie^  l'efquifle  d'un  long  ouvrage* 
Le  travail  de  limer  &  de  polir  fes  pro- 
pres vers ,  eft  encore  ennuyeux.  Il  eft 
îropoffible  que  l'attention  férieufe  fur 
des  minuties  que  ce  travail  exige  »  ne 
fatigue  pas  bientôt.  Cependant  il  faut 
la  continuer  durant  longtems.  J'en  ap- 

Î>elle  à  témoins  les  Poëtesàqui  la  per- 
sévérance dans  ce  labeur  a  manqué.  II 
eft  vrai  que  les  Poëtes  trouvent  un  plai- 
fir  fenfible.  dans  Tenthoufiafme  de  la 
compofition.  L'ame  livrée  toute  entiè- 
re aux  idées  qui  s'excitent  dans  l'ima«> 
gînation  échauffée,  ne  fent  pas  les  ef- 
forts qu'elle  fait  pour  les  produire  ;  elle 
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De  s'apperçoic  de  fa  peine  que  par  cettii 
laffitude  &  par  cet  épuifement  qui  foi^ 
vent  la  €ompofition« 

sVe^ve  iiemmqiuifn 

JEqae  efi  heazus  ac  Foëma  çùmfcrihît, 
Tamgauietinfe{^). 

t 

Ceux  qui  Cômpcfent  «de^  vers  ^  Tatii 
^trePoëtes ,  font  contens  de  ce  qu'ib 
ont  produit ,  plutôt  dans  un  délire  que 
dans  un  véritable  enthouiiafme*  La 
plupart ,  comme  Figmalion  ,  devîen* 
nent  amoureux  dé  leurs  produâioiM 
informes  ou  languiffantes,  &  ils  ne  les 
retouchent  plus  ;  car  qui  dit  amoureux-, 
dit  aveugle  fur  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime.  Audi  aucun  tyran  de  la  Grèce 
n'entendit  il  jamais  autant  de  flaterie 
qu'un  Poëte  médiocre  s'en  dit  à  lui- 
même,  quand  il  encenfe  les  préten- 
dues divinités  qui  viennent  de  naître 
fous  fa  plume.  C'eft  des  mauvais  Poè- 
tes principalement  qu'il  faut  entendre 
ce  que  dit  Ciceron.  (b)  In  hocenimge* 
nere  nefcio  quo  paSlo  magis  quàfn  in  diis 
fuum  cuiquepulcherrimum  m.  Adhucne- 
minem  cognoi/iPoëtam  qui  fibi  non  opdmus 
rideretur.  Mais  un  bon  Poëte  n'efl  pas 

(t)Cdta//.£p^r.ao, 
;  (b)  liiJcuL  lib.  $. 


fvff  la  Pûëpe  Sfjkr  laVeinture.  1  ï  Ç 
f\  facile  à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a  mis 
iurle  papier.  Il  n'eft  pas  encore  fatif* 
fait  de  Tes  vers,  quand  ils  font  déjà  af* 
fez  bons  pour  plaire  aux  autres»  &  U 
peine  qu'il  ne  içauroit  s'empêcher  de 
prendre  pour  les  perfeâionner  à  foa 
gré  »  l'impatiente  fouvent  contre  lui« 
même. 


SECTION    X. 

Du  tems  où  les  hommes  de  génie  parvîai'^ 
nent  au  mérite  dont  ils  font  capables. 

Li  B  tems  où  les  génies  parvletinent 
au  mérite  dont  ils  font  capables  >  efi: 
différent.  En  premier  lieu  ^  les  génies 
nés  pour  ces  profeflions  qui  demandent 
beaucoup  d'expérience  &  de  la  matu* 
rite  d'efprit,  font  formé  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nés  pour  ces  profeflions» 
où  l'on  réu^t  avec  un  peu  de  prudence 
&  beaucoup^d'imagination.  Par  exem* 
pie ,  un  grand  Miniflre ,  un  grand  Gé- 
néral ,  un  grand  Magiftrat»  ne  devien-- 
nent  ce  qu'ils  font  capables  d'être , 
que  dans  un  âge  plus  avancé  que  l'âge 
où  les  Peintres  &  les  Poëtes  atteignent 


l 
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le  degré  d^excellence  où  leur  étoHelépir 

J)ermet  d'atteindre.  Les  premiers  ne 
çduroient  être  formés  fans  des  côtinoi  t 
fonces  &  fans  des  lumières  qu'on  n'ac^ 
quiert  que  par  Tetpériencè»  Se  même 
par  fa  propre  expérience.  L'étendue  de 
î'efprit,  la  fubtilité  de  l'imagination  , 
l'application  même  ne  fçauroient  y  fup- 
pléer.  Enfin  ces  profelrons  demandent 
un  jugement  mûr ,  &  furtout  de  la  fer- 
meté fans  opiniâtreté.  On  naît  bien 
avec  une  difpofition  à  ces  qualités;mais 
on  ne  naît  point  avec  ces  qualités  tou- 
tes formées.  On  ne  peut  même  les  avoir 
acquifes  de  fi  bonne  heure. 

Comme  l'imagination  aplutôt  acquis 
fes  forces,  que  le  jugement  ne  peut 
avoir  acquis  les  fiennes ,  les  Peintres  , 
les  Poëtes,  les  Muficiens  ,  &  ctux 
dont  le  talent  confifte  principalement 
4ans  l'invention ,  ne  font  pas  fi  long- 
tems  à  fe  former.  Je  crois  donc  que  l'â- 
ge de  trente  ans  eft  l'âgejoù  communé- 
ment parlant,  les  Peintres  &  les  Poètes 
fe  trouvent  être  parvenus  au  plus  haut 
degré  du  Parnafle ,  où  leur  génie  leur 

Eermette  de  monter.  Ils  deviennent 
ien  plus  correâs  dans  la  fuite ,  ils  de- 
viennent bien  plus  fages  dans  leurs  pro* 
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duâjipfis  ;  mais  ils  ne  deviennent  pas  ni 
pl(^  fertiles  ,  ni  plus  pathétiques  >'iû 
plus  fublimes. 

Comme  les  efprits  font  plus  tardif 
les^  uns  que  les  aptres  (  c^eft  ce  que  j'a^ 
vois  à  dire  en  (ècond  lieu  )  ,  comme 
leurs  progrès  peuvent  être  retardés  pas 
tous  les  obftacle^  dont  on  vient  de  par* 
1er.  nous  n'avons  pas  prétendu  marque; 
l'âge  de  trente  ans ,  comme  une  année 
fatale ,  avant  laquelle  &  après  laquelle 
on  ne  dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trou- 
ver cinq  ou  fîx  années  de  différence^ 
dans  rage  auquel  deux  grands  Pein- 
tres 9  ou  deuK  grands  Poëees  ,  feront 
parvenus  à  leur  perfeâion.  L'un  y 
peut  être  arrivé  à  vingt- huit  ans ,  & 
l'autre  à  trente- trois.  J^acine  fut  forrïié 
dès  vingt -huit  ans.  La  Fontaine  étoit 
bien  plus  âgé  quand  il  fit  les  premiers 
de  fds  excellens  ouvrages.  Le  genre  de 
poëiie  auquel  s'applique  un  Artifan^ 
paroît  même  retarder  encore  cette  an- 
née heureufe.  Molière  avoit  quarante 
ans ,  lorfqu'il  fit  les  premières  de  fe$ 
Comédies ,  dignes  d'être  cqmptées  aii 
nombre  des  pièces  qui  }ui  ont  apquis  f^ 
réputation.  Mais  il  ne  fuffifoit  pàs,^ 
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capable  de  les  compofer  :  il  faUoît  en^ 
core  qu'il  eût  acquis  une  connpiflance 
des  hommes  &  du  monde,  qu'on  n'a 

{>asde  fî  bonne  heure ,  &  fans  laquelle 
e  meilleur  Poëte  ne  fçauroit  faire  que 
des  Comédies  médiocres.  LePoëte  tra- 
gique doit  atteindre  le  degré  de  perfec- 
tion  où  il  eft  capable  de  monter ,  do 
meilleure  heure  que  le  Poëte  comique: 
le  génie  &  une  connoiflance  générale 
du  cœur  humain ,  telle  que  la  donnent 
les  premières  études,fuffifént  pour  faire 
uneTragécU^  excellente*  Il  laut  »  pour 
faire  une  Comédie  de  métoe  genre ,  du 
génîe ,  de  l'étude,  &  de  plus  avoir  vé- 
Eu  longtçms  avec  le  monde.  En  efièt  » 
pour  compofer  une  excellente  Comé- 
die» il  faut  fçavoir  en  quoi  coniîfte  la 
..différence  que  l'âge»  l'éducation  &  la 
profeflîon  mettent  entre  de3  perlon- 
pes ,  dont  le  caraâere  naturel  eft  le 
nême.  Il  fauc  fçavoir  quelle  forme  le 
c:araâ;ere  d'efprit  particulier  à  certains 
hommes  »  donne  au:»:  fentimens  com- 
muns à  tous  les  hommes»  En  un  mot  » 
U  faut  connoître  à  fond  le  genre  hu-> 
main ,  &  fçavoir  la  langue  de  toutes 
les  pàflions  »  de  tous  les  âges  &  detou^ 
X^  \f^  poaditioq^tDix  ai|s  ne  foatppiat 


furlaPoëJîe&furhifebnure.  ti^ 
trop  pour  apprendre  tant  de  chofes. 

11  eft  naturel  que  les  grands  génies 
atteignent  le  point  de  leur  perfeâioa 
un  peu  plus  tard  que  les  génies  moins 
élevés  &  moins  éiendus.  Les  grande 
génies  ont  plus  de  chofes  à  faire  que 
les  autres  ;  ils  font  comme  ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  excellens ,  &  qui 
dans  le  PrintemspoufTentà  peine  quel- 
ques feuilles  9  lorfque  les  autres  arbres 
Joot  déjà  tous  couverts  de  leur  feuilla-* 
ge.  Quintilien ,  que  fa  profeifîon  obU« 
geoit  d'étudier  le  caraâeredes  enfans, 
parle  avec  un  fens  merveilleux  fur  ce 
qu'on'appelle  çoxpmunément  des  ejprits 
tardifs  ^da  efprits précocest  Si  le  corps  ^ 
dit  il  »  n'eft  pas  chargé  de  chairs  dan^ 
l'et^afice.»  il  ne  fçauroit  être  bien  fait 
dans  l'âge  viril.  Les  eqfans  ,  dont  les 
membres  font  formés  de  trop  bonne 
heure ,  deviennent  infirmes  ^  maigres 
dès  r^le(!i^ence:  ainfî  de  tous  les  en- 
fans  9  ceux  qui  me  donnent  le  moins 
4'efpérance»  ajoute  Quintilien,  ce  fonç 
ceux  là  même  à  qui  le  monde  trouve 
plus  d'efprit  qu'aux  autres  i  parce  que 
Jeur  jugement  eft  ?iyancé.  Mais  cett0 
fsifpn  prématuTiée  «  ne  vient  que  di| 

[^u  <k  yi|uçuf  ^elevf  ^^pt;  '\kC$ 
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portent  bien ,  plutôt  parce  qu'ils  û'onc 
pas  de  mauvailes  humeurs  »  que  parce 
qu'ils  ont  un  corps  robufte.  Erit  Ulud 
plenius  intérim  corpus  quoi  mox  aduUa 
mas  aftring^t.  Hincfia  roboris  9  maciem 
namque  ù^  infirmitatem  inpojlerum  mi^ 
nari  fokt  protinus  omnibus  membris  ex^ 
prejfus  infans  •  •  •  •  •  Illa  mihi  in  puer  h 
natura  minimum  fpei  dabitj  in  qua  inge* 
niumjudicio  prafumitur  • .  •  Macies  iUis 
pro  fanitate  Cf  juiicii  loeo  injirmitas  ejl. 
Ça)  Cepaflage  »  dont  j'ai  feulement  ra- 
maflë  quelques  traits ,  mérite  d'être  lu 
en  entier. 

Voilà  cependant  le  caraâere  que  les 
Maîtres  trouvent  de  meilleure  augure. 
Je  parle  des  Maîtres  ordinaires ,  car  fi 
le  Maître  lui-même  a  du  génie  >  il  dif* 
cernera  TEléve  de  dix*huit  ans  qui  en 
aura.  II  le  reconnoîtra  d'abord  à  la  ma* 
nièce  dont  on  lui  verra  diriger  Tes  le- 
çons ,  &  aux  objeâions  qu'il  formera. 
Enfin  il  le  reconnoîtra ,  parce  qu'il  iui 
verra  faire  tout  ce  qu'il  faifoit  lui-mê<* 
me  ^  quand  il  étoit  Elevé.  C'eft  ainfi 
que  Scipion  TEmilien  avoit  reconnu 
le  génie  de  Marius ,  quand  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandoiencquelhomoiQ 


fur  la  Poëjîe  tfjùr  la  Peinture.  ïir 
feroit  capable  de  commander  les  ar- 
mées de  la  République ,  fi  l'on  venoità 
ie  perdre  :  Que  c'étoit  Marius,  Cepen- 
dant Marius,  àpeine  Officier  fubalter- 
ne,  n'avoit  encore  fait  aucun  exploit,iI 
n'avoit  mis  encore  en  évidence  aucune 
qualkéqui  le  rendît  digne  dès-lors  aux 
yeux  des  hommes  ordinaires,  d  être  le 
liiccefleur  de  Scipion* 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivés 
au  tems  où  il  faut  penfer  de  foi  même  ^ 
&  tirer  de  fon  propre  fonds,  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  l'homme  He  gpnie  & 
celui  quifl'en  apas,  femaiiifefte  &  de- 
vient fenfible  à  tout  le  monde.  L'hom^ 
me  de  génie  invente  beaucoup ,  quoi- 
qu'il invente  encore  mal ,  &  l'autre 
n'invente  rien.  Mais  ,  Facile  eft  reme^ 
dium  ubertatis's  fterilia  nullo  labore  vin-* 
cuntur.  (a)  L'art  qui  ne  fçauroit  trou- 
ver de  l'eau  où  il  n'y  en  a  point  ^  fçait 
refferrer  dans  leurs  lits  les  fleuves  qui 
(e  débordent.  Plus  l'homme  de  génie  & 
celui  qui  n'^n  a  point,  s'avancent  vers 
l'âge  viril ,  plus  la  différence  qui  eSt 
entre  eux,  devient  fenfible.  Il  n'arrive 
à  cet  égard  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Po<;fie  ,  que  là  même  chofe  qu'on  voit 

(«)  Qàttt.  Infit.  lib,  z,  cap.  ^ 

Jornlh  E 


S2t  ^  ts^ej^xiâns  crutqms 
«fiiver  dans  toutes  les  conaitions  dû  la 
me.  L'art  d'un  Gouverneur  &  les  le»; 
çons  d'un  Porécepteur;  changent  un  en- 
lant  en  un  jeune  homme;  elles  luidon« 
cent  plus  d'efprit^u'on  n'en  peut  avoii: 
fiacurellement  à  (çn  %e^  Mais  cçt  en«^ 
faut  •  dès  ^qu'U  0ft  .parvenu  dans  l'^g« 
:pù  il  faut  penfer ,  iparler  &  agir  de  foi- 
xnênie,décheoit^tt)Ut-à  coup  de  ce  méri- 
te précoce.  Son  été  dénient  toutes  le^ 
jefpér^fu^esde  fan  printems.  UédixcBy^ 
•fion  trop  ibi^neufe  qu'il  a  reçue ,  lui 
idevient  même  nuîfible?  parce  qu'elle 
lui  a  été  ropcafîon  de  prendre  rhabicu- 
nde^angereufe  de  laiHer  penfer  d'autres 
pour  lui.Son  efprk  a  contraâé  une  fai- 
fiéa^tifç  intérieure  qui  lui  laifle  atten- 
dre ^simpulfions  extérieures  pour  (^ 
déterminer  &c  pour  agîô  L'efprit  con^ 
rraéte  auSi  facilement  une  habitude  d^ 
pai:eire  que  les  jambes  Sf  les  pieds.  Un 
homme  qui  ne  va  jamais  qu'ui^  voL- 
tuf»  «e  le  mené ,  eft  bientôt  hors  d'étaiç 
|Jç  fe  feirvirde  fes  jambes,  .auâi-fbiM 
qu'ui?  homme  qui  fe  tient  jdans  Vjshi^ 
fudi^dip  marchen  Comme  il  faut  ^on**» 
lier  la  main  au  premier  »  quand  il  mar« 
phô .  de  même  il  faut  aider  l'autre  | 


fiirla  Poéjte  ^  fur  la  Pdnture.  12  f 
^ot  élevé  fans  tant  de  foins ,  Vxiçittéxieuf 
f 'évertue  de  lui-même ,  &  l'efprit  de- 
«î^nt  aâif.Il  apprend  à  raifonner  &  9. 
4écider  lui-même,  comme  on  apprend 
les  autres  chofes.  Il  parvient  enfin  ^ 
Jbien  raifonner  &  à  bien  prendre  fon 
|)arti«  à  force  de  raifonper  &  de  réflér- 
(chir  fu^  ce  qui  Ta  trompé,  lorfque  les 
événeniens  lui  ont  fait  voir  qu'il  avçit 
mal  conclu» 

Plus  uo^J^tifan  doué  du  génie, met 
de  tems  à  fe  former ,  plus  il  lui  fauf 
.d'expériepçepQur  devenir  modéré  dans 
(es  finies ,  retenu  d^ns  £es  inventions^ 
&  fage  dans  fes  produâions ,  plus  il  v^ 
loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jour^ 
d'Eté  eft  f  lus.  élpigné  du  Levant  que  Iç 
JWidi  ci^s  jours  d'Hyver.  Les  Cerifeg 
|)arvienn^nt  a  leur  maturité  dès  les  pre- 
mières chaleurs,  mais  les  Raifins  n'y 
^parvlçnn^t  qu'avec  }e  fecours  des  ar- 
deurs de  r£te  &  de  la  tiédeur  de  l'Au- 
«tomoe.  La  nature  n'a  pas  v6ulu,  dit 
^QiiinciUen  9  4.ue  rien  de  confîdérable 
fut  achevé  ep  peu  de  tems.  Plus  le  gea- 
ije  d'un  ouvrage  eft  excellent,  plus  il 
dE^ut  f^rrapnter  de  difficultés  pour  Ip 
terminer.  C'eft  le  fentiment  de  l'Au- 
teur que  je  viens  de  citer,  qui  certain 
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lîcment  s'y  connoiffoit,  quoiqu'il  n'eût 
pas  lu  Defçairtes^  (a)  Ninil  enim  rerum 
ipfa  natura  voluit  magnum  effici  ciib^ptae^ 
nofuitqitepuleherrimo  cuique  operi  difficuU 
taterriquet  nafcendi  quoquehanc  fecerk  fe- 
gem  j  ut  majora  animalià  diutiùs  lifceri^ 
pus  parentum  continerentur.  Ainh  pli^ 
les  fibres  d'un  cerveau  doivent  avoir 
de  reflbrtjs ,  plusxes  fibres  font  en  grand 
nombre  »  plus  il  leur  faut  de  tems  pour 
acquérir  tpute^  les  qu^îtés  dont  ils  foni: 
capables, 

Les  grands  Maîtres  font  donc  des  étu* 
des  plus  longues  que  lesArtifans  ordi- 
naires. Ils  font ,  fi  l'ont  veut  apprentife 
durant  un  plus  ipngtems ,  parce  qu'ils 
jipprennent  encore  à  un  âge  pu  les.Ar- 
çifans  ordinaires  fçavent  déjà  le  peii 
qu'ils  font  capables  de  fçavoir.  Que  Id 
titre  d'ajpprentif  n'épouvante  perfon  ne, 
css  il  eft  des  apprentifs  qui  valent  déj^ 
^ieux  que  des  maîtres»  bien  que  ces 
inaîtres  faflent  moins  de  fautes^qu'eux, 
(h)  Sed  &  his  non  ïabentibus  nulla  laus  ^ 
fllis  nonnulla  laus  etiamjî  labantur. 

Quand  le  Guide  &  le  Dominiquia 
j^urept  fait  çhacup  leur  tabl^^U  ^^^^^ 

(t)  Qidnt.  înfl.  «fr.  ïp.  çap»  »• 


fut  ta  Poëjîe  tf  Jur  la  Peimufe.  i:if 
tfne  petite  Eglife  dédiée  à  faint  André , 
&  bâtie  dans  le  jardin  duMotiaftere  àa 
faint  Grégoire  au  Mont-CMius ^  Antii- 
bal  Garache  leur  maître  fut  preffé  dd 
prononcer  qui  tle  ces  deux  Elèves 
méritoit  le  prix.  Le  tableau  du  Guide 
reprcfente  faint  A  ndré  à  genoux  devant: 
la  Croix ,  &  celui  du  Dominiquin  re* 
préfente  la  flagellation  de  cet  C^)  Apô* 
tre«  Ce  font  de  grands  morceaux,  où 
DOS  deux  Antagoniftes  avoient  eu  le 
champ  libre  pour  mettre  en  évidenco^ 
tout  leur  génie ,  &  ils  les  avaient  exé^ 
cutés  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'é- 
tant peints  à  frefque  visa  vis  l'un  de 
l'autre,  ils  dévoient  être  perpétuelle- 
ment rivaux ,  &  ,  pour  ainfi  dire , 
éternifer  la  concurrence  de  leurs  Ar- 
tifans.  Le  Guide  ,  dit  le  Carache ,  a 
fait  enmaitre ,  &  le  Dominiquin  en  ap- 
prentif  ;  mais  ajouta-t'il  ,  l'apprentif 
vaut  mieux  que  le  maître.  Véritable- 
ment on  voit  des  fautes  dans  le  tableau 
du  Dominiquin  »  que  te  Guide  n'a  pas 
faites  dans  le  fien  ;  mais  on  y  voit  auf- 
fi  des  traits  qui  ne  font  pas  dans  celui 
de  fon  rival.  On  y  remarque  un  génie 

(a)  U  Dormni^mna  répété  cefujm  à  Saint  André  de  la 

FiiJ 
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xini  tendoit  a  des  beautés  où  lé  gêùié 

éouit  &  paifible  du  Guide  n'afpiroit 

point. 

Plus  les  homfïies  foftt  capables  de  s'é- 
lever ,  plus  ils  ont  dé  degrés  à  montet 
l^our  arriver  au  faîte  de  leur  élévation. 
Horace  devoir  être  un  homme  fait , 
c[uand  il  fe  fit  connoître  pour  Poëte* 
Virgile  avoir  près  de  trente  anS^quand 
il  fit  fa  première  Eglogue.  Racine  avoit 
à  peu  près  cet  âgé ,  au  dire  de  Def-. 
préaux  ,  quand  il  fit  jouer  Androma- 
que  ,  qu'on  peut  regarder  cô^tome  là 
première  Tragédie  d«ce  grand  Poëte. 
Corneille  avoît  plus  de  tiente  ans , 
quand  il  fitleCid.Moliere  n'avoît  point 
encore  fait  à  cet  âgèaucutie  des  Comé- 
dies qui  lui  ont  acquis  la  réputation 
qu'il  a  laiffée.  Defpréaux  avoit  trente 
ans  >  quand  il  donna  Tes  Satyres  telles 
que  nous  les  avons.  Il  eft  vrai  que  lel 
dates  de  fes  pièces  qu'on  a  mifes  danft 
une  édition  pofthume  de  fes  ouvrages 
difent  le  contraire  ;  mais  ces  dates  fou- 
vent  dénienities ,  même  parlaf^iécede 
t>oëfie  »  à  la  tête  de  laquelle  on  les  a 

EIacées,ne  me  par oiflent d'aucun  poids» 
Laphaël  avoit  près  trente  ans  >  lors- 
qu'il fit  connoître  la  nobleiTe  &  la  fu^ 


fur  ta  Po0e  èrJUf  ta  Peinturée,  t^i 
blimite  de  fon  génie  dan$  le  Vs^ticanj 
C'eft-là  qu*on  voit  fes  ^renaiecs  ouvra- 
ges ^  dignes  du  gtaad  aom  qu'il  a  pré- 
ientemeoté. . 
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ths  ouvragés  convenables  aux  gens  de  gé' 
nie  ^  Sr  des  Artifans  gui  contrefont  là 
manière  des  autres^ 

J^E  S  hommes  de  gei^ie  qui  font  lâ^ 
loux  de  leur  réputation  >  ne  devroient 
du  moins  mettre  au  jour  que  de  grande 
ouvrages  5  puifqu'iL  ne  leur  a  pas  été 
poifibie  de  déroDér  leur  apprentiflfage 
aux  yeux  du  public.  Us  éviteroient  pat 
cette  précaution  de  donner  lieu  à  des 
comparaifons  mortifiantes.  Quand  .las 
Poëtes&  les  Peintres  les  mieux  infpiréd 
donnent,oudesPoëme$compofés  d'up 
petit  nombre  de  vers,  ou  des  tableaux 
qui  ne  contiennent  qu^une  figure  fans 
expreflion ,  &  pofée  dans  une  attitude 
commune»  ces  pro4u6kions  font  éîxpo- 
fées  à  des  parallèles  odieux.  Comme 
-pn  peut  fans  génie  faire  quatre  ou  çinç| 
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vers  heureux,  ou  peindre  affez  bleii 
une  Vierge  avec  l'enfant  fur  fes  ge- 
noux, fanç  être  grand  Peintre ,  la  diffé- 
rence du  fîmple  Ouvrage  &  de  l'Arti* 
fan  divin  ne  fe  fait  pas  fentir  dans  des 
ouvrages  fi  bornés,  de  la  même  manière 
qu'elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvrages 
plus  compofés ,  qui  font  fufceptibles 
d'un  plus  grand  nombre  de  beautés. 
C'eft  dans  les  derniers  que  cette  diffé- 
rence paroît  dans  toute  fon  étendue. 

Il  eft  quelques  Vierges  de  Carie  Ma^. 
xatte,  que  les  amis  de  ce  Peintre  fou- 
tiennent  approcher  affez  de  la  beauté 
<le  celle  de  Kaphaël ,  fans  qu'on  puiile 
les  accufer  d'une  exagération  outrée* 
Quelle  différence  entre  les  grandes 
compofitions  de  ces  deux  Peintres ,  Se 
qui  s'avifa  jamais  de  les  mettre  en  pa-- 
rallele  !  Quoique  la  préfomption  (oit 
familière  aux  Peintres  prefqu'autant 
qu'aux  Poëtes,  Carie  Maratte  lui-même 
ne  s'eft  pas  cru  digne  de  mêler  fon 
pinceau  avec  celui  de  Raphaël,  Peu  de 
tems  avant  l'Année  Saintede  1700 ,  on 
voulut  faire  raccommoder  le  plafond 
de  la  gallerie  de  ce  Palais ,  qu'on  appel- 
le à  Rome  ,  le  petit  Farnefe.  C'eft  la 
jnaîfon  bâtie  par  AugutVm  Cbigi^  qui 


fur  la  Poejîe^fur  la  Peinture.  .I2p 
^îvoit  fous  le  Pontificat  de  Léon  X. 
Les  peintures  que  ce  Ghigî  fit  faire 
dans  cette  maifon  par  Raphaël ,  ont 
rendu  le  nom  de  Chigi  auffî  célèbre 
dans  l'Europe  que  le  Pontificat  d'Ale- 
xandre VII.  Carie  Maratte  ayant  été 
choifi  comme  Je  premier  Peintre  de 
Rome}  pour  mettre  la  main  au  plafond 
dont  je  parle ,  &  fur  lequel  Raphaël  a 
repréfente  Thiftoire  de  Pfyché ,  ce  ga» 
lant  homme  n'y  voulut  rien  retoucher 
qu'au  Paftel,  afin,  dit- il,  que  s'il  fe 
trouve  un  jour  quelqu'un  plus  digne 
que  moi ,  d'aflbcier  fon  pînceau  asrec 
celui  de  Raphaël ,  il  puifle  effacer  mo il 
ouvrage  pour  y  fubftituer  le  fien. 

VanderMeulen  auroit  peint  un  che- 
val auffi-bieu  que  le  Brun ,  &c  Baptifte 
auroit  fait  unpannier  de  fleurs  mieux 

Îue  le  Pouffin.  Pourparler  de  laPoëfic^ 
)efpréaux  a  fait  des  Epigrammes  très* 
inférieures  à  celles  dé  deux  ou  tfois 
Poètes  »  qui  ne  voudrôient  pas  eux- 
mêmes  s'égaler  à  lui.  On  cennoît  mal 
la  fupérioritéd'uacourfièrfuFun  autre 
courfieF,  quand  il  •  fournirent  une  car- 
liere  tf  opcourte.Elle  fe  fait  bien  mieu» 
voir  quand  la  carrière  eft  de  longue 
baleine*  U  feroit  fuperflu  d'expUquefl 
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ici  en  quel  fens  je  prends  le  mot  de  pe£^      1 
tit  ouvrage»  car  un  tableau  de  troîn 
pieds  peut  être  quelquefois  un  grand 
ouvrage.  Un  Poëmede  trois  cens  ver* 
peut  être  un  grand  Poëme* 

J'ajouterai  encore  une  confidératiotl 
touchant  les  ouvrageis  qui  ne  deman^ 
dent  pas  beaucoup  d'mvention  ^  c'eft 
que  les  faufTaires  en  peinture  les  contre* 
font  bien  plus  aifément  qu'ils  ne  peii«» 
vent  contrefaire  les  ouvrages  où  toute 
l'imagination  de  l'Artifan  a  eu  lieu  de  fe 
déployer.  Les  ïaifeurs  de  Paftiches ,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  manière 
d'un  grand  Artilan  ,  &  qu'on  expofe 
fous  Ton  nom  »  bien  qu'il  ne  les  ait  ja^ 
mais  vus  ;  i&s  faifeurs  de  Paftiches  > 
dis-je  >  ne  fçaûroient  contrefaire  l'or^ 
donnance^m  le  cotoris.ni  l'expreffit^n 
à^s  grands  Mahres.  On  imite  la  main 
d'un  autre  >  mais  on  n'imice  pas  de  m6* 
me ,  pour  parler  atnfî  »  fon  etprir  ^  8c 
Ton  n^appmnd pointa  penfer  c<mime 
An  autre  >  én6  qfu'on  pem^ppteiKlre  à 
prononcer  commeJui» 

Le  Peintre  médiocre  qui  v&ùériàt 
mmretàire  une  granfdfecomEpofitiôn  iduf 
Dominiquin  ou  de  Rd^efis ,  ne  fçani!^' 
tok  iioUs^ft  iinpofer  plite  <^  celui  tfii^ 


fur  la  ?i>ïjit  (fJuria'PcMuré.  î^i 
.iK^edroit  faire  un  r  aftiche  fou$  lé  noto 
4lu  Goorgeon  ou  du  Titien.  H  faudrait 
«voir  un  génie  prç(queégal  à  celui  du 
Peintre  qu'an  veut  contrefaire,  pouc 
xéuflîr  à  faire  prendre  notre  ouvrage 
pour  être  de  ce  Peintre,  On  ne  fçauroit 
donc  contrefaire  le  génie  des  grande 
hommes  ;  mais  on  réulllt  quelquefois 
à  contrefaire  leur  main ,  c'eft-à-dire  * 
leur  manière  de  coucher  la  couleur  âc 
de  tirer  les  traits ,  les  airs  de  tête  qur'ib- 
répétoient,  &  ce  qui  pouvott  être  de 
vicieux  dans  leur  pratique*  Il  eâ:  plus 
£gMcile  dUmiter  les  défauts  des  homoieji^^ 
que  leurs  perfeâions.  Parexeomle  ,^s 
reproche  au  GuîdedWoir  &ii;tes  tétef 
trop  plates.  ËlUs  aiaiK{uent  fouv^en^tide 
rondeur ,  parce  que  leurs  parties  ne  Ct 
4tétiaichent  point  ,  &  ne  s  élèvent  pas 
tSèt  l'une  fur  l'autre*  Il  fuâit  donc  y 
four,  lui  leflemi^lei  en  cela  s  de  Te  né^ 
gliger  &  de  ne  point  fe  donner  la  peiaf 
Be  de  pratiquée  ce  que  Tart  enfeigsie  à 
faire  pour  donner  de  la  rondeur  à  fet 
.teces* 

Jordane^e  Napolitain  >qué  fes  c^aaiK 
fMriotes  appelloieot  Hfâ  prefiô' ,  ou  U 
iépéebe  befagne  ^  4îoit  après  Temers  uti 
des  grands  fai^leuiradePaftklhes .  q^ûfè^ 
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mais  ait  ^endu  des  pièges  aux  curieux; 
Fier  d'avoircontrefait  avec  fuccèsquet: 
ques  têtes  du  Guide,  il  entreprit  de  faire 
de  grandes  compofitions  dans  le  goût 
de  cet  aimable  Artifaa,  &  dans  le  goût 
des  autres  Elèves  du  Carache.  Tous 
ces  tableaux  qui  repréfentent  différens 
cv^énemens  de  l'hiftoiredePerCfe,  font 
à  Gehnes  dans  le  Palais  du  Marquis 
Grillo ,  qui  paya  le  faufiaire  mieux  que 
les  grands  Makres  dont  il  fe  faifoit 
le  fînge ,  n'avoieut  été  payés  dans  leur 
tems.  On  eft  furpris  en  voyant  ces  ta- 
bleaux ;  mais  c'eft  qu'un  Peintre  qui 
ne  manquoit  pas  de  talens  »  ait  Ci  mal 
employé  fes  veilles ,  &  qu'un  Seigneur 
Gennois  ait  fait  un  fi  mauvais  ufage  de 
fou  argent» 

La  même  chofe  eft  véritableen  Poë^ 
£e.  Un  homme  fans  gépie,  mais  qui  a 
lu  beaucoup  de  vers ,  peut  bien ,  en  ar- 
rangeant (es  rémini(cences  av«c  dis- 
cernement,  compofer  une  Epigramm^ 
qui  reiTemblera  n  bien  à  celles  de  Mar- 
tial ,  qu'on  pouira  la  prefidrepour  être 
de  ce  Pocte.  Mais  un  Poëte-,  qui  après* 
s'être  diverti  à  compofer  un  treiziémie 
livre  de  l'Ëné'ide ,  feroit  alTez  h  arcF 
po^r  l'attribuer  à  Virgile»  n'en  impo^ 


> 


fût  la  Poëfîè  &fiir  la  Peinture. .  151 J 
feroit  à  perfonne»  Mi^ret  à  bien  pu  faire 
prendre  fix  vers  qu'il  avoir  compofé$ 
lui-même  pour  lix  vers  de  Trabea» 
Poëte  comique  Latin  »  qui  vivoit  fix 
cens  ans  après  la  fondation  de  Rome* 

Hère  ,fi  qiuereUs ,  ejulam  ^fietîlfm 

Me  dicina  fier  et  mjeriis  mortalium  ; 

Awo  parancUe  lacrinia  contra  forem*  \ 

Nunc  hacad  rmnutnda  mala  non  magîs,  valent  ; 

Çudm  nmrda  Praficee  ad  excitandos  mortuos, 

Res  tvrhida  confikvm ,  non  fUtnm  expetmt^ 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Scali- 
ger  au  point  qu'il  les  ait  cités  dans  fon 
Commentaire  fur  Varron  f^)  comnie 
un  fragment  de  Trabea  trouvé  dans  un 
ancien  manufcrit»  Si  Muret  avait  vou* 
lu  fuppofer  une  comédie  entière  à  Té- 
rence ,  Muret  n'en  suroît  pas  impofé  à 
Scaliger.  Or  les  hommes  loigneux  de 
leur  réputation,ne  doivent  pas  donner 
]teu  aux  faufidires  à  venir,  d'imputer  à 
leur  mémoire  des  ouvrages  qu'ik  n'au« 
ront  pas  faits.  C'eft  aflerque  d'avoir  à 
répondre  de  fes  propres  fautes  à  la  poir 
térité. 
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SECTION    XII. 

Dtsjtécks  iUufiret  ù".  de  la  part  qtu  la 
caufes  moraksont  au  progrès  dts  Arts. 

X  ous  les  (îécles  ne  font  pas  également 
fertiles  eo  grands  Artifans»  Xes  per- 
fonnes  les  moins  fpéculatives  ont  fait 
plufieurs  fois  réflexion  »  <}u'il  étoit  des 

.  iiécles  où  les  Arts  lang^uiâgient,  conf- 
ine il  en  écoît  d'autres  où  Les  Arts  ic 

.  les  Sciences  4onnoient  des  fleurs  &  des 
fritits  eo  ^boiadance.  Quelle  comparai* 
fon  enrre  les  pFod\iâions  de  la  Poëi^ 

.  dans  le  fiécle  d'Augufte  ,  &  les  pra- 

-duâions  du  même  art  dans  le  fiécle  djp 
Gailien!  La  Peinture  étoit-elle  le  mi* 
me  an»  pour  ainfi  dire ,  dans  les  deuk 
£écle^  qui  précédèrent  le  iîécle  de 

.  Léon  X  >  4)ue  dans  le  (lécU  4c  ce  Pape.?^ 
Maî^  la  iupériorité  4e  certains  fiécles 
fur  les  autres  fiécles ,  eft  trop  connuja^ 
pour  qu'il  foit  b^foin  que  nous  nous 
arrêtions  à  la  prouver.  Il  s'agit  Unique^ 
ment  de  remonter  »  s'il  eft  poïïible,  aux 
caufes  qui  donnent  tant  de  fupériorité 
à  an  certain  fiécle  furies  autres  fiécles» 


fur.  la  Poejte  Çfjùr  là  Peinture.  1 5  y 
Avant  que  d'entrer  en  matière ,  j* 
dois  demander  à  mon  leâeur  qu'il  mè 
foit  permis  de  prendre  ici  le  mot  de 
iîecle  dansune<(ignihcationun  peudi(^ 
fétente  de  cetle  qu'il  doit  avoir  à  la  ri- 
gueur. Le  mot  de  fiécle  pris  dans  foft 
^ens  précis ,  fignifie  une  durée  de  cent 
tonées ,  &  quelquefois  je  Temployerai 
pour  fignifier  une  durée  de  foixante  ou 
de  foixante  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoiï 
employer  le  mot  de  fiécle  dans  cettfe 
fignification  avec  d'autant  plus  de  li^ 
berté ,  que  la  durée  d'un  lîécie  eft  arbi- 
traire eflfenti^ftement,  &  qu'on  eftcofi^ 
venu  de  donner  cent  années  à  chaque 
fiécle  isniquement  pour  faciliter  en 
Chrotiologieles  calculs  &  îes  citations^» 
Il  ne  s'achève  point  aucune  révolution 
phyfique  dans  là  nature  en  i'elpace  de 
cent  ans ,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolu- 
tion piiyfique  dans  la  nature  dans  le 
terme  d'une  année ,  qui  eft  cette  rcvch 
lution  dniSoleil  qu'on  nomme  annuelle* 
Le  mot  d'âge  fignifie  un  tems  trop  court: 
pour  m'en  fervir  ici ,  &^  d'ailleurs  le 
fiion<le  eft  dans  Thabitude'de  fe  fervir 
du  mot  de  fiécle ,  quand  il  parle  de  cet 
iti«5  fee  tnreux  ^  où  les  Arts  &  les  Scie»- 
Msoiic  ^fleuri  eKtraordinairementt.Oar 
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€U  dans  l'habitude  de  dire  &  d'ented^ 
dre  dire  dans  cette  occafion»  le  Hécle 
d'Augufte ,  le  fiécle  d'Alexân4r« ,  &  le 
£écle  de  Louis  le  Grand* 
.  On  trouve  d'abord  que  les  caufes 
.  morales  ont  beaucoup  de  part  à  la  dif« 
férence  fenfiblequi  eu  entre  les  fiécles*^ 
J'appelle  ici  caufes  morales ,  celles  qui 
opèrent  en  faveur  des  Arts  ,  fans  don- 
ner réellement  plus  d'efprit  aux  Arti- 
iàns  ;  &  en  un  mot ,  fans  faire  dans  lâ 
nature  aucun  changement  phyfique  ,. 
mais  qui  font  feulement  pour  les  Arti- 
fans  uneoccafion  deperfeâipnner  leur 
génie ,  parce  que  ces  caufes  leur  ren* 
dent  le  travail  plus  facile  j  &  parce 
qu'elles  les  excitent  par  l'émulation  & 
par  les  récompenfes  ,  à  l'étude  &  à* 
l'application  J'appelle  donc  des  caufes 
morales  de  la  perteâion  des  Arts»  l'é« 
xzi  heureux  où  fe  trouve  la  patrie  des 
Peintres  &  desPoëtes,  lorfqu'ils  four- 
nirent leur  carrière  ',  l'inclination  de 
leur  Souverain  &  de  leurs  concitoyens 

Jour  les  beaux  arts  ;  enfin  les  excellens 
ïaîtres  qui  vivent  de  leur  tems,  dont 
les  enfeignemens  abrègent  les  études,, 
&  en  aflurent  le  fruit*  Qui  doute  que 
Kaphaël  n'eût  été  formé  quatre  ans 


Pr  la  PoeJîe&' fur  la  Peinture.  ïjf 
plutôt,  s'il  eût  été  Elève  d^un  autre 
Raphaël?  Croit- on  qu'un  Peintre  Fran- 
çois ,  qui  auroit  pris  fon  eflbr  au  x:om- 
mencement  des  trente-cinq  années  dé' 
guerre  qui  défolerent  la  France  jufqu'à 
la  Paix  de  Vervins ,  (ci)  eût  eu  les  me-, 
ïnes  occafions  de  fe  perfedionner,qu'il 
eût  reçu  les  mêmes  encouragemens  qu'il 
auroit  reçus ,  s'il  eût  pris  (on  eflbr  en 
mil  fix  cens  foixante? 

Les  compatriotes  des  grands  Artî- 
fans  ,  peuvent*  ils  donner  aux  beaux 
Arts  cette  attention  qui  les  encourage 
avec  tant  de  fuccès,  s'ils  ne  vivent  pas 
dans  un  tems  où  il  foit  permis  aux 
hommes  d'être  plus  attentifs  à  leurs 
plaifirs  qu'à  leurs  befoinsî  Or  cette  at- 
tention générale  aux  plaifirs ,  fuppofe 
une  fuite  de  plufieurs  années  exemptes 
des  inquiétudes  &  des  craintes  qu'a  • 
mènent  les  guerres ,  du  moins  celles 
qui  peuvent  faire  perdre  aux  particu- 
liers leur  état ,  parce  qu  elles  mettent 
en  danger  laconftitution  de  la  fociété» 
dont  nous  fommes  des  membres.  Le 
goût  pour  les  beaux  arts  »  ne  vint  pas 
aux  Komains ,  tandis  qu'ils  faifoient 
dans  leur  propre  pays  une  guerre»  dont 
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tous  les  événemens  pouvoient  étr'e 
inonels  à  la  République  :  puifque  l'en- 
nemi^pouvoit^s^il  gagnoit  une  bataille^ 
venir  camper  furies  bords  du  Téveron« 
LesRomains  ne  commencèrent  d'aimec 
les  vers  &  les  tableaux  qu'après  avoir 
tranfporcé  le  (lége  de  leurs  guerres  en 
Grèce ,  en  Afrique ,  en  Afie ,  &  en  E(^ 
pagne,  &  quand  les  batailles  que  don- 
noient  leurs  Généraux  ne  décidoient 
plus  du  falut  de  la  République  »  maïs 
ieulement  de  fa  gloire  &  de  l'étendue 
de  fa  domination.  Le  peuple  Romain  , 
comme  dit  Horace , 

Et  poji  Pumca  belle  qmetits  quœrerecœpt 

Qvii  Sophoeles  6*  Theffis^Mfchylusvdlifirrentê 

Lesrécompenfes  des  Souverains  vien- 
nent à  la  fuite  de  l'attention  des  con- 
temporains. S'il  diftribue  fes  faveurs 
avec  équité ,  elles  font  un  grand  e/icoii- 
ragement  pour  les  Artifans  i  car  elles 
ceflent  de  l'être ,  lorfqu'elles  font*mal 
placées.  Il  vaudroit  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  répandît  pas  de  grâces» 
.que  delesdiftribuer  fans  difcernement. 
Un  habile  homme  peut  fe  con  foler  d'uo 
mépris  qui  tombe  fur  fon  art.  Un  Poëte 
peut  même  pardonner  de  ne  point  ai-: 


^  fur  laPoSJÎe&  fur  la  Peinture.  t^§ 
iner  les  vers  ^  mais  il  eft  ouCté  de  dé- 
pit ,  lorfqu^il  voit  couronne^  des  ou- 
vrages qui  ne  talefnt  pàs  les  fîens.  Il 
éftdéfefpéré  d'une  injulKce  qui  Phumi- 
}ie  pefforiAeileïiièAt,  &  il  renoncé  à  là 
Fôëfitf  atitatîf  c^u'il  M  éft  ^ôffibte  d^  le 
faire. 

Lés  hortrtei  tid  fé  flattent  poiilt  in- 
térréurefneht  autàrtt  qu'on  le  cimt  com- 
munéfiiet^t.  ïlà  ôift  du  nîoiri^  ^élque 
lueut  de  ce  qu'ils  peuvent  t^sàoir  au 
jufte  ,  &  ils  s'apprécient  eux-iïiêm^ 
àditii  ï€  îùtià  de  leur  c^tûr  ^  à  peu  près 
à  k  Vàleift  qu'ils  ont  dans  le  moftde» 
Les  hottiities  qui  ne  font  ni  Souveraine, 
tti  Miniftres,  hi  trop  proches  parens 
des  uns  &  des  autres ,  ont  des  ôcca*^ 
fions  fi  fréquentes  de  cortttoître^e  qu'ils 
valent  véritablement ,  qu'ils  faut  bieù 
qu'ils  s'en  doutent  à  la  fit) ,  à  môinft 
iju'ils  ne  foient  pleinement  ftupides. 
On  M  s'applaudit  pas  feul  durant  long* 
tems ,  &  Cotin  fte  pouvoir  pas  ignorer 

2ue  fes  verâ  ne  fufient  hués  du  public. 
)ette  hauteur  de  bonne  opinion  qu6 
montrent  le^  Pôëtes  médiocres ,  eft 
donc  fouvent  affeftée.  Ifa  rte  penfent 
pas  tout  le  bien  qu'ils  difent  de  leur  c^ 
vrage.  Peut-on  douter  que  les  Poët« 


(i4ô         kefiexions  cridquef 
ne  parlent  fouvent  de  mauvaife  foî  (uf 
le  mérite  de  leurs  vers  ?  N'eft-ce  pas 
contre  leur  propre  confcience  qu  ils 
proteftentque  le  meilleur  de.leurs  ou- 
vrages eft  précifément  celui  que  le  pu- 
blic eftime  le  moins? Mais  ils  veulent 
Ibutenir  le  poëme  dont  la  {biblefle  a 
befoin  d'appui ,  en  montrant  une  pré- 
dileâion  aneâée  pour  lui ,  quand  ils 
abandonnent  à  leur  deftinée  ceux  de 
leurs  ouvrages  ,  qui  peuvent  fe  foute- 
nir  avec  leurs  propres  ailes.  Corneille 
i  dit  fouvent  qu'Attila  étoit  fa  meil^ 
leur  pièce ,  &  Racine  donnoit  à  enten- 
dre qu'il  aimoit  mieux  Bérénice  qu'au- 
cune de   fes  autres  Tragédies  pro« 
fanes. 

Il  faut  donc  que  non-fenlenient  les 
grands  maîtres  foient  récompenfés  , 
mais  il  faut  encore  qu'ils  le  foient  avec 
diftinâion.  Sans  cette  diftinâion  ,  le» 
dons  ceflfent  d'être  des  récompenfés  , 
Se  ils  deviennent  un  (impie  falaire 
commun  aux  mauvais  &  aux  bons  Ar- 
tifanSïPerfonne  ne  s'en  tient  plus  hono- 
ré.  Lefoldat  Romain  n'auroit  plus  fait 
de  cas  de  cette  couronne  de  chêne  , 
pour  laquelle  il  s'expofoit  aux  plus 
grands  dangers  j  fi  la  faveur  Feue  fait 
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donner  quatre  fois  de  fuite  à  des  per*^* 
fonnes  qui  ne  l'auroient  pas  mérité. 

On  trouve  que  les  çaufes  morales 

ont  beaucoup  favorifé  le^  Arts  dans  le$ 

fiécles  où  la  Poëfie  &  la  Peinture  ont 

fleuri»  Les  Annales  du  genre  humaia 

font  mention  de  quatre  fiécles  dont  les 

produâioHS  ont  été  admirées  par  tous 

les  (iécles  fuivans.  Ces  fiécles  heureux 

où  les  Arts  ont  atteint  une  perfeâion  à 

,  laquelle  ils  ne  font  point  parvenus  dans 

les  autres  »  font  celui  qui  commen  ;a 

I  dix  années  avaot  le, régne  de  Philippe. 

I  jpere  d'Alexandre  le  Grand ,  celui  dç 

!  Jules  Céfar  &  d^  A  ugufte,  celui  de  Jules 

II  8ç  de  Léon  X,  enfin  celui  dç  notre 

Koi  Louis  XIV. 

I  La  Grèce  ne  craignoit  plus  d*être  e^r 

\         «vahie  par  les  Barbares  du  tems  dePhi- 

}ipp.e«  Les  guerres  que  les  Grecs  fe  faîr 

foienc  entr'eux ,  n'étoient  point  de  ces 

guerres  deftruétlves  de  la  foci^té ,  où 

*  le  particulier  eft  chaffé  de  fes  foyers  , 

&  fait  efciave  par  un  ennemi  étranger , 

telles  que  furent  les  guerres  que  ces 

Conquérans  brutaux,  fortis  de  defibu^ 

les  neiges  du  Nord ,  firent  quelquefois 

^  4'Enipire  Romain,  Les  guerres  qui  (ù 

^fyjçnjf;  ^op  e»Gf  ece,  rçjafçmblQiçrM;. 
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'ï4*  SM^jçkm  tributs 

à  celles  qui  (e  font  faites  u  fouvent  fur 
les  frontières  du  Pays-  Bas  Efpagnol  ; 
c'eft- à-dire ,  à  des  guerres  où  le  peu* 
pie  court  rifque  d'être  conquis ,  mais 
non  pas  d'être  fait  efclaye  ^  de  perdre 
.la  propriété  de  fes.i)ieris^  &  où  il  n'eft 
fkàsexpafé^ux  malheurs  qui  luiarri- 
«reiït  dans  les  guerresqui  fe  font  encore 
jentre  les  Turcs  &  Içs  Clirétiens.  Les 
guerres  que  les  Grecs  fefaifpient  entre 
eux  ,  étoient  donc  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  guer/es  réglées  où  Thu- 
wmaé  fe  pratiquoitfouv^^t  aveçcourr 
toifie.  Une  loi  du.drpit  des  gens  de  ce 
$ems-làportoit  qu'an  n%  pouvoit  point 
abattre  le  Trophée  que  l'ennemi  avoic 
élevé  pour  éternifer  fe  gloire  &  pptre 
jionte.  Or  toutes  les  loix  du  droit  des 
gens ,  qui  diftinguent.les  çôn^bats  des 
•bommes  àics  combats  des  bêtes  féro<- 
ces ,  ^'obfervoient  alors  fi  religieufe- 
Cdent  ,  que  les  Rhodiens  aimèrent 
«mieux  élever  un  bâtiment  pour  ren?- 
iermer  &  pour  cacher  le  Trophéç 
«qu'Artemife  avoit  dre0edans  leuryiU^ 
après  l'avoir  prife  ,  que  de  le  renver- 
se ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  d'un 
coup  de  pied.  Toute  la  Grèce  étoit  en- 
cw^  pleixied'iifylesigôlemçnî  iref^çç- 


fur  laPû'éJîe  fffurU  Peinture.  1 4 J 
tes  des  deux  paftis.  Une  neutralité  fàU 
Ëiitejrégnoit  toujours  dans  ces  fanâuaik 
i:es  ,  &  i'enûemi  le  plus  aigri  n'ofoit 
cas  y  at£a()uer  le  plus  foible*  On  peut 
iei^re  une  idéedu  peud^acharoemeot 
ifes  combats  qui  fe  donnoi^nt  entre  les 
Grecs  par  la  furprife  où  Tite-Live  nous 
^dît  qu'ils  tombèrent»  quand  ils  virenc 
les  armes  meurtrières  des  Romains  & 
leur  aduirnement  dan3  la  mêlée.  Cette 
(urprîfe  fut  égale  à  l'étonnement  quis 
lesIqaUensxonçurent,  quand  ils  virent 
la  manière  dont  les  François  faifoienç 
laguerre^iofs  de  Te^pédition  de  notre 
Roi  Charles  VIII  a^ Royaume  de  N^ 
j)lès. 

Vaifanu  devoit  ^tre  naturellement 
très-grande  pour  les  citoyens  de  toute 
fondition'^lur^nt  les  jours  heureux  dç 
|a  Grèce.  La  fociété  étoit  alors  parta^ 
^  en  maîtres  if  en  efdaVe^  ,  qui  k 
^ervoient  bien  mieux  qu  elle  né  peut 
être  fervi  par  un  menu  peuple  mal 
lélevé,qui  ne  travaille  que  par  nécefl|* 
fé ,  &  qui  fe  trouve  encore  dépourvu 
4^  choies  4ont  il  ^uroit  befoin  pour 
travaiUeir  avec  utilité ,  lorfqu'il  eft  ré- 
duit à  travailler,  Les  guêpes  &  les  fré- 


r44  Réflexions  eruîques 
ijombre,  par  rapport  aux  abeilles,qu'ib 
ne  le  font  aujourd'hui.  Les  Grecs ,  par 
temple ,  n'élevoient  pas  une  partie 
4e  leurs  citoyens  pour  être  ineptes  à 
tout ,  hors  a  faire  la  guerre  ;  genre  d'é- 
>ducation ,  qui  fait  depuis  longtems  ua 
des  plus  grands  fléaux  de  TEurope.  Le 
commun  d.e  la  nation  faifoit  donc  alorg 
fa  principale  occupation  defonplaifir, 
^infi  que  ceux  de  nos  citoyens  qui. 
îiaiflent  avec  cent  mille  livres  de  ren- 
te, &  le  climat  heureux  de  leur  patrie 
les  rendait  trè^-f^nfible^âux  plaifîrs  de 
Tefprit,  dont  la  Poëfie  &  la  Peinture 
font  le  c^arnie  le  plus  décevant.  Ainfi 
Ja.  plupart  de;s  Grecs  devenoient  de$ 
connoifleurs  ,  du  moins  en  acquérant 
un  goût  de  compar^ifon.  Un  ouvrier 
étoit  dpoc  en  Grèce  un  Artifan  célèbre, 
auflî-tôt  qu'il  mçritoit  de  Tétre  »  Se  rien 
n'y  annobliflbit  plus  que  le  titre  d'hom^ 
me  illuftre  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sciences»  Ce  genre  de  mérite  faifoit 
ii'un  homme  du  commun  unperfonna- 
ge  ,  &  il  Tégaloit  à  ce  qu'il  y  avoit  de. 
plus  grand  &  de  plus  importait  dans 
nnEtat» 

Les  Grecs  étoiçnt  fi  fortprévenus 
ft^hyçw  dç  tous  les  i^lsn^  qui  mettent 


far  la  PoeJU  &  fur  la  Peinture.}  f4jr 
ide  l'agrément  dans  la  fociécé  •  que  le;uis 
Roisnedédaighoiencpasde  choifîrdes 
Miniftres  parmi  des  Comédiens»  (a)  In 
fcenam  verà  prodire  Cf  populo  eJftfpeBacUr 
lo  nemini  in  eifdem  gentibusfuit  twrpitu* 
dini  a  qu<t  omnia  apud  nos  pardm  infa- 
mia ,  'pardm  humiUaypartitn  ah  hontfia'^ 
te  remota  ponunt{ir  >  dit  Corqelius  Ne^ 
pos  Cb)  ,  en  parlant  des  Grecs. 
f  :  L^s  occadons  de  recevoir  des  ap- 
plaudilTQmens  &  d^is^dtftînâions  de^, 
vant  un  grand  peuple^  étoient  encore 
très  fTéq.uentes  dans  la  Grèce.  Comm^ 
jnoQç.  voyons  préfentement  qu'il  fe  foi;- 
•me  4^  tem^en  tems  des  Congrès  oà 
les-repréfe^tans  des  RoiS'&  des  peur 
files  qi^i  c^mpofent  la  fociété  des  na- 
tions» s'adêmblent  pour  ^^rminer  des 
guerres  &  pour  régler  la  deftinée  des 
Etats  ;  de  même  il  fe  fbrmoit  alors  de 
ten^  ^n  tems  des  aflèmblées  ,  où  ce 
qu'il  y  avoU  de  plus  iUuftre  dans  la 
Grèce ,  (è  rendoit  po^r  juger  quel  étoit 
le  piq^  grand  Peintre  >  le  Poète  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  C'é- 
toit-là  le  véritable  motif  qui  attiroit 
tant  de  monde. aux  jeux  qui  fe  celé* 

(b)  In  Proerm^  « 

Tome  lU  G 
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broient  en  différentes  Villes.  Les  Poé- 
tiques publiesoii  lèS'Pôëtes  venoient 
lire  leurs  vers,  orii  les  Peintres  expo- 
'foient  leurs  tableaux,  écoientles  lieux 
où  ce  qui's'appelle  le  monde  fe  ifaf- 
fembloit.  Enfin  les  ouvrages  des  grands 
"Maîtres  n-étoîenl; peint  Regardés,  danj 
le  tems^ctentjé  parle ,  côirtme  des  meu- 
bles ordinaires  deftinés  pour  embellit 
l'es  àppartemèns  d*un  particulier.  On 
les  féputoît  les  joyaux  d'un- Etat  & 
Xm  tréfor  du  public ,  dont  la  jouiflancd 
ctoit  dueà  tous  les  citoyens,  (a)  Non 
'enimpmétesexcokbantdàminis  tàntàm's 
néc'dâmos'unotn  loco  mdnfuras  »  qua  eJe 
incénilo^  râ^lnon  ^Jfent.  Oiruiis  eèhtfk 
"àrs  ufbîhustoitubah0,t,ft96f guéris  éorri- 
'tnànisterr^rkm  Wàt,  QuW'juge  46At 
*^e  rârdeur^qtieles  Peintres  &  tes  Poe- 
-tés  avoièiit  aldrs  pour  pét(eâioâfief 
*Ieurs  talWis  .^pàr  Tardeùr  ({«îe  flous 
^Voiyons  dàti»  A^$cbli^M3p0rû|n$.,^éilr 
-iiAwjrerrdu-b^n  »^  p6ur  pAWeaîr^ttX 
i'grarid^-cîttpMs  #af)'Ëtât,  Atigi  ;  c*fti. 
•toe  Ïe'<!îtiî^râfé6^,%'éftqau9é  (^Mè's^f^ 
^lesf 'M^ifés  biit  iîifit  péfyf\t'4e  l^t^rtt^ 
^ièitatot^de  }aPp&réfo,f(èKrr«bs^<^É[|- 
pçn&r4#f?$t*#at$açhé?  à  *w»ri^  k 
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cour ,  &  d'avoir  été  déGntévcfSés  (ut 
fi9ut  •  hors  fur  leslpuange^ 

Craiis  ingemum ,  Craiis  dédit  ore  rotoniù 
àSufa  loqui ,  prœter  laulem  miUjus  apiris^^it) 

Si  l'on  confîdere  quelle  ^oit  là  (îtuà- 
tÎQO  d«  Rome,  qaand  Vitgîle^PoUiofi, 
Varias ,  Horace ,  Xibulle  &  leurs  cofi- 
teotiporaios  firent  tant,  d'honneur  à  la 
PoëHe^  on  verra  que  deleur  tems  cette 
Ville  étoit  la  capitale  flôriflànte  du  plus 
gcaad  &  du  plus  heureux  Empire  qui 
fiit  jamais,  ilome  ttanquille.  goutoit  > 
/aprèsiplufieùrs  années  4e  troubles  &  de 
.ferres 'CtvUes,; les  douceuj»  d'un  re- 
pos iuGonnu  depuis ,  Ipngtems  «  &  c^a 
ÊMsle  gottverneoieiit d'un. Frince  qui 
aimait  véritablement  letnérite»  parce 
'  que:  loi  -«  mèmt  â  eti  avoît  :  beaucoup* 
D'aîikucs,.  Augufte  ecotM)e9.ude  fihSe 
uxthox^u&igpée  f(ia?auto£tté.nJaîfi&n^ 
potir  la  mti^ix  établir^  parconfèqûent 
'.deiBeM^^nfi^quadesMioiflres  amts 
j^ld^fiice ,  &  qui  (e ferviflênt  tle leur 
jp0in«r^avec  pudeur.  Aiofl  les  ricfaeT- 
•te  flesàomieurs  &leis  diâinâionsicou- 
efuinttifattfievant  du  mérite»  Gomme 
-QffioCIouD'écoitiàRome  une  chû&iOD^ 
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velle  &  odieufe  ,  Ai^gufte  vouloît  du 
moins  qu'on  ne  pût  pas  reprocher  à  la 
fienne  rien  de  plus  ^  ^uq  d'être  une 
Cour. 

Si  nousdefcendonsau  HécIedeLeon 
X ,  oà  les  lettres  &  les  arts  qui  avoient 
/  été  enfevelis  durant  dix  (iécles ,  forti- 
;  lent  du  tombeau ,  nous  verrons  que 
'  fous  fon  Pontificat,  l'Italie  étoit  dans 
la  plus  grande  opulence  où  elle  ait  été 
depuis  l'Empire  des  Céfars.  Ces  petits 
tyrans ,  nichés  avec  leurs  Satellites  dans 
(  une  infinité  de  forterefles  j  &  dont  la 
bonne  intelligence  &  les  querelles 
-étoient  également  un  fleau  terrible 
pour  la  fociété,  venoient  d'être exter* 
qiinés  par  la  prudence  &  par  le  cou- 
rage du  Pape  Alexandre  VI.  Les  fédi* 
'  fions  venoient  d'être  bannies  des  vit* 
les»  qui  généralement  parlant,  avoient 
iân^n  fçu  fe  fprm^r  à  1^  fin  du  fiéde 
:}préçé<lent  uq  gouvernement  fiable  & 
;  réglé.  On  peut  dire  que  les  guerres 
"étrangères  qui  commencèrent  aJors  en 
•  Italiepar  l'expédition  de  Charles  VIII 
•à  Napies,  ne  tourmentèrent  pas  la  io- 
4Aété  autant  que  la  crainte  perpétuelle 
^jtréjcnlevé ,  quandonalloità  la  cam- 
pagne f  m  le?  bitp4Us  du  (Ul4tdM  fiX 
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fur  la  Poëjié  tffut  ta  P^irtturt.  1^0  - 
sVtoit  établi»  &  comme  on  le  dîfoît  - 
alors ,  çai  i était  fait  fort  dans  qn  Châ-  , 
teau ,  ou  TapprébenUon  de  voir  le  feu  ^ 
mis  à  fa  mailôn  dans  une  émeute  popu*'  . 
laîre.  Les  guerres  qui  fe  faifoieilt  alori» 
femblables  à  la.  grêle  «.  ne  venoient  que  * 
par  bouffées  ;  &  comme  ce  âeau ,  elJLes  : 
ne  ravageoient  qu'une  langue  de  pays% 
L'art  d'épuifer  les  Provinces  pour  (dif%  ' 
fubfifter  les  armées  fur  une  frontière  ; 
cet  art  pernicieux  qui  éternife  les  que*  . 
relies  des  Souverains  «  &  qui  fait^du-* 
rer  les  calamités  de  la  guerre  longtems 
encore  apr^s  les  Traités  »  de  manière 

E*  i  paix  ne  peut  recommencer  que 
urs  années  aj^ès  que  la  guerre  eft 
^  n'étoit,  pas  encore  invepté.  On 
vit  fucce&veiQejQt  fur  îé  ^ôqe  jd^ux  . 
Papes  9  defîr^ux  dç  laifler  des  ^j^oô^r  ; 
mens  illufires  de  leur  Pônti^at  ,  &:; 
coofèquemment  obligés  à  rechercher  • 
l'attachement  de  tous  les  Artiians  &  da . 
tctos  les  gens  de  lettres  qui  pouvpienc^ 
1^  ûnmortajifer  ^  en  s'immortaîifant. 
eux-mémes.François  LCharles-Quint^ , 
&  Henri  VIIl  devinrent  i;ivaux  de  ré- . 

Ctation>&  ils  favoriferentàTenvileS: 
ttres  éc  les  Sciences.  Les  Lettres  & 
les  Arts  firent  donc  des  progrès  mer- 

Giij 


vêillw^r  La  TeintxLM  &  pecfeâioiMa 
dans  peU'  d'antiées»  Cum  expeteif^turS 
Règibta  popuUfaûie^,  illos  mmkantM  jiior 

dignata^etpo^eriiftfaéfpeÇa)^ 
/Le  riegne  dw  kd  tLc^^&ic  uii  fans  d» 

tresr  Dès  que  ce  Vimce'  eut  commencé 
de  rcg^eif  par  kiî  même ,  îl  fit  (te&  <lap 
bMfieâiéiifi  les  plû^favorabieis^uix^pia»^ 
fôdties  de  génie  »  qui  jamâtt  ay eat^  éoS^ 
iak&paf  aucun  SWvefaiQv  Le  ftfifiîftM  ^ 
qa'Ureaiployïi  pour  ctes  détails  étdii^car 
pable éele iêwin  La proteétion  de M« 
Colbeft  ne  fut  jamais  le  prix  d'une  al«» 
fiduicé  fefvile  à  lui  faire  là  cour^  nld'ua 
dëvociieâîent  feint  ou*  véritable  pour  fes 
vùl^r>t^?^.  Il  tï^t^fôk  d'autre  votoocé» 
qoe  de  fëiré^  fervii^  fôtf  Police  f^  léi 
peyftfftHesPlils  plus^^pdl^éi^Seiil  au»mr 
de  fôs  éêéCiêm^mî^eéék^knm^r 
UkÛéitthtâcthet  ce\âTt  quia^eMffteei^ 
te  eapa^ké»  8c  A  leur  ofif cit  fa  fttoffeo 
tîbt^.  &  fot^  abitîé  »  quand  ils  ni^olbieae 
encofi^etadeimander*  Farlamagnttficieii* 
ce  duPriitce  &  panr  la  conduire  du  Mb» 
iriftre  i  h  mêtite  dévmt  alors  uà  pauk* 


far  la  P^t^Ù!,fwtAa  Peimuré.  t^k^. 
?fffff^wwiii,i|iii|jiiin  imii  ji.iL,iiiPlJiiiiii 

*     SECTION    XIII^ 

Qu'il  ^^p^oiMUtpf..Ul€aufk.pi^jîques 
.  ûmak0  kutpars  àuxjptyfigrèsijutprc^ 
-  nans  dû  Ans  &.d€S>  Lettres* 

Jcif  K  F I N  oa  ne  fgauroit.  dçuf  et.  que; 
l$s  caufes  mor^ajes  na  copm^fie^iia^x^ 
progrès  furgr^naps  qi^çl^  rp^^  la.- 
Femcui^,i9.s>t^enxmaf^  {i^def ,  Maj^ 
les  cai;ifes  pliy^q^es  *n^j^^rc^gj^^^ 
pas  auffî  leur.  înHuen^âjd^s.  oes^  pro- 
grès ?  Ne  contrip^en^  elles  pas  a  la  di£-, 
&^oce  prpdigieufe  qiji^  (e  remarque^ 
entre  retat.  (ie^A^m&c  <jlj?s  J^^ttre^daii^^ 

U^ïaUtésA^^^^ 

dîttbfD^if&  çyçs  .SC^e^P9f^ff&  qui  Xoxt, 


très  î  Ne  fdnt-cè  pas  plutôt  k§  j 

&  quf ,  par  Wnj j^^#çS:  i&  ^^  ^^^M*/ 
terni»  a^cirejDi^Tur  leurs  art»  une  au:eB*> 
tion  que  le  monde  n'y  faifoit  pas,qùand 
ces  arts  4coient  encore  grdIfiers.Tacitea 
remarque  que  les  tems  féconds  en  hoat* 

G  iv 


Stfi         Réflexions  tritîqm 
mes  iliuftres ,  font  auflrdes  tems  fertiles . 
€n  hommes  capables  deleur  rendre  jui^ 
tice ,  (a)  Virtuuiiijizrn  temporibùs  opti'- 
mi  œJlimanturquibuffacUtimigipimtùr?,' 
Ke  ^uroit  on  croire  donc  qu'il  eft  des 
tems  où  dans  le  même  pays ,  les  hom- 
mes naiflènt  avec  plus  d'elprit  que  dans 
les  tems  ordinaires  ?  Peut-on  penfer  ^. 
par  exemple,  qu'Augufte,  quand  il  aa- 
toit  étéfèrvi  piar.  deux  Mécènes ,  auroît 
j)û ,  s'il  eut  régné  aux  tems  oà  régna 
Conftamm  »  changer  par  Tes  libéralités 
les  Ecrivains  du  quatriéthe  (îécle  en 
des  Tites  Livcs  &  en  des  Cicérons  ? 
Si  Jules  II  &  Ledn  X  àvoient  régné  en- 
Suéde»  croit-on  que  leur  magnificence 
eût  formé  dans  les  dîmats  hiperrofées» 
des  Rapfaaëls  »  des  Bembes  &  des  Ma-' 
chiavèlsf  Tous  ces  pays  font- ils  pro- 
pres a  produire  de  grands  Poètes  &  de 
grands  Peintres?  N'eft^il  point  desfîé- 
dés  ft^iles  dans  les  pays  capables  d'en 
produire? 

En  méditant  (îir  ce  fujet ,,  il  m'eft  fon- 
vent  venu  dans  l'efprit  plufieùrs  idées 
q#è  je^recônnoîs  moi-même  pour  -être 
plutôt  de  fimples  lueurs  que  de  véri- 
tables lumières»  J'ignore  donc  êncoxe 


firlaPùefiéù^firldPânture.  rfj: 
t^rès  toutes  mes  iéflexions»s'il  èft  bien 
vrai  que  les  hommes  qui  naiffent  durant: 
certaines  années^furpaflènt  autant  leurg 
ancêtres  &  leurs  neveux. en  étendue  & 
en  vigueur  d'efprit ,  que  ces.premiers 
hommes  donc  parle  l'Hiftoire  faince  8c 
l'Hiftoire  profane ,  &  qui  ont  vécu  plu^ 
fieurs  fiécles,furpaflbientcertainemenc 
leurs  defcendahs  e^  égalité  d'humeurs 
&  en  bonne  complexion.  Mais  il  fe 
trouveafTe?  de  vraiuemblancedans  mes^ 
idées  pour  en  difcourir  aveclte  leâeur# 

Les  hommes  attribuent  fouvent  aux 
caufès  morales  »  des  effets  qui  appar* 
tiennéntauxcaufes  phyfiques»  Souvenr 
nous  imputons  aux  contre-tems  i  desF 
chagrins  dont  la  fourceeft  uniquement 
dans  l'intempérie  de  nos  humeurs  »  ou 
dans  une  difpofition  de  l'air  qui  afflige 
notre  machine*  Si  l'air  avoit  été  plus 
férein  ,  peut -être  aurions -nous  vu- 
avec  indifférence  une  chofe  qui  vient 
de  nous  défefpérer.  Je  vais  donc  expo- 
fer  ki  mes  réflexions  d'autant  plus  vo- 
lontiers »  qu'en  fait  de  probabilité  & 
de  conjeébires  ^  on  fe  voit  réfuter  avec 
plaifir  r  quand  on  apprend  dans  nue 
xéponfedes  chofes:  plus  foUdes^  que 
celles  %u'oa  avoit  knaginées^  Comme 


ffjf  Réflexions  crîi^uéf    » 

dit  ChokojLzia)  Nos  qvàftftimur  jrm^^ 
babilM^ne^jtûrA  iàquod  tftriflnuk  oc^ 
mmrit  progredi  pojfumuf  >  &  n^elkre: 
Jinepcrtinacia  &rr^lUjmira£UMdUp^^ 
tmifumusm 

.Ma  premier  réfiexîoti' ,  c'e&  tgx'H  dB 
des:  pays  &  des  tems  où  lùs  Aets  &  les 
Iietttes  neâeuniTeixt  pas«  quoi^çie  les 
caufes  morales  y  travaillent  àietif  aYan» 
cemeat  avec  aâivité..  Les  A  cbtiksquak 
f^aroiâèoc  dans  ces  tems-lav  fie  twa^ 
\eac  point  sut  Hpsiere  digoe  dec&iu^. 
ter  tews  beUesaâtoin8«.9»  Taiicce<qa!îb; 
a»  font»  c^eft  defbunûr  aux  Foëtesà  ve^ 
a»  DÎr  »  des  &i|ecs  pcopces  à  les  excitte  tb 
9s^àIesfoatenir»^air 

La  fecoodé  fséftexioa  >  c'efi  i{ae  les 
Arts  j&  les  Lettres  ne  parvieoiiefit  paeib 
leur  >pecfeâioa  par  us  progrès  leoc  te 
praportio»]ieavec  le  tenais  qujoa  a  en^^ 
|Jî0yeà£eur£ahlIle:^  mais  iMea^)ar^iK 
piog^  es  (îibk^  lisy  pat  yiecifieitt,quaiufc 
les  -çmfes  momies  ne  fotic  iden  pour 
leufavanoesii^m  qu'elles  neâflent  d& 
jft  depuis  bAgteœs  »  :&its  ({u^qh  appee^ 
^<Qspeftdttitaxx:an  fii^iûen  ^liwfate 
d^  Jieua?  aftiiHtr»  Les  Arts  fie  les  Letccec 
mBXomktnt  leucare  ^  t^pa/aâ  les.  cauls 


lis  {(mm  m^  k  mm  i  #y^^o'ï 

^à  ils  étçiçp.t  {n<;^t|5  j:osçme  açiflpr 
nieines» 

jours  cantempor^i{^.^çi  î^^?^?  5^?Ç^'t 


que ,  d^  ARiU?9F?.;  Jl?4jfi  toî  fW^.el- 
prit  4ê  pqrfçi^iM^if  ff B§a49^t  fur  le 


profeffiçiis  gm  a«g}ftii^|eurKen  mçmg 
ifont  çnopre  déchues  âyçàc  d^^       /^  \ 

B  'fejçîr  iaijtlle  d^  pf oujrgr  fbf t  f^ 
fc»g*  V'^  eft  l^es  pays  o^ybp  Dev^i; 
^«nâjjdèkrMds  Pe^u^V  ai^egraadsi 
doctes»  rar  exeij0ip|ê  ,  iwt  lé  monde 
içaii:  c^ull  Q'efl  fprci  des  extrémités  doi 
Nord  ,qii(ç.des  Poètes  fauv^es  ,.  des 
î^cr^écatei^^  ^ai^er$^8cde|cj»ids  Çor 
kciftpjir  lia  Pemtiiiie  &  la  FoëCie'  ne^ 
lefonçpô^^  appri^c^eVïu^pafe  pl^ 
inrès  qàela.  ^aixceur  de  la  HalËmde.  Oa 
if!ft  g«9fses  5tt»  m^  ésaass  cette  Eçp-r 


à  Je  R/fiexîonscrîtiqitef 
vince  qu'une  pemture  morfondue*.  Le|k 
Poëtes  Hoflandois  6nt  montré  plus  HH 
yigueur&  plus  de  feu  d'^fprk  que  le^ 
Peintres  leurs  compatriotes.  Il  lembIe^ 
^eta  Poëffe  ne^  craigne  pas  te  froid 
autant  ^é  ht  Peinture» 
'  On  s^éft-appierçu  dans  tous  Tes  tema^ 
^ue  la  gidire  oe  Fefprit  éroit  tellement; 
jéfervée^de  certaines  contrées , que 
les^payslîmttrQpWnelà  pattageoient: 
guéres  avec  elles»  Faterculus  »  dit  »  (/i> 
qu'3  ne  faut  pas  plus  s'étonner  devoir 
tant  d'Athéniens  illuftres  parleur  élb*-: 
^ence,  quede  ne  pas  trouver  à  The-^^ 
bes»à  Lacédémone&  dans  Argos  »  ufi 
Iiomme  célèbre  en  qualité  de  granil 
Orateur»  L'expérience  àvoit  actoutu*-^ 
siéàvoir  fans  furprife  cette,  diftribu-^ 
ttott  rnégaFede  l'efprit  entre  âèsçotta 
trécs  fivoMnes^Lwdz^renfci^iifrffe^^ 
vo  Auteur  moderne ,  (byfùm  côifmtdt!t 
fiantes  Gr  des  fleurs  qui  ne  vkmtent'pa^ 
également  hten  en  toutes  fartes  de  climats^ 
Fettt'êtte  natjrt  terroir  de  France  njtjî-it 
fas  propre  pour  les  raifonnemensqutfônc 
ks  Egyptien  f^kon  plus  àue  pour  leurs  Pair 
àdtts  ^  ÇrfaAs  aller fl  loin  ^peut^^re  que 

^y  Wûttrnd»  lîb,  &i}Z.  primk.  ^ 


\ 


.  fur  UPaëJîe  ù'fur  la  Peinture^  î/7 
tes  Orangen  qui  m  piennent  pas  iciai^ 
facilement qu  en  Italie  f  marquent' ils  qu'ont 
a  en  Italie  un  certain  tour  defprit  que  Voir 
w? a  pas  tout 'à'faitfembtabU  en  France.  It 
efl  toujours  JUr  que  par  tenchainement  ùf^ 
la  déptndanceréciprûque  quhjl  entre  touieà 
tes  parties  dumoûde  matériel  ^iei  différent 
tes  des  climats  quiftfontfefttirdanï  fejr 
piamesa  donnent  s^etemre  jùfques  mixcer'-^ 
veaux  ^  &  y  faire  quelque  effet.  IKeroir 
à  defirer  que  cet  auteur  eût  bien  vour- 
lu  prendre  la  peine  de  développer  luP 
siéme  ce  principe.  Il  auroit  échircS 
biea  mieux  que  moi  les  vérités  que  je' 
tâche  de  développer ,  lui  qui  pofiede  enc 
un  degré  émiuentïe  talent  le  plus'prê-' 
cieux  dont  un  homme  de  lettre  puifles 
être  revêtu,  je  veux  dire  te  don  de  met»' 
trè  les  connoiflaaces  les  plus  abflraitesî 
ilapartéède  tout  le  monde.» /&:  d'efaines 
concevx)ir ,  moyennant  une  attention* 
lôédiecre^y  tes  vérités  les  plus  compli?-' 
ijllées ,.  même  è  ceux  qui  n'étudièrent? 
îàmais  quedans  iès  ouvrages,  fes  icien^- 
ces  dbnt  elles  font  une  partie^  .  ' 

Jt  ne-  feut  polntaliéguer  que  là  raifon' 
poiirIa<|ue!ie  fes  Arts  n'ont  pas  âIsurH: 
au-delà  du  cinquante- deuxième  degré 
dft  kdïude  Boréale ,,  or  ]^  psès  de.  Id^  ^ 


( 


lig^c  que  le  YÎngt-ciDc^UiéiRé  4egréjr 
c'ef):(}aUl3  n'oot  pas  été  tr^filportés  fous 
la  Zone  ardente ,  ni  fous  les  Zonj^  gî^- 
cées^  Les  Ans  naiÀent  (d'eux-mêihès 
fous  les  cUm,^ts  ^ui  leur  foi^t  prqprçç» 
Ayant  que  l{çs  Arts  ayeqipu  pt^fç  {rç^^. 
portés,  il  faut  que  les  Àfts  ayeçij  été 
nés.  Il  faut  biea  qu'ils  ^yei^t  eii.  un  Cer- 
ceau ,  Çc  d$s  prçnaiers  invenîteurs.  <^ui 
avoit  traniporté  les  Afts  en  ^gyptç  î 
perfonne,  Mais  les  pçypt je^is ,  ystyp- 
rifés  par  le  climat  di»  pay§  »  kw^  y  J^P- 
nerent  1^  naiflapce»  Le?  J^xts  paîf  rçî^nt 
d'eux-mêmes  dans  les  p^ys  qwj  Içjir  ter 
loiept  propï'e?  ^  fi  V^m  ne  je?  y  ^r^^pfc 
portpit  p^$.  Ils  y  p^rQÎîfjftiçiît  ho  pe\^ 


ten^  un.çluuiat  qui  n  eft  ppins^prmjrê 
aiix  Arts..  Ils  y  fcjfoieiit  pés  aé^j^-4?j&-^ 
mes  iàjns  cela  >  ou  du  pioin^  ils  j  ^ 
loient  pafles  à  la  faveuf  ducQmmççjcjç." 
.  Les  Grçcs ,  par  ex^empte ,  ne  trécpiîepr 
toien  t  pas  plus  communément  e^Çgych- 
te,  que  les  Pç>lpnoU,  les. affres  peujpjlps 
du  No'rd  &  le^  AngtoUf^é/]uent^f.e0 
Italie^Cepen^ant  les  Grecs  eurexut  lueur 


furlaPùifîéÇfflirîaPdnture.  t$$ 
de  la  Peinture,,  fans  ({ue  ces  Souverai»!^ 
&  ce£  Républiques  encore  groffieres  » 
ie  funent  fait  une  affaire  importante  de 
Facquifition  de  cet  a^t»C'efi  aiaiî  qu'ui» 
champ  q-u'jôD  lai;ffe  e«i  &iche  aupièf 
d'utie  forêt  »  fe  feme  de  Ud  marne»  84 
devient  bientét  ua  taillis ,  quand  (on 
terroir  eft  propre  à  porteries  arbres»  r 
Depuis  deux  fiécles  que  lea  AugloÂt 
aiment  kPebture  autant  qu^aucun^  au» 
tre  nation»  fi  Ponen  excepte l'Italiepir 
se  5  it  ne  s'eft  point  éiabti  de  Peiats^ 
étranger  en  At^leterre  »  qui  ifaicga^ 
gné  trois  fois  plus  qti^sl  n'èuroit  pu  gatr 
gner  aiUeoxs»  On  fçait  }e  cas  qu  Heoi9 
li  VIII  faifi>it  des  tableaux ,  &  avefa: 

SieUe  magni^ioence  il  r^cooipenfoia 
olbeins*  La  mmifi^enct  de  la  Reind 
EtiCibeth  fe  répandit  fur  toutes  fortea^ 
deyenifà  diurf^nt  m  règne  de:prèside 
tmqfXKfim  anoées^  Oiaidâs^I/^  ni^^ 
dant  uae  grande  abondance  les  qliinze 
premières  années  de  ion  segtuB .portai 
Famour  de  la  Peinture  ^(qu'à  une  pa^ 
£on  qui  avoir  tous  le^  cajtftâej^es  écss^ 
^^^hffB^  Sa  faioufie  fit  fmmêi  k» 
tahleiiiix  au  pri$c  oà  ijs  foM  f»40«UR> 

tout  arec  profufioodam  lemêœetems 


I 


t5o  .  Réflexions  'érîiîquà 
foh  acheter  partout  avec  pnxligalîtéV 
la  concurrence-de  ces  deux  Souverains 
fit  tripler  dans  toute  l'Europe  le  prix 
des  ouvrages  des  grands  Maîtres.  Les 
tréfors  de  l'art  devinrent  des  tréfors 
réels  dans  le  commetce.  (a)  Jufqu'ic» 
cependant  aucun  Ânglois  n'a  mérité 
d'*avoir!un  rang. parmi  les^Peintr^s  de 
lâ^pirismiere ,  &  même  parmi  ceux  de  la 
féconde  claâe»  Le  climat  d'Angleterre 
a  bien  poufTé  fa  chaleur  jufqu'à  produis 
té  de  grands  fujets  dans  toutes  les  fcien- 
ces  &  dans  toutes  les  profeâions»  Il  a 
mêmedonnédebons  Muficiens  &  d'ex* 
cellens  Poëtes»maisik  n'a  point  produit 
desBeintres  qui  tiennent  parmi  lesPein^ 
trescélébres  le  même  rang  que  les  Phi* 
lofopbes ,  les  Sçavans^  les  Poëtès  &  les 
autres  Ânglois  illûAres  tiennent  parmi 
ceux  des  autres  nations  qui  fe  font  dî& 
fioguiîs  danslamême  profeiSon^'eux. 
Les  I^eintres  Atij^is  (b)  feréduifent 
à  trois^  Êâfeurs  de  portrait»    . 

Les  Peintres  qui  fleurirent  en  At»* 
gteterire  fous  Henri  VU  1  &  fouis  Cbap» 
les  iétoiem  des  Pdntres  étrangers  ^ 
apportèrent  dans  cettelfie  un  ait  fpjts 
les  oaturdis  du  pays  neïçucent  pointy 

1^  Dryifn ,  CàmU  dts  Peuares^ 


fur  U  Pôejie  ù^fur  la  Peinture.  i€f 
Sxer.  Holbeins  &  Leiy  étoîent  Aile-- 
xnans,  Vandick  étoit  Flamand.  Ceux> 
mêmes  qui  de  nos  jours  ont  pafTé  en 
Angleterre  pour  les  preniiersreîntres' 
du  pays,  n'étoient  pas  Anglois.  Vario ' 
étoit  Napolitain ,  &  Kneller  étoit  Aile*  ' 
mand*  Les  monnoies  qui  furent  fabri*' 
quées  en  Angleterre  du  tems  de  Crom« 
Wel ,  &  les  Médailles  qui  y  furent  faites* 
ibus  Charles  II  &  fous  Jacques  II  font  ' 
d'aflez  beaux  ouvragés ,  mais  celairqin^ 
les  fit ,  étoit  un  étranger.  C'étoitRoët- 
tîers  d'Anvers,  le  compatriote  de  Giiib^ 
bons ,  qui  durant  longtems  à  été  le  pre*-^ 
mier  Sculpteur  de  dondres. 

Nous  voyons  même  que  le  goût  du- 
deflein  eft  mauvais  communément  dans 
les  ouvragés  d'Angleterre  qui  en  de-^ 
mandent.  S'ils  font  admirables,  c'eil^ 

!)ar  l'exécution ,  c'eft  par  la  main  de 
'Ouvrier,  &  non  par  Je  deifein  de  l'Arf 
tifan.  Véritablement  il  n'eft  point  d'Ou  ^ 
vriers  qui  ayent  plus  de  propreté  dans' 
l'exécution ,  ni  qui  fçachent  mieiîJt  fe' 
prévaloir  des  outils ,  que  les  Ouvrier^ 
Anglois.  Mais  ils  n'ont  pas  fçu  jiîfqiie^ 
ici  fe  rendre  propre  le  goût  du  deflein 
que  quelques  Ouvriers  étrangers  quifi^ 
footétâblis  àLondrcsi  y  ont  porté%C^ 


goût  n*€rfl.ppiptXo|:{i;4erl^:lH»HtÎ9HÇ:<t^ 

cesG^ytrwi^  ,     .      ]  r  j^/    ■ 

ÇjB :q r«ft  pas  feulpH]i^t.d^f^s4eîf'^y S^ 

cUmats:tenipétrés,oûi]is  n^foiDjc^q^^  laffr- 
guir.  QuoiqijQ  ks.Bfpa»?^)l?^^yei»t  e^^ 
plufiQujSs  S^ver^ins  mf^iâqi^qs, ,  Se 
smûî  ép w.  diesr  ch^rJîîes  ^  la  peintuiç^ 

4^m  cec^e  hatipn  u  fer^k  en  gr^ds^ 
p^çfonnagcis ,  8c.  m^meen  grands IÇpë-i 
t^$  taot  e,a  vers  qu'en  profe  »  n'a  point 
eu  de  Peintre  de  la  première  clàlTe  ;  à, 
peine  compte-t'on  aeux.£fpagnol^  de^ 
l^feeonde,,Çh^rles-Quint,Ph^ipj^^^II, 
ÇhiUppelV  ^ÇbA^^ai  onf4tfl9W 

tu  aî}lç4X$:»<Wft?«(int^  étpançj^»,.;  , 
:  tQ^Â«ts^^iMw^^ne  fontjaini^ 
tU  4^  l'£wojp^qae;pQW  fe.gropL^fti>; 
s'iik  eift  p^HBis  4^  parl^  a^ft ,  lui;  1^ 
o6tff5  de  i'Afi^  Ôc  dje  rÂfeiqjue^,  OATft-/ 
,  Qilii^qu^  <|ue  le6  bp^ipies  Qjés  en  Europe  ; 
&  (ur  le$,  côte^voifiaes  dé  ï'J^ui^opeV 
pnt  toujours  été  phi^  propres  qu^lea.; 
autres  peuples  »  aux  arts ,  aux  fcieoces: 
^  au  gouvernement  politique.  Par 
^ut  où  les  Ëuropeans  ont  porté  leurs 


furlaPûeJiûÇrJurlaPèh^ure.  1^3^ 
aniite ,  ils  ont  afllijetti  les  naturels  du 

Ey$é  Les  Européans  les  ont  toujours; 
ttu8,.quand  ils  ont  pu  êtce  dix  contrer 
tirente.  Soavent  les  Européens  les  anti> 
défaits  »  qpoiqu^ils'ineifuUeRt  que  dix:> 
contre  cent*  Sans  citer  ici  1^  grand 
Alexandre  &  hi  Romains  »  qu'oa  fe 
fouvienne  de  la  ^cUité  avec  laquelle . 
des  poignées  d!£fpagaols;&de  Pôitu* 
gais  >  aidés  p.ar  leur  ijiduftrier&  pan  les 
armes  qu'ils  avoient. apportées  d'Eu* 
rope  >  afllijettirent  les  deux  Indes.  Al  • . 
léguer  que  les  Indiens  ne  fe  feroient 
pas  laifTés  fubjuger  fi  facilement^  s'ils 
ayoient  eu  les  mêmes  machines  de  guer- 
re >  les  mêmes  armes  &  la  même  difci* 
pline  qiie  leurs  conquérans  ».c'eft  pcour . 
v^  lafupérioriiédegécâQdetBCtiteEji- 
rop^ ,.  q\À  avok  inventiS  t«Mei  ces 
cboTeS)  fans  que  les  Afianquês.  &  lés. 
Anoériquaias  euâbnt.encore  ïu^ti  ttoa-  * 
véd'éqttivakntxqHQt9:^'Us  âflratcoa-* 
t^nueUemeoiJa.guecre  les  uns  contre 
les  siitres.  :$rirl  eft.  véritable  qu  lèka* 
fardr  aift  Sm  tffouvei  w%  Chinois  plutâe 
qu'à  nous  »  là  poudre  à  canôa&  Vlrn^ 
primerié ,  nous  avtHis  Çi  bien  perfec- 
tionné ces  deux  arts  »  dès  qu'ils  nous 
ont  été  connus  I  que  nous  autres  £««-. 


'i€j^   «     Rifflexîons  critiques' 
ropéans,  nous  nous  trouvons  en  état> 
d'en  donner  des  leçons  aux  Chinois  : 
mêmes.  Ce  font  nos  Mifllonnaires  4]ui  « 
dirigentpréfentenment  ta  fonce  deleur  ^ 
canon  y  &  nous  leur  avons  porté  des  ' 
livres  imprimés  avec  des  caradter^s  fé-  » 
parés»  Tout  le  monde  fçait  bien  que 
les  Chinois  n'imprîmoient  qu'avec  des^ 
planches  gravées ,  &  qui  ne  pouyoient 
fervir  que  pour  imprimer  une  feule  \ 
cfaofe  ;  au  lieu  que  les  caraâeres  fépa-  • 
rés  3  fans  compter  les  autres  commo^  * 
dites  qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs ,  > 
ont  celle  de  pouvoir  fervir  à  Timpref- 
{k&u  de  pluneurs  feuilles  différentes.  • 
Nous  imprimons  l'Enéide  de  Virgile  * 
avec  les  mêmes  carafteres  qui  ont  fer-  ; 
vîà  imprimer  le  nouveau  Teftamentt' 
Lorfque  les  Européans  entrèrent  à  la  ^ 
Chine  »  les  Aftronomes  du  pays ,  qui  ' 
depuis  plufieurs  fiécles  étoient  très-* 
bien  payés  ^  ne  fçavoient  pas  encore 
prédire  les  éclipfes  avec  jufteffe.  Il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  que  les  Aftrono* 
mes  Européans  les  fçavent  prédire  avec 
précifion.  * 

Les  Arts  paroiffent  même  lOuiFrir , 
dès  qu'on  les  éloigne  trop  de  PEuropc, 
dès  qu'ils  la  perdent  de  vue.  Quoique 


fur  UPoeJîeùffiifhi  Peinture,  itff 
les  Égjrpriens  foient  des  premiers  in- 
venteurs de  la  Peinturé  &  de  la  Sculp- 
ture ,  il  n'ont  point  la  même  part  que 
les  Grecs  &  que  les  Italiens»  à  lagloice 
de  ces  deux  arts.  Les  Sculptures  qui 
font  cônftamment  des  Egyptiens,  c'eft* 
à-dire  ,  celles  qui  font  attachées  aux 
bâtimens  antiques  de  l'Egypte ,  celles 
qui  font  fur  leurs  Obélilques  &  fur 
leurs  Mumies ,  n'approchent  pas  des 
Sculptures  faites  en  Grèce  &  dans  rj* 
talie.  S'il  fe  rencontre  quelque  Sphinx 
d'une   beauté  meveilleufe  ,on  peut 
-croire  iqù'il  foit  roiivrâge  de  quelque 
SculpteurGrec  qui  fe  fera  diverti  à  faire 
des  figures  Egyptiennes ,  comme  nos 
«Peintres  fe  divértiflènt  (Quelquefois à 
imiter  dans  leurs  ouvrages,  les  figures 
d^s  bas  reliefs  &  des  tableaux  des  In- 
des &  de  la  Chine.  Nous-mêmes  n'a- 
vans- nous  pas  eu  4^s  Ouvrier^  qui  fe 
îfont  divertis  à  faire  dè^rSphinx  ?  On 
:  en  compte  plufieurs  datts^  les  Jardins 
deVerfeilles  ,  qui  font  des  Mi^nauk 
de  nos  Sculpteurs  modernes.  Pline  rife 
sous  vante  pas  dans  fon  livre  aucun 
chef  d'œuvre  de  Peinture  ou  de  Sculp- 
ture fait  par  un  Ouvrir»  Egyptien . 
lux  <ifk\  nous  fiwt  4f  û  iooguesénumér 


\t66         Réflexions  crîtipàs 

•  rations  des  ouvrages  des  Artisans  cC* 

lébces.  Nous  voyons  (a) 'même  qoeJes 

Sculpteurs  Grecs  alloient  travailler  ea 

:  EgyptclPourcrevîenir  au  (tfencede  PC* 

ne ,  cet  Auteur -vivoitdan&un  temsoù 

les  ouvrages  desfgyptieûsfûbnftœent 

:encore;Pétroneécrit  queJesEgyptiens 

;  né  formoient  quede  mauvais  Peintrei. 

Il  dit  que  les  !  Egyptiens  avoieac  nul 

beaucoup  à  cet^rt ,  en  inventant  dés 

règles  propres  en  à  rendre  l'appreni^ 

fage  moins  long  &  la  pratique  moins 

pénible.  '      ' 

Il  y  a  trente  «ns  que  Je  feu  Chevalier 

'Chardin  nous  xionna  enfin  les  deflèids 

des  ruines^dePerrepolis.  Onvoit:par 

.ces  defleins  que  les  Rois  de  Perle, 

;dontFhîfiQire ancienne  nous vaote  tant 

•l'opulence  i  n'avoient>à leurs  gages  qiA 

•dès  OttVjrÀei^  JBédioieres.  Les  Ouvriers 

«Gcees:  ntallôfènt;  ^oint  apparemment 

fcbe:(cher  fortune  au  fervice  du  Roi  dès 

rPerfesatidi. volontiers  que  leftifoieot 

les  (bldats.Grecs^.Qi^oiqu'ileo  foit  ^<xi 

«tt'eft  plus  aiiflî!£ispris  i^^après  avoir ^vu 

.ces-  defiètos  ^(qu'Al^andGe  ,ait  mis  le 

.feu  4ans(ua-^iWmsdQat:J«sL.O]rQeaaieiis 

4uÎ4leyoieptfai»îc^gipffiers  ^en  moh 


jfûr  laVùiifie  OrfuT  laPânture.  ^6j 
jMuràiibn  de  ce  oqufil  aVoit  va  'dans  ht 
-Grece.iLes  Peiiî^stftoi^it  fous  Darius^ 
ce  gue  font  aujourd'hui  les  Ferfans  q\û 
-habîtenrtemêmfe  pays  qu'eux^  c-éft- 
■a  dite,  ées  Ouvriers  très-patiens  &  très- 
hkbiles,4)uant  au  tcavailde  laxnalo^ 
-inâis^fdns^éilie'pour  inventer,  &  fans 
' tatonc  '  |»)Qr  imiter .  les.  /  plus .  grandes 
'beaueés^de*tonaturev  ^ 

'  L'Europe^  n'eft  que  tcop.rempUe  ai^ 
-î^itt^batd'étôfies^de  porcelaines  ^  & 
^der autres ^unoHtés  deJa.Ghiiie&  de 
4'Afie  Orientale^^RÂcn  n'eft  moins  piiy 
ccofiei^pae-ieiue  le.gdrt  de  deiftin  &  de 
-eirfoiis  iqainreB^M  :dans  tsesquivrage^. 
^On  :  a'^r«duit  ^lufièuss  x^ompofiiioiis 
poétiques  deiï'0f;rentaQâc.'Qsiiaiid.d»n{^ 
Hfomie  om  insiititmi^'eti  sfe  ^lace  ;  ou 
-lÂefi"UiieaveàtQre  vtaifemblâbla,  ob 
i^FadoÂire^rc^  :  en  adiré  >afiièz.  Â^ 
*côat»s>  ies3«rad3iâron8ni6L'iiiS7fe:  câiii- 
*|»Vfiiientqguér€6  »  ài!Gdt  ipi!uflie  fV^^jie 
-)^lt0^^ei^  âq^^eUdsiioirfdotÀ  Fai^ 
*^ér  iteJ^ongâial  9i&>àd[?eim(ur  10009- 
«fiib^é^qaeiaeirdies  9énsfoilt;pour-J«s 
"itfbofiÉ^iiagtdîecésiàiia  marner  faorioAcé 
^iQHl^fific  çqtirirâEvparèsuléSi^oMbpatpiote^ 
Ptes:  Aifl»iii8ude  jmTircne^,.ioi^a^^ 
ifeMBiiw»fiM  2F«>iKsç:iii^nmtid/toade^ 

.1   : 


rt6S  HéJUxiotiicruiqUes' 

de  leur  pays ,  fait  lire  avec  empreffir^ 
«ent  ces  traduâioas»  qnand  elles  font 
«iQuvelles. 

-  Si  les  Brachmanes  &  les  anciens  Peï* 

fesavoient  eu  quelques  Poëtes  du  mé* 

xite  d'Homère ,  il  eft  à  croire  que  les 

43rrec$  qui  voyagepient  pour  enrichir 

leurs  Bibliothèques  »  comme,  d'autres 

peuples  naviguent  aujourd'hui  poitr 

-fournir  leurs  magafins  ^  (è  le  feroient 

approprié  par  une  traduâion.  Un  dé 

4eurs   Princes  l'eût  fait  traduire  en 

Grec,  ainfiqu^on  dit  qu'un  desPtolo- 

mées  y  fit  mettre  la  Bible ,  quoique  oe 

«Prince  payen  ne  la  regarci^tque  cûm« 

me  un  livre  que  des  Ivommes  auroient 

^té  capables  de  comfpofer/ 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent 
le  Continent  de  l'Amérique  $  ils  y  trou- 
vèrent deux  grands  Empires  floriflans 
depuis  plufieurs  années  »  celui  du  Me- 
xique &  celui  du  Pérou«  Depuis' long* 
t^ns  on  y  cqltivoit  l'art  de  la  Peiotu- 
te.  Les  peuples  d'une  patience  &  d'ii« 
ne  fubtilité  de  main  inconcevable» 
avoient  même  créé  l'an  de  faire  une  ef^ 
pece  de  Mofaique  avec  les  plumes  des 
Oifeaux.  U  eft  prodigieux  que  la  main 
des  hoounes  m  eu  ai^  d^drefièypour 

aftangér 


fur  la  Pcëjîé  ù*  fur  la  Peinture.  i6§ 
arranger  &  pour  réduire  en  forme  des 
figures  coloriées,  tant  de  filets  diffé- 
rens.  Mais  comme  le  génie  manquoit 
à  ces  peuples ,  ils  étoieht ,  malgré  leur 
dextérité ,  des  Ârtifans  groflîers.  Ils 
p'avoient  ni  les  règles  du  deflein  les 
plus  (impies ,  ni  les  prei^iers  principes 
de  fa  compofition ,  de  la  perfpeâive 
&  du  clair -obfcun  Ils  nefçavoientpas 
même  peindre  avec  les  minéraux  &  les 
autr^  couleurs  naturelles  qui  viennent 
de  leur  pays*  Dans  la  fuite  ils  ont  vu 
des  meilleurs  tableaux  d'Italie ,  dont 
les  Efpagnols  ont  tranfporté  un  grand 
Bombre  dans  le  nouveau  monde»  Ces 
Maîtres  leur  oQt  encore  enfeigné  com«- 
me  il  falloit  fe  fervir  des  pinceaux  & 
à&s  couleurs  ,  mais  fans  pouvoir  en 
feire  des  Peintres  intelligens.  Les  In- 
diens qui  ont  fi  bien  appris  les  autres 
arts  que  les  Ëfpâgnpls  leur  ont  enfei« 
gnés>  qu'ils  fontdjsvejius,  par  exem- 
ple ,  meilleurs  Maçons  que  leurs  mal* 
très  ,  n'ont  rien  trouvé  dans  Us  ta- 
bleaux. d'Europe  qui  Jfût  àleur portée» 
que  U  vivacité  des  couleurs  brillantes* 
C'efl:  ce  qu'ils  ont  imité  avec  fuccès. 
ÏJ;s  y  furpa(ient  même  leurs  ordinaux, 
à  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  des  perfonnes 
Tomg  lU  H 


-^170         R^Uxum  triwpta 
^ui  ont  vu  dans  le  Mexique  plufieuti 
coupoles  peintes  par  à/&^  Artiians  lo^ 
diens. 

Les  Chinois  (i  curieux  des  peiotures 
de  leur  pays  »  ont  peu  de  goût  pouif 
les  tableaux  d^Europe^  oà^difent^ils  / 
on  voit  trop  de  tachesi  noires.  C'ei$ 
âinfi  quils  appellent  les  oi&bres.  Aprè9 
avoir  fait  réilexion  fur  toutes  les  chofet 
que  je  viens  d'alléguer ,  &  fur  plufîeur^ 
autres  connues  généralement ,  &  qui 
trouvent  notre  proposition  .  on  ne 
^auroits'empêcherd  être  de  l'opinion 
de  M«  de  Fontenelle  »  qui  dit ,  en  par- 
lant des  lumières  &  du  tour  d'efprit 
des  Orientaux  ;  («)  En  vérité^  je  crois- 
tiMijours  de  plus  tnplus  (piUy  a  un  cer^ 
tain  génie  qui  rCa  pm  encore  été  hm-s  rfe 
notre  Europe  ,  ou  du  moins  qui  m  s^en  efi- 
pas  beaucoup  éloigné. 

Non  feulement  il  eft  des  pays  où  let 
çaufes  morales  n'ont  jamais  fait  éclor^. 
de  grands  Peintres  ^  ni  de  grands  Poë- 
tes;  mais  ce  qui' prouve  encore  d%« 
vantage,  it  y  a  eu.de^  teras  oà  le» 
caufes  morales  n'ont  pas  pft  former  d^ 
grands  Artifans,  même  dans  les  pays». 
qui  en  ^aatre^  tems  en  ont  proauk 

*  (a)  fluraluééei  nignies.  Sixième fiir. 


«vec  fecUîcé ,  &  pQW  parlejr  ainfi  »  grsif- 
toitemenbJLa  nature  caprtcieufc»  à  c« 
^u'il  fembb ,  n'y  &ic  naiitre  oss  grands 
Ai:ûfans«  q^àc  lorfqa'il  lui  plait. 

Avant  fJules  II  l'Italie  avqit  eu  des 

Papes  libéraux  eovecs  les  Peintres  Se 

les  geos  ckt  lettres  1  (ans  qu#  Icux  ma^ 

^k&cence  eus:  ùàt  pi  eodre  Peflbrt  à 

wc^n  Amfaiii»  &  feât  ait  stttemérà 

at  pDHit  deiperfeâlon  où  font  parvenus 

les  hommes  de  fa  profeffioci  qui  fe  JEnani^ 

fefterent  en  (i  graini  nombre  (bus  lie 

f  ontificatdece  PapewDiurant  longteo» 

Laurent  deMédicbavûltÊùtàiFlocenct 

cette  dépcoÊD  ra)Mle-  qoi  dbligeit  là 

monde  à  lui  do&nérià  ftimom  de  Mon 

gttifique ,  &  1«  ^s^^e  pardâ  tie  (et 

promîons  étokot  ides  fil^ératités  qu'il 

diftrâbaok  avee  di&ec&enttntà  toucei 

fetitesde  vfrmf«,Les£entivoles  avokftt 

fait  la  mesne  che£s  â  Boulogne ,  &  iet 

Seigoeucsde  laMaiCimd'i^à  Fersafe^ 

Les  Vifcoam  âcleeSCbroes  aivoient  été 

ks  Uenfiûiteun  dieâ  beaux  Arts  à  Mh 

lan%.Pec{Q]ine  ne  partit  alors  cbnt  ici 

ouvrages: jpmffelu;  tenir  un  rang  pernu 

ceux  qui  te  font  faits  dans  la  fuifie  •  as 

lorfque  tes  feie&ces  &  les  arts  eusent 

écé^pi^xmi&  dire^  t  e&oaiv^Ués.  Il  £eoi« 

>  Hiî 
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iJt^  Peintres  (pu  Sf'éublirent  âlon  elk 

Ff ancé ,  y  thoumirefit  fâ^ls  Ele^res ,  dà 

iqueces  animatadc  qa'^  trani^ofte  i^s^ 
«m  clknac  trqp  AïtféfeAt  dateur  »  tt/tevtr 
teffc  fans  kitfer  raôè.  '   ^ 

Ce  Roi  géf^éreu*  «^âtiïa  |)aB  mbk)f 
bPoëiie  que  la  Peifii^ye ,  ^  lifiméme 
y  feifoit  des  vers.  Siàfàùi^ffUfgùQrkp. 
tte  Valois ,  la  f  remie^èf  d«!3  deux  R^V* 
ties  dé  'NtaVAT^equiDifrt  fxirt^  ce  noîn> 
en  compofoitaûflîJNcKjîfeATGi^^^ncorfe 
^  v^uitse  «fttî^r  <k  fes  F^aëèe^  >  fi^us 
Se  ûo«i  de  Mairguetke^Franf^s.  AdfTi 
le  l?egti€  de  ftmqék  ^œier  f  f «duah- 
il  une  grande  qeatttîn-é 4e  {K>ëries  ^  ma» 
celle»^  Clémefi^t  Mdret.&déSakifc 
-Gelais»  fobc|>réfqiie  les  feiilésyo«to<t 
Ëfe. quelque  chofé  aujoupd^m.  Les 
asti^s^ie  (er^nt  plui  qiM  d^éfuemèn^ 
ji  ces  SlbKôtbéques ,  où  les  livres  rares 
^imteubaM  de  di^t  tié  prer^dns  plaxrë: 
i^e  fes  bous  lîvfés«  Comme  les  chan*^ 
^èmeufS  litif  vérnss  dans  notre  langue  ». 
Hpe  nèude^iiipéchetitpas  de  Uré  encore 
îgvefc'plaifir  lés-taorceeuxqueMarota 
-ftmnfpùfé  dans  kt  Ipliere^fea  génie  » 
4[uift*é!!eit  pdA  propre  aitse  grands  ou?- 
uaçes  ,ils  ne  nous  empêchetoient^a& 


Jir  ta  Pûtflt  Ù'Jur  td  Piinturè.  Ttif 
de  Ike  les  œuvres  de  fes  cehtem» 
ùoraÎDS ,  fi  d'ailleurs  ils  avoieiit  aM 
les  mêmes  beautés  que  lès  Poètes  du 
fiéde  de  Louis  XIV  eme  aiîfes  dans  les 
]eurs# 

Heari  II  Si  îhàxkeie  VaienttnoJsf 
le  plaifoieûC  beaucoup  avec  lesMufeSi^ 
Charles  IX  les  honoroxt  lufqu'a  Jeur 
4kcii6m  lui  infime ,  pour  aî&fi  dire  ;  & 
les  vers  qu'il  compofii  pour  Kanfart  » 
valent  bien  les  meiUeiirs  qu'ait  iait  ce 
foëceiiluftse; 

Ti  l]r«6  ^«1  ftrii  par  die  iî  &ÉIK  ÉBoor A 
Te  dotmt  les  tCpnu  dont  îe  n'ai  que  te  eorpi^^ 
1 1  mai tit  tfUe  t'en  rend,  &  te  fj^ît  introduire^ 
O^  le  pltt»  fier  TjwaA  ne  peac  avoir  â^empteé» 

CeFriaee  et  U  o&ébte  Xacquess  Amref^ 
êk  ^4in  Boucher  de  Meion»  gxand  Avir 
xnônier  de  France.  On  fçait  à^qucisex)» 
tes  HenriHImrtafesprofufiansen-^ 
^ers  laPleïade  r  rançoiiê  »  ou  la  focié^^ 
té  des  fapt  Aftres  les  pins  illuftiaes  de 
la  Poëfie  Françoife  fous  fou  règne-  Il 
«e  pratiqua  point  certainement  à  fieur 
égard  la  maxime  de  foa  frère  Cliarieg* 
IX,  que  nous  avons  déjà  citée  touchant 
lafubfiftance  qu'il  convient  de  donnet 
aux  Foëtes«.  Tous  fes  beaux  eibo-its  qui 


l'j6  '  Réflexions  erinaues 
vêquirent  fous  Henri  IIl ,  &  même 
.ceux -qui  fouvent  abufoient  de  leur  ta- 
lent pour  prêcher  &  pour  écrire  contre 
M  ,  eurent  part  à  fesprodigaElîtés'. 
Dans  les  tems  dont  je  parle,  les  Poëtes 
ic  les  Sçavans  étoient  adinis^  par  nos 
Rois  à  une  efpece  de  familiarité.  Ils 
en  approchoicnt  avec  autant  de  pri- 
yauté,  ils  en  étoient  auflî  bien  accueil- 
lis que  les  mieux  huppés  de  la  Cour. 
Cependant  joutes  ces  grâces  ni  tous 
ces  honneurs  ne  donnèrent  point  aflez . 
d'haleine  à  perfonne  pour  s'élever  au 
haut  du  Parnaife.  Tous  ces  encourage- 
mens  ne  firent  pas  beaucoup  de  fruits 
dans  un  pays  où  un  regard  affable  du 
Souverain  fuffit  pour  envoyer  vingt 
perfohnes  de  condition  affronter  gaie- 
ment fur  une  brèche  la  mort  la  moins 
cvitable. 

Il  èft  de  TefTence  d^une  Cour  d'entrer 
avec  ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes 
Maîtres  ;  &  celle  de  France  épôufa 
toujours  le  goût  des  fîens  avec  encore 
pJus  d'affeéèion  que  les  autres  Cours. 
Ainfî  je  laiflTe  à  penfer  fi  ce  fut  parla 
faute  des  caufes  morales  qu'il  ne  fe 
forma  point  un  Molière  »  ni  un  Cor- 
neille à  la  Cour  des  Valois.  Te'rence  ; 


ftif  la  P(^éjîc  €ffiir  la  Pmture.  Ï77. 
Plautë ,  Horace  ,  Virgilç,,  &  lei  autres 
bons  AuiiuTS  4e  l'antiqiiité  i  qui  otit 
taBtcoombuiÉ  à*ïbnner  les  Pg^ëies  du 
4tx*reptîéfl3e'iiéç}e  >  n'étoieat-ils.pay 
e:Weles  mains  ite$rj)ewx  e(prit;^  4^  J^ 
Cour  de  François  premier  &  de  Hetir^ 
ri  IlIdSft^ce  ppceque  Ronf^rd  18c  ks 
cpnfermporaips^  ne^f^voiQitf  pai  les 
langues  anciçrMie$.^  .qu'ils  ;ortt  fait  des 
ouvrages  dont  le  g^nt  re^èmbje  fi  peu 
au  goût  des  botis  ouvrages  'Grecs  SC 
iRoaiâids  ?  Au  contraire*,  lé  pks  grand 
de  leurs  d^aMUeftde  les  avoir  imjre^ 
ttop  fervil^oi^t ;  jc'eft  d'avoir  vdulu 
parier. Grec  £C  Latin  avec  des'^ots 
Française 

.  Le  feu  Koi  a  fait  deç  étabîiâemens 
(Eùfli  judicieux  Se  auffi  magnifiques 
<}ue  les  Romains  les  auroient  pu  faire 
jfp  fave/ur-dest  Arts  qui  relèvent  du 
^e^Tein.  Afin  de  donqer  aux.  jeunes 
^eps  nés  avec  i&>génie  de  la  Peinture, 
jfQiuteSjles  facilites  imaginables  »  pour 
^erfeâionner  leurs  talens ,  il  a  fondé 
9|K>ur  eux  une  Académie  dans  Rome.  11 
ieur  a  établi. un  domicile  dans  la  patrie 
^eSv)>eaHX  Arts*  'Les  Elèves  qui  jettent 
j^elqqj;  lupuç.de  génie  »  y  font  entre* 
j;^))S  jiffez  jopgcems  pour  avoir  le  loilj;|r 

' - '    ■  Hv 


â^appr^tidi'ë  ce  qu'ils  rod^ca^bidS:  dâb 
^avoit*  Li^É  r^compenfes&laconiidéi 

nmis'ïe^  avions  vu  mèin^prévôf^r  qtfeU 
^udfois  Id  |yié»te«Cèfwiiââfit4k^ 
années  de  ^fôins  &  de  4épéti^fe&'  om  -à; 
J^In«  proéttfit  ti»ôîs  o«  quatre  Peifitiefei 
àont  l#s  ôfivr^g^  r(9ièm:bkti:^arquéft. 
à^  cëm  dl^llmmoïtalîté;  '    -^ 

^    Ob  'bbfe^ Wa  méftie  qoe  te  troî^ 
Feiiîtres  Françfoisj^m  firent  un  fi  grandi 
feôftnfeùt  à  îk>tte  nation  fous  le  i^égnà- 
ide  Louis  XW,  nedévbJfehtirien  à  c?te; 
^<abKflemens.  Hs^tioiènt^formés  avàttt: 
^uecés  étabïîffeméh*  foflent  laits.  E'** 
1661  ,  ce  fut  Tannée  où  le  Roi  Louis 
XIV  prit  lui  fïîènié  lés  rôneis  du  gou- 
vernement,  &  où  ii  commença  foiiî 
^fiécîe ,  lé  Pouffin  avoit  foixante&  fept- 
^ns  ,  &  le  Suem:  étmt  inort.  Le  BniH: 
«voit  déjà  (juaTafî'te  ansi  &  fila  ma*- 
giïifieince  Su  Prince  Ta^xcité  àt^ai- 
yaîller i  ce  n'eft  pôintclte qui-l'arcw. 
'^u  capable  d'exceller .•  'Enfin  la  iiaifâïfc; 
^ue  Louis  le  Grand  força  tant-de^ïst. 
è  plier,  fous  fes   volontés ,   a  Téfu^îs.- 
tiOnftamnient  deluî;obérrfureé  poift^ 
K»;  Elle  n'a  pas  voulu  produire  daBS'l^i 
îécJte.  Ift/qiiaotité  #habdes  l%mti«l 


JurlaF^ifie^  fur  la  Jointure,  ij^ 
î|uVle  fnr^yduifit  d'elle.*  même  dans  1§ 
Séde  de  Léon  X.  Les  cau&s  phy  fiq^e^ 
denioî^QC  leur  concours  aux  caufe^ 
morales*  Aiofi  ce  Fr^K^e  n'a  pu  voir  ea^ 
Fratice  une  £cole  cooune  cell^  qui  fe^ 
font  formées  fubiwnent  en  d'autres 
tems  ,.  à  Rome»,  à  Venife  &  à  fiour 
logne. 

Les  dépenfes  fomptoeufes  de  Loui^^ 
XIV  ne  réudirent  donc  qu'à  formée 
fine  grande  quantité  de  Sculpteurs  ex^ 
cellens.  Comme  on  eft  ]>on  Sculpteur,. 
•quand  en  fçait  faire  de  belles  {l$tues;r 
comme  il  n'eft  pas  néceilàire  pour  mé- 
•»ter  ce  titre .  d  avoir  mis  au  jour  de- 
jces  grands  ouvxages  dont' nous  avous^ 
fiarlé  dans  la  première  partie  de  no^* 
réflexions ,  l'on  peut  dire  qiie  la  Sculp 
€UTC  ne  demande  point  autant  de  génie* 
ique  la  Peinture.  Le  Souverain  qui  ne^ 
^auroit  trouver  une  certaine  quantité 
4e  jeunes  gens  qui  puiiTent ,  à  l^aide? 
ées  moyens  qu-'il  leur  donne ,  deveniic 
un  jour  des  Raphaëls  &jdes  Carraclies^ 
«n  trouve  un  grand  nombre  qui  peuj»- 
vent  «avec  fon  fecours ,  devef)k  die^ 
fitoBs  Sculpteurs..  L'Ecole  qui  n^aps^ 
été  formée  ea  des  tenos  où  1^  came?; 
pliy(i^«^  ii^i4iîb«r.b^,c9i^ 


â'appr^tKii'e  ce  qu'ils  fom  capabids^  dé 

nmis'ïe^  à?^ns  vu  ii^èineprévôffîr  qtfeU 
^udfois  Id  |yiéi^te.Cepaisââfit^kiqi»afttar 
années  de  ^fôins  &  de  ^épetife»  OM  ik; 
)>elFie  proéltrit  n^ôïs  ou  quatre  p€i^tfeài 

à^  cfem  dl^'llmmoftalîtér  ^ 

-  Qb  bbfe^Wa  méftie  qoe  lés  ttoiê 
l^intres  Fran^is,^m  firent  un  fi  grand! 
feôftfiteut  à  fhtïe  nation  fous  le  regWè- 
ide  Louis  Xiy,  nedévoîfehttien  à  c?te; 
^<:abKflemerys.  Bs^tqiènt'form^s  aîvâifllL 
que<:és  étabïîffemeM  foflent  laits.  Eî^i 
'i6(Ji ,  ce  fut  Tannée  où  le  Roi  Louis 
3CIV  pfit  lui  fflènae  lés -rênes  du  gou- 
vernement,  fié  où  ii  commença  ToUj 
-^fiécle ,  le  Pouffin  avoit  foix-ante&  fept. 
^ns  ,  &  le  Sufeut  étmt  mort.  Le  Brun 
«voit  déjà  (juaTan-te  ans^;  &  fila  ma*- 
gnificiônce  du  Prmce  Ta  excité  à  t'f^ 
yailler  ;  ce  n'eft  pômtclte  qui'l'a  reiv- 
^u  capable  d'exceller .-  Enfiri  la  liaildtfe; 
^ue  Louis  le  Grand  força  tant-de^fe 
è  plier,  fous  fes  volontér,  a  -refufil' 
tiOnftamnient  deluî;obérrfui^eè  poin*- 
i^é  Elle  n'a  pas  voulu  produire  dans^^i 
îécte.  te  quantité  tl%bâes  l^iAtfei 


fiir  lor  Fdë/îe  ^  fur  la  teinture.  175^ 
fu  elle  |»xxiiufît  d'elle.*  même  dans  1§ 
ééde  de  Léon  X«  Les  cau&s  phy  &qjae^ 
dénioienc  leur  concours  aux  caufe^ 
morales*  Aiofi  ce  Frkv^e  n  a  pwoir  ett' 
France  une  £coIé  comme  celles  qui  H^ 
font  formées  fubimnent  en  d'autres 
tems  ,.  à  Rome ,  à  Venife  &  à  fiour 
Jbgne. 

Les  déprenfes  fomptoeufes  de  Loui^: 
XIV  ne  réudirent  donc  qu'à  former 
«ne  grande  quantité  de  Sculptées  ex^ 
cellens.  Comme  on  eft  bon  Sculpteur,, 
•quand  en  fçait  faire  de  belles  {latues;. 
comme  il  n'eft  pas  néceilàirepour  mé- 
•»cer  ce  titre .  d'avoir  mis  au  jour  de- 
jces  grands  ouvrages  dont'  nous  avpns^ 
frarlé  dans  la  première  partie  de  no^ 
réflexions ,  l'on  peut  dire  qiiela  Sculp^ 
cure  ne  demande  point  autant  de  géni^; 
ique  la  Peiauure*  Le  Souverain  qui  ne^ 
^auroit  trouver  une  certaine  quantité 
4e  jeunes  gens  qui  puiiTent ,  à  l^aid^ 
ées  moyens  qu-'il  leur  donne ,  devenue 
un  jotir  des  Raphaëls  &jdes  Carr^cHes^ 
«ft  trouve  un  grand  nombre  qui  fev^ 
vent  «avec  fon  fecour  s ,  devenir  die^ 
fitoBs  Sculpteurs..  L'Ecole  qui  ;9'à  p£(is^ 
été  formée  en  ées  teoBs  où  les  came9> 
phyC^e^  ii^i4iîb«r.bàeA  cQ»^ 


Ï7^    ''    Re^klâtùentiqfêes^       *M 
â^apprMdi*ë  de^  qu'ils  fûm/ca^biôs:  dâb 
fçàVQÀt^h^È  r^ompen&s&laconiidé^ 
t4s(rimi  âtteiulesît- tes JVmrriei:^  itabilcs-^ 
tiigiS'W  à?iMs  vuiTaèiïieprévéf^r  quel* 

années  de^^>rôins^^  de  4épétife&'  OM  à: 
péiM  ftoàm^tpàh  ou  quatre  ^«i^tfeà» 

àW  cbm  dls^^lmmoïtalîtér  ^    -^ 

^  Qb  btrfWWa  méftie  qoe  lés  troii- 
^mcres  Fran^ois,qiM  firent  un  (î  grand: 
Môl^Hj^ùt  à  îk>t*e  nation  ibiK  le  ««egne^ 
ide  Louis  Xiy,  nedévoJfehttien  à  c?te; 
^<abKflemerts.  Bs^toiènt^form^s  aîVàfit: 
^ue<:és  étabïïffemena^  foflent laits.  E^) 
'i66t,  ce  fut  Tannée  où  le  RoiLôuif 
3CIV  pît  lui  «îènie  lés  rênes  du  gou- 
vernement.  &  où  ii  commença  foUj 
4Récle ,  le  Pouffin  avoit  foixante&  fept. 
^ns  ,  &  le  Suwt  étmt  mort.  Le  Brun 
«voit  déjà  cjuaTan'te  ans^  &  fila  mav 
gn-ifieèttce  du  Piwce  Ta  excité  à  t^^ 
yailler  i  ce  n'eft  point  €lte  qui'l'a  rcw- 
'^u  capable  d*excelîér.'  Effftti  la  nanâft; 
^ue  Louis  le  Grand  força  tant-de^ïs 
è  plier,  fous  fes  volontés,  a  refufll- 
^Onftamment  deluiobéîrfur^é  poin*- 
K»^  Elle  n'a  pas  voulu  produire  dans^^i 


farla.FôeJîe<i^furlaJ^mUre.  ly^ 
ffu^elle  |»xiKiuifit  d'elle^.*  même  dans  1§ 
fiéde  de  Léon  X«  Les  cau&s  phy  Gq,ue$^^^ 
4énioieac  leur  concours  aux  caufe$ 
fliorales*  Ainfi  ce  Frkv^e  n'a  pu  voir  ea^ 
Fraoce  une  £coIe  comme  celles  qui  Te^ 
font  formées  fubimnent  en  d'autres 
tems  ,  à  Rome»  à  yemfe  &  à  fiour 
Jbgne. 

.  Les  dépenfes  fomptueufes  de  Louî^* 
XIV  ne  réudirent  donc  qu'à  former 
une  grande  quantité  de  Sculpceivrs  ex^ 
cellens.  Comme  on  eft  l>on  Sculpieur,, 
•quand  cm  fçait  faire  de  belles  ftacues;. 
comme  il  n'eft  pas  néceilaire  pour  mé- 
ricer  ce  titre ,  a  avoir  mis  au  jour  de- 
jces  grands  ouvrages  dont*  nous  avous^ 
l^arlé  dans  la  première  partie  de  no^« 
réflexions ,  l'oo  peut  dire  qiie  la  Sculp^ 
cure  ne  demande  point  autant  de  gént^) 
wpxe  la  Peinture.  Le  Souyerain  qui  i?e^ 
^auroit  trouver  une  certaine  quantité 
4e  jeunes  gens  qui  puiiTent ,  à  l^aid^' 
4^  moyens  qu-'il  leur  donne ,  deveniic 
un  jour  des  Raphaëis  &jdes  Carraclieâ^ 
«n  trouve  un  grand  nombre  qui  peuj»- 
vent  «avec  fon  fecours ,  devef)k  de^ 
hoos  Sculpteurs..  L'Ecole  qui  ^'a  p£(is^ 
été  formée  mi  des  teons  où  les  carnet»  ' 

H  /j 


â^appr^tK]ï*é  ce  qu'ils  faûtcapabiôs^  deb 
fçivQÀt'  LêÉ  t^compenfes&la^oniîdéi 

^u^foia  Id  lyiéi^t^Cèpeiidam^kiqiM  ma: 
années  de  "fôîns  >&  cte  ^épetifes^  om -à: 
pêïUt  proéliÂt  tiH^îs  i^^^atfô  Pèi^tfeà» 

à^  ctim  dl^4'3mmo»talîtér  -  '«  -i 
'  Ob  btrfWVerâ  mêtne  qoe  fe  trott 
l^mtres  Frànçfoîsj^iM  firent  un  fi  grand: 
fe^ftfiteuE  à  «ibti-e  nation  <bus  le  90gRp: 
ide  Louis  XW,  iiedévdJfehtïien  à  c?te; 
iB^abliflemerts.  Bs^toîènt^fomife  aïVàttt: 
que<:és  étabïïfleméh*  foflent  feits.  £'♦» 
idd"! ,  ce  fut  Tannée  où  le  Roi  Louis 
XIV  pfit  lui  iffiènie  lés  rênes  <lu  gou- 
vernement, &  où  il  commença  foUî 
îfiécle ,  lè  Pôuffin  avoit  foixônte&  fept. 
^ns  ,  &  le  Sue^K  étoit  mort.  LeBniH 
«voit  déjà  (juai'an'te  ans ^  &  fila  mav 
gn-îfieënce  au  Pi^ce  Ta  excité  a  t^^ 
yaîller  ^-ce  n'eft  pbrm^elte  qui'l'a  rcw- 
'^u  capable  d*excellérv  'Enfiîi  la  nanâïfc: 
^ue  Louis  le  Grand  força  tant-de^fe 
è  plier,  fous  fes  volontér,  a  refuflS: 
ttOnftamnient  de  laî:obéîr  fureé  poift*- 
K»;  Elle  n'a  pas  voulu  produire  dans^^i 
îécjkt  te^uaiHité  #lMybil«HPeim»«; 


JkrïOrFôëJîeti^furlaT^mture.  ly^ 
«fu  elle  inroduifit  d'elle.»  même  dans  1§ 
fiédfi  de  Léon  X«  Les  cau&s  phy  Gqjiie^ 
demoisac  leur  concours  aux  caufe$ 
morales*  Âiofi  ce  Frw;:e  n'a  pu  voir  en^ 
France  une  £cole  comme  celles  qui  fe? 
font  formées  fubiiiment  en  d'autres 
tems  ,,  à  Rome ,.  à  Yenife  &  à  fiour 
fogoe* 

Les  dépenfes  fbmpmeufes  dé  LouU> 
XIV  ne  réudtrent  qoîîc  qu'à  formée 
«ne  grande  quantité  de  Sculpteurs  ex^ 
cellens.  Comme  on  eft  ]>on  oculpieur», 
«quand  en  fçait  faire  de  belles  ft^cues;. 
comme  il  n'eft  pas  néceilàire  pour  mé- 
•riter  ce  titre ,  d  avoir  mis  au  )bur  de- 
jee^  grands  ouvrages  donc*  nous  avous> 
parlé  dans  la  première  partie  de  no^> 
réflexions ,  l'on  peut  dire  que  la  Sculp^ 
tïoe  ne  demande  point  autant  de  géni^: 
ique  la  Peinture.  Le  Souverain  qui  n^ 
^auFoit  trouver  une  certaine  q^rantité 
4e  jeunes  gens  qui  puiiTent ,  à  l^aid^ 
4es  moyens  qu-'il  leur  donne ,  devenu: 
un  jour  des  Raphaëls  &jdes  CarracHes^ 
«n  trouve  un  grand  nombre  qui  peujh 
vent  «avec  fon  fecours ,  devef)ir  dj^ 
hoos  Sculpteurs*.  L'Ecole  qvÀ  à^àpd^ 
été  formée  ea  des  teons  où  les  camîi»;  ' 
p^yQ^i^;  ii^i4ièM.b»e^^ 


'Tf^  '  ■  Re']tekiôrù  ciitipes  ■  m 
â^appr^tidi*e  ce  qu'ils  fotH'CalmbidS:  d'à 
fçàVQÀi*  Lè^  p^compenles&laconiîdé^ 
î^Zitm  âtteîruleiî^t •  tes  ^uTriet^  iiabilcB-l 
HdpS'ïe^  à?k^ns  vu  mèin^prév9rrîr  qtfeU 
^UdÉ!>is  Id  |yiéFite«Cèpeiiaaiit4kiqi»amar 
années  de  >fôins^  &  de  4ép%h(%^'  OM  ^; 
{Delne  proéliÂt  tMis  ou  qUatf 0  Pei^tfeà» 
âont  l#s  ôtÂ^râ^  foièrvtbiâti'^arquéft 

^    Ob  bbfe^Wa  méftie  qoe  lès  troii 
IPéUitres  Françfoîs,^m  firent  un  fi  grand: 
Méfigi^ât  à  ÎK>t*e  nation  fous  le  i^égne.- 
^  Louis  Xiy,  ne  dévoJeht  tien  à  c?te; 
^<abKfleEnerys.  Bs^tqîènt^form^s  aîVârt: 
que<:és  étaMîflemeh^  fofleat  laits.  £'*> 
'i66t  y  ce  fut  Tannée  où  le  Roi  Louis 
XIV  pfît  lui  fflènie  lés  rênes  du  gou- 
vernement, &  où  ii  commença  fohi 
^iîécle ,  le  Pouffin  avoit  foixante&  fept. 
^ns  ,  &  le  Su«4it  étmt  mort.  Le  Brun. 
«voit  déjà  (juaranfe  ans^  &  fila  mav 
gn-ifieiônce  du  Prince  raexôté  àtt^ 
yaîlleri  ce  n'eft  point €lte qui; l'arav- 
'^u  capable  d*exceUér.-  'Enfin  la  nanâife: 
^ue  Louis  le  Grand  força  tant-de^fe 
k  plier,  fous  fes   volontés ,   a  -refufil- 
tionftamment  de  luiobéft*fure6  poin** 
%  Elle  n'a  pas  voulu  produire  dans^^i 


JurlaFôèfie^  fur  la  teinture,  if^ 
«fu'elh!  -prowlfit  d'elle.*  même  daps  1§ 
fiécjfi  de  Léon  X.  Les  cau&s  phy  Gqjoe^ 
dénioMQt  leur  codcoucs  aux  caufe$ 
morales.  Âiofi  ce  Frw^e  n'a  pu  voir  ea 
France  une  £coIè  cominç  cell^  qui  fe- 
font  formées  fubiiimeot  en  d'autres 
tems  ,.  à  Rome,,  à  Yenife  &  à  fiour 
logne. 

.  Les  dépenfes  fomptoeufes  de  Leui^^ 
XIV  ne  réudireiit  donc  qu'à  former 
«ne  grande  quantité  de  Sculpteurs  ex^ 
cellens.  Comme  on  eft  l^on  Sculpteur,, 
•quand  en  fçait  faire  de  belles  ftatues  ; 
comme  il  n*eft  pas  néceflàire  pour  mé- 
ziter  ce  titre ,  d'avoir  mis  au  )6ur  de- 
jces  grands  ouvrages  donc'  nous  avous^ 
frarlé  dans  la  première  partie  de  no^* 
xéâexions ,  Ton  peut  dire  qiiela  Sculp^ 
twe  ne  demande  pointautant  de  géni^: 
«]ue  la  Peinture.  Le  Souverain  qui  ne* 
Içauroit  trouver  une  certaine  quantité 
ide  jeunes  gens  qui  puiiTeot ,  à  l^aide^ 
4e$  moyens  qa'il  leur  donne ,  deveniic 
un  jotir  des  Raphaëls  &jdes  Carr^tclieâ^ 
«n  trouve  un  grami  nombre  qui  feu^ 
vent  «avec  fon  fecours ,  deve^sir  di^ 
fitoBs  Sculpteurs*.  L'Ecole  qui  :9'a  p^is^ 
été  formée  ea  des  teons  où  les  camè9> 


'i8o  Réflexions -critiques 
avec  les  caufes  morales  >  enfante  aînfi 
des  hommes  excellens  dans  la  Sculptu- 
re &  dans  la  Gravure  »  au  lieu  de  pro« 
duire  des  Peintres  du  premier  ordre. 
C'efl:  précifément  ce  que  nous  avons 
vu  arriver  en  PraneerDepuis  le  renou- 
vellement ^es  Arts  »  on  n'a  jamais  vu 
en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  le  grand 
nombre  de  Sculpteurs  excellens  «  &  de 
bons  Graveurs  en  tout  gence  &  en  tou- 
te efpece»  qu'on  a  vu  en  France  fous  le  < 
regnedufeuRoi* 

Les  Italiens  »  de  qui  nous  avons  ap-- 
pris  Tart  de  la  Sculpture ,  font  réduits 
depuis  longtems  à  fe  fervir  de  nos  ou- 
vriers.  Pugèt ,  Sculpteur  de  Marfeille  » 
(a)  fut  chpifi  préférablementàplufieurs 
Sculpteurs  Italiens,  pour  tailler  deux  « 
des  quatre  ftatues  dont  on  voulait  or- 
ner les  niches  des  pilaftres  qui  portent 
le  Dôme  de  la  magnifique  Eglife  de 
Sainte  Marie  de  Carignan  »  à  Genes« 
Le  Saint  Sebaftien  &  le  Saint  Alexan- 
dre Sauli  font  de  lui.  Je  ne  veux  point 
faire  tort  à  la  réputation  de  Domeni- 
co  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean ,  ni  à 
l'ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthelemi  ; 
mais  les  Génois  regrettent  aujourd'hui 


fur  la  Poêfîe&  fur  la  Peinture.  i8i! 
Cfae  Puget  n*ait  pas  fait  les  quatre  fta- 
tues.Quand  les  Jéfuites  de  Rome  dxent 
élever ,  il  y  a  quàrante-cÎRq'ans,  Faur 
tel  de  Saitvt  Jgnace  dans  l'Eglife  du  Je- 
fiis  4  il  mirent  au  concours  deux  group- 
ées de  cinq  figures  de  marbre  blanc» 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés  de 
ce  fuperbe  monument*  Les  plus  habile^ 
Sculpteurs  qui  fuflènt  en  Italie,  préfen- 
terent  chacun  fon  modèle ,  &  ces  mo- 
delas ayant  été  expofés ,  il  fut  décidé 
fur  la  voix  publique  ,  que  celui  de 
Theodon  ,  alors  Sculpteur  de  la  Fabri- 
que de  Saint  Pierre  r  &  eelui  de  le 
Gros.,  tous  deux  François  «  étoient  les 
meilleurs.  Ils  firent  les  deux  grouppea 
qui  font  cités  aujourd'hui  parmi  les 
chefs-  d'oeUvre  de  la  Rome  moderne.  La 
baluftrade  de  bronze  qui  renferme  cet 
Autel,  laquelle  eft  compoféfe  d'Anges 
qui  fe  jouent  dan«  des  fep^  de  vigne 
mêlés  d'épis  de  bleds ,  eft  encore  l'ou- 
vrage d'un  Sculpteur  François.  Les 
cinq  meilleurs  Graveurs  en  taille  dou- 
ce que  nous  ayons  vus ,  étôient  Fran- 
çois par  leur  nailfance  ou  par  leur  édu- 
cation. 11  en  eft  de  mémedes  Graveurs 
fur  métaux.  L'Orfèvrerie  en  grand  & 
en  petit,  enfin  tous le$ arts  qui jrele^ 


i9i  Réfitxhûfnf^cntiiiutf 
^jent  du  deifein  «  font  plus  parfait^  tf^ 
J^ance  que  partout  aU  leurs.  Mais  çomr 
•me  kPekitvire  iiedépeodf)9s  au^taordes 
•caufes  morales»  queles  arrs  dent  |r 
^ieos  de  parler  ^  elle  n'y  a  point  iait^ 
Mep]^ogrè$  piFppoirtionnés  aux  fe^oièi^ 
^u'eUearepsq^atrevingt^n^  depuis 

Hue  UsArtsparvUmunt  à  Itwr  éUvcitiow 

:   p(ur  un  progrès  fitbit  >.  Êr  que-  les  effets 

.    éss  caufis  mordes  ne  lesjfawroientfou^ 

unir  fur  U  peint  (kperfeUionoù  Hsfemr- 

blmt  s^tredlîvdspaT  kwtspropresfprcesm 

.  Voilà  ma  première  raifon  pour  mon* 
.crer  que  les  hommes  ne  naiflent  pas- 
nveç  autant  de  génie  dans  un  pays  que^ 
]dans  un  aurr^ ,  &  que  dans  le  mem^ 
fiiays  ils  ne  naif&nt  pas  avec  autant  de 
^oiedans  im  tesos  que  dans  un  autre* 
fems..  La  feconde  ne  me  paroît  pas 
i^f^im  forte  que  la  première.  C'eft  qu'il 
jarri^w  destemsoù  les  hommes  portent 
.en  peu  d'années  fu^'a  un  point  depes^ 
leétion  furpi;e«aiH»  les  arjcs  &  ks  pr^ 
h(&QW  <)))'i)s  jcultivoient  prefqiie  (kQS> 
infeun  &u«t  depai^  {^fieiu^  Çéck»..Cfi: 


JUrUt^^&fûi'laPënture.  rSt 
fiéSige  ^(urv4eQt>  lan«  que  les  éauf^ 
«ôraies  j^l^itt  tien4à  notivemi ,  à  quel 
^VùnfviS^  attltibi^eruA  progrès  Ci  nvirat» 
•euIetiK.  Aa  contraire  9  le$  Arts  &  les 
Sciences  ^^etombênc ,  qiiand  i^  caufës    . 
morales  fo^tdes  efFo^rts  Feik)i:^lés  pour 
les  feiftenir  fur  lé  point  d'âévatiotr,. 
où  îl  fembie-^tifûDe  influence  Éecpetter 
les  altpoftés.V' 

heheSteki  voit  déjà  quels  faits  jer 
▼ais  employer  pour  montrer  que  le? 

-  progrès  des  beaux  Arts  vers  la  perfec- 
tion ,  devient  fiibit  tout-i-coup ,  fit 

-que  ces  Acts  franchifféiït  en  peu  de: 
tems  unîong  efpaee  y  fautent  de-IètiB 
levant àleurmidi.  Dès  te  treizième  fré» 
cle ,  la  Fèinturerenaquît  en  Italie  fous 
le  pinceau  deCimabué  (a)..  II  arrivai 

•  feien  qtie  nlufieorsPeintres  fe  rendirent  • 

-  Mlufttes  cfaHs  les  deux  fiécles  fuivam  ^, 

-  ihéis'aiiçah-tre'fe  rendit  excellent.  Lfei' 

•  ètevrages  'de  ces  Peintres  fi  vantés  de: 

•  leur 'têtes ,  ont  ctr  en  Italie  le  fort  qbfe^^ 

•  îés-poë|fiesdeRonfarâottt  eu  enFraûr 
^i^e  ^on-ndes-reçherche  plus.    '  '    {^ 

1'  •  En  tnil  quatre  cens  quatre  vingt  ,iai 
''WëxitUfé  étok  encore  un  ait  çr^Âîte 
^^iii^é',  Àudepub  deux  iiemiïili%ui 


îé4  Ré{U:lcioTîs  eHtquef, 

ne  cefToit  de  la  culpven.  On  deflîriok 
:  alors  ferupuleufemeitt  U  mture ,  in^is 
/avect^ntcfefo^n^qii'QnpQUVoh  eomp- 
:  ter  les  pcrils  de  la  barbe  &  des  clïe veux^ 
Lesdrapems  écoient  des  couleurs  très- 
brillantes  &  rehauffees  d'orjf  £n^n  k 
^main  des  ouvriers  ayoit, bien  .ap(}uis 
.  quelque  capacité  j.flTiai^  les  ouTî^ieçs 
n^avoient  pas  encore  le.  moindre  feu , 
.la  moindre  jétihcdle  de  génie.   Les 
^beautés  qu'on  tire  du  nu4  dans   les 
..  corps  repréfentés  en  afftiôn ,  n'avoient 
ppint  été  imaginées  de  perfonne*  Qn 
.  n'avoit  point  ^fait  enfeojre  aucune  dé- 
.  couverte  dans  le  clair-  obfcar ,  ni  daas 
.la  perfpeâive  aérienne  <  non  plus  que 
^^dans  l'élégance  des  contours  &  dans 
le  beau  jet  des^  draperies»  Les  Peintres 
fçavolent  arranger  les  figures  d'un  ta- 
bleau y,  mais  c'étoit.fans  fçavoir  les  dif^ 
pofer  fuivant  les  regles<de  la  cpnipp£t- 
tjon  pittorerque  aujiour^'hui  j[i  connue?  • 
r  Avant  Raphaël  &  Tes  coQtepporaiD$  » 
,  J(e  martyre  d'un  Saint  n'émouvoit;a|i- 
cun  des  fpeâateurs  Les  .^âift^ns:  que 
^  le  Peintre  introduifoit  à  tet^e  aâion 
*  txagiqu(&^  n'étoient-U  que  pour.reitt- 
^  jlir  i  efpaçe  de  la,^  toile  que  ie  S«(H)r 


furUPoëJieù'furldPiimurt.   igj; 
&  les  bourreaux  laifFoient  vuide»    » 

/  A  la  fin  du  quinzième  fiétie  ^  la  Peiiï^ 

ture  qui  s'acheminoit  vers  la  perfeâiod 
à  pas  fi  tardifs ,  que  fa  progreflion  étoic 

ï  comme  imperceptible ,  y  marcha  tout- 

à-coup  à  pas  de  géant.  La  Peinture  en-* 
core  Gothique  a  commencé  les  orne« 
mens  de  plufieurs  édifices  5  dont  les 
derniers  embelliflemens  font  les  chefs- 
d^ceuvres  de  Raphaël  &  de  fes  contem-. 
porains.  Le  Cardinal  (a)  Jean  de  Mé- 

î  dicis  ,   qui  ne  vieillit  point  fous  Id , 

chapeau,  puifqu'^il  fut  faitPape  à  trénte- 
fept  ans  >  renouvelle  la  décoration  de 
rÉglife  de  S.  Pierre  inMontôrio,& 
il  commença  d'y  faire  travailler  pe^ 
de  tems  après  qu'il  eut  reçu  la  pour-; 
pre»  Les  Chapelles  qui  «font  à  main 
gauche  en  entrant,  &  qui  furent  faite» 
les  premières ,  font  ornées  d'ouvrages 
de  peinture  &  de  fculptore*  d'un  goût 
médiocre ,  &  qui  tient  encore  du  Go- 
thique» Mais  les  Chapelles  <]}xï  font  vis« 
à  vis ,  furent  ofrnées  par  des  ouvriers 
qu'on  compte  parmi  les  Ârtifans  de  la 
première  claflè«r  La  première  en  entrant 
dansl'Eglife ,  eft  peinte  par  Fra  Sebap 
tien  del  Piombo  Une  autre  eft  enrichie 
(a)  mnx. 


ittf  Itijktiâtts  éritipéS! 

de  ftatoet  fuites  par  Damel  de  Vokéfti 
£fifinoD¥<)itaa-deirtis  du  ma^re  autel 
la  Transfiguration  de  Rap^l,  tdt>leau 
pftùiut  ^nSi  connu  des  nadons  qp^ 
l'Ëneïdexie  VirgHe. 
-  La^eftinee  de  la  Sculpture  fut Jajbé«* 
ne  cfue  cetle  de  la  l^einturer  lUombioiM 
4|ue  les  yevixdesArti&iis,  jufijues-là 
fermés  »  fe  fudèotouverts  par  quelque: 
nrracle.  Un  Poëte  diroit  que  cfcaqu^ 
nouvel  ouvrage  de  Rapliaël  (axÙMmu 
Peintre.  Cependant  les  caufes  morales^ 
ne  faifeient  nen  alors  en  faveur  des 
Artftfans  »  que  ce  qu'elles  avoient  fait 
£ms  fruit  depuis  deux  fîécles^  Les  i{a<« 
tues  &  les  bas- reliefs  antiques,  donc 
Raphaëi&  fes  contemporains  fçav  oiena: 
fi  bien  profiler  ^  avoSenc  été  d^antrles 
feax  de  leurs  devanciei;s  ,  qiâ  n'e^r 
Évoient  fçu  iair«  ufage..  Si  Toa  détefW, 
jroit  quekjues  ouvrages  antiques  qu» 
ces^devanciers  n^euflent  pas  vus  «  coai* 
bien  en  avoient-ifs  vus  qui  périi^nt,. 
avant  que  Raphaël  put  les  voir  i  Pour« 
quoi  ces  devanciers  ne  faxfôient-ilspar 
feuiller  dans  les  ruifies  de  l'ancienne 
Rome  y  comme  le  firent  Raphaël  &  fe» 
ipontemporains?  C'eft  qu'ils  n'avoienr 
point  de  génie..  Ceft  qjn'ils  ne  mcoAr- 


furUPoëjte  ^ fierté  Peinture.  'îSij 
vcnffoierkt  pas  teur  fscifH»  goût  dafivs  lé 
"IW^fo*  Awele'&4aa6^^Qsles  ouTvages 
^e  Sctilpture  &  d'Architeâure  4}âi 
^toîcm  hors  âe  Utt^  tongtwns  avant 
'RapliajpL  .        ' 

Le  prod^e  ^ui  ai^oit  à  R«>flve  » 
Tstrrivoit  en.  même-  tcteis  à  Venife ,  à 
yiorem»  &  dans  d'autres  villes  d'Ita- 
lie. Il  y  foftcitde  deflbus  terre,  poi»r 
atnfi  dite ,  des  hoiiHnes  Ukftres  «  ja- 
mais dan$^eurs  profeffiefis  >&  ^^lîtous- 
Tutoient  mieux  qaeles  maîtres  quilëis^ 
lavoient  enfôgnés  ;  des  iK>int»es  iatis 
•précnrfeur ,  &  qui  étc^ent  les  Ëlév^s^ 
de  leur  propre  géftie.  Venife  fe  vit  ri- 
che tomi-à  coup  enPeîntres  excelleos  r 
'fkns  que  la  République  eût  fondé  4e- 
yxxis  peu  de  nouvelles  Académier  ^  ni 
propôfé  aux  Peintres  dte  nouveaux 
j)rix«  Les  inHuences  heurettfes  qui  4e 
tépandcnent  alors  for  la  Peinture ,  ïit- 
jent  chercher  H  Cofrége4ans  fo»  v34 
lage  pour  en  faire  un  grand  Peiotre  » 
d'un  caraétere  partlc^fier*'  Il  ofa  îe 
'premier  mettre  dès  figures  ^éricàMeK 
'ment*  en  l*air ,  &  qui  plafonnent  l  cosa^; 
^me  di-fent  les  Peintres.  Raphaël  ».  ett 
"peignant  les  Noces  de  Pfyché  fur  hi 
VQÛce  du  falon  du -petit  Farnefei  a 


l88  .  RéfiexiàTUxtitiqués: ,  ^ 

traité  Ton  fujef  »  comme  s'il  étoit  peiàtf 
fur  unetapiiTerîe  atta^éeà  ceplatan^t 
Le  Cotregef  met  des  6gures  en  l'ai» 
:daQS  l'AiTompcion  de  là  Vierge,  qu'il 
peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathér 
drale  dé  V'atsAe*^  &  dans  l'A  fcènfion 
de  Jefus-Cbrift  qu'il  peignit  dans  la 
coupole  de  l'Abbàye  de  faint  Jean  de 
-ia  même  ville*  C'eft  une  chofe  qui 
feule  poùrtoit  faire  reco^noître  l'ac- 
tion des  caufe$:  phyfiques  dans  le  re.- 
nouveUement  des  Arts.   Toutes   les 
;:£coIes  qui  fe  fornvoient  alors, alloient 
au  beau  par  des  routes  différentes.  Leiùr 
manière  ne  fe  reffemblolc  pas ,  quo^« 
qu'elles  fudèntfi  bonnes  qu'on  feroic 
fiché  que  chaque  Ecole  n'eût  pas  fuiyi 
.Ip.  /lenne.  {a)  Omnes  inttr  Je  di0miles^ 
'MçL  tamefk  utntmiMmvàis  effefédijimtr. 

^&*v  :/  :      : 

.  Le  Nord  reçût  auflî  quelques  rayons 
.de cette  influence.  Albert  Durer ,  Hoi^ 
,beîn$&  Lucas  de  Leyde  peignirent  in« 
'finiment  queux  qu'on  ne  l'avoit  fa^t 
.  encore  4ans  leur  pays.  On  confervp 
.dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  de 
Bafle,  plufieurs  tableaux  d'Holbeîns,, 
&  deux  de  ces  tableaux  mettent  biea 


fur  la  PoSfi€&  fur  la  Peinture.  iS$t 
en  évidence  le  progrès  fvprenanc  que; 
là  Peinture  faifoit  par  tout  où  iLy  avoît* 
iSesiuj[et8  capables  d'être  Peintses.  Le« 
premier  de  ces  tableaux ,  qu'une  inf- 
cription  mife  au  bas  apprend  avoir  éoér 
&iten  I  y  I  (î^  repréfente  un  Maître d'é^ 
cole  qui  montre  à  lire  à  des  enf^fis», 
II  a  tous  ies^  défauts  que  no^sè  ayons 
jreprochés  aux  ouvrages  de  pieintur^ 
faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  (Cableau 
que  fon  infcription  apprend  ai^ir  été 
&ic  en  15*21 ,  &  qui  repréfente  une 
Defcente  de  Croix  »'  eft  dans  le  bon* 
goût.  Hoibeins  avôit  vu  de  nouveaux 
tableaux  &  il.en  avoit  profité  »  ain(î. 
que  Raphaël. profita  en  voyant  l'ou-. 
rragedeMicKel-Ange.Le  retable  d' Au- . 
tel ,  qui  rep»^fente  en  hui^  tabléwx 
féparés  les  principaux  événemens  de 
la  Paillon ,  &qu'onconferveà  THptel» 
de- Ville  de  Bafle,  doitavoir  été  peint 
par  Hoibeins  avant  Tabolitioil  du  culte 
de  la  Religion  Catàolique  à  Bade  a  où 
la  prétendue' Réforme  fut  introduite  , 
&  les  tableaux  ôcéscaux  EgU&s^f^ 
I  ya^.  Ces iiuit  tableaux. peuvent  lêtre 
compaiés  aàx  meilleurs  {ouvragei  âej) 
Elèves  de  Raphaël  pqtirtla  po^e^^ 
HçiV  être  préférés^olar  de  co]ipm.  Ui  )C 


obfctir  >^  que  1»  autres  Fedatres  n^ai^ 
^voieoti  en  ces  teins4à«  On  y  r^mar<|u^ 
•des  incid OIS  de  hunieres^  in^:veîllei]x  ^ 
ptdndpaieaiaic  dans  te  tableau  ^i  t^. 

Îvéfente  J»  C«  aireté  prî£bxmi^ilai9slei 
ai^^in  des  OKvieicSé  •  c 
Nos  pères  virent  arriver  en  Fram^ei  £ 
«i  faveur  de  k  Poëfie  feus  le  refiie^ 
4e  Louis  Xin  «Je  mêmeëv^tânemeii^ 
4fxi  ércHt  arrwé  en  Italie  en  faveur  iè^ 
^  Peinture  fous  le  règne  de  Jules  JX^ 
On  vit  reluire  fiibitetnént  un  jt»^  ia-' 
niÎMiiXv,  qui  n^avmt  été  ptiécéëé  que 
par  un  ibâble  cbépufciile.  Notoe  peëlicr 
s^éieva  tout^à-ooup  ,&!  tes 'Nations 
étrangères  ^  qui  jufquês  aloc^  la  dédiaiT 
gâtent  ;  en  devinrent  éprifias.  i AutataA 
^ue  |epim  m'en  fouvenir ,  Pî^urre  CcHt^ 
neille  eil  le  premier  des  Poëtes  Fran?". 
^cus  prtïfanes. ,.  éoa,t.  tm  ouvrage  46 
^elqae  étendoe  ait  été  traduit  daâa  lar 

kngue-deoosvoî&itsi.v  .1    .j 

:  On  trouve  des  fiâmes  admii^aUesi 
ésRis  te&  oeuvces  ide  pkifieiKi?»  PoâtoK 
Fran^(HS  qui  ontlécricâa^ant'le  temt 
^  je  inarqne  ^  doiniBe  l'époque  ^ 
e^anneMce  la  -  fpleildeac  de  la  Poëlii 
gj?an$oifeJ^atteriweftmimitahte<b^ 


fur  U  Po^e  ^JUrla  Pehtur 

\e  nombre  &  dans  la  cadence 

irets  ^  mais  comme  Malherbe  av^ 

À^ oreille  que  de  génie,  la  plu|: 

ftrophes  de  fes  ouvrages,  ne  i 

commaiïdables^^e  par  la  mécat 

^rarrasgementha^nio&ieiàxd 

pourtequel  il  avoic  ua  talent  t 

ieux«  On  a'extgeok  pi^  mêm 

que  les  pcëfies  ne  fii&nt  corn] 

faut  aiAn  dire,  que  de  beautés  eo 

Qoelqoes  endroks  btillans  fuf 

pour  faire  admke]?  toute  une 

On  excufoît  la  foiblefTe  des 

'Vers ,  iju'oo  regardoit  ièulemei! 

me  étant  hks.  po^mr  feririr  de 

^QX  premiers»  &  on  lesappello 

fi  quenous  l'apprenon^s  des  M< 

de  l'Abbé  de  Aljirofe^ ,  des  vm 

n  eft  des  ftrophes^  dans  les 
Àe  DefpOTtes  &  de  Bertam ,  ce 
bles.à  tout  ce  qui  peut  avoir  été 
meilleur  d^uis  Corneille  ^  ma 
tfui  entreprennent  la  le<%ure' 
des  #u^^^esde  ces^eu^^i^( 
foi  de  q^lques  fra^mens^^tis 
ten^  réciiefr  »  Tabanden^teift  h 
X«es  livres  dont  jepiarlea  fetit  i 
i>lçs  à  ces  chaînes  dç  mpatagi 


(1^2  Héflexions  critiqua 

il  faut  traverfér  bien  des  pays  fauva-^ 

ges ,  pour  trouver  une  gorge  cultivée 

&  riante* 

>   No.u5  avions  en  France  une  Scène 

tragique  depuis  deux  cens  ans  «  quand 

Corneille  6t  le  Cid»  Quel  progrès  avoit 

fait  parmi  nous  la  Poëfie  dramatique  i* 

'Aucun,*  Corneille  trouva  notre  théâtre 

prefque  encore  aufli  barbare  qu'il  pou- 

?oit  l'avoir  été  fous  Louis  XU.  La 
oëfie'  dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  i6^ 5  jufques  en  166 s  •  elle  fe 

Î>erfeâionna  plus  en  ces.  trente  années*? 
à  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois 
£écles  précedens.  Rotrou  parut  en  me* 
xne  tems  que  Corneille  :  Racine,  Mo- 
lière &  Quinault ,  vinrent  bien-tôt 
dPrès^  Voyoit  on  dansGarnier  &  dans 
Mairet  une  PoëGe  dramatique  qui  fe 
perfeâionnât  a0ez  pour  faire  e^érer 
qu'il  parut  bientôt  des  Poëces^du  mé* 
xite  deCoroeiUe  &  de  Molière  ?  Quels, 
ibnt ,  pour  parler  ainfi ,  les' ancêtres 
poétiques,  de  h  Fontaine  ?  Pour  dire 
quelque  choie. de  nos  Peinti:e3 ,  Fre-, 
txjîffèt  &  Youeic,  qui  travailloient  fous. 
Ix)uis^X{ÏI  ité.<;9^0^1Is«4es  précur(èuc3. 
clignes  fljjaPQMiTin  ^  de.  le  S.ueur  Çc  deie 
5r»n? 


fur  la  Pt^Jîe  ^  fur  la  Peinture,  i^f 
JjCs  grands  hommes  ,  <|ui  compofent 
cequ'on  appelle  le  fiécle  d'Augufte ,  ne 
Reformèrent  point  durant  les  jours  heu- 
reux du  règne  de  cet  Empereur,  Us 
avoient  acquis  le  mérite  ,  ils  étoient 
formés  avant  que  ces  jours  4iéureux 
commançaflènt.  Perfonne  n'ignore  que 
les  premières  années  du  fiécfq  d'Auguf- 
te  furent  un  fiécle  de  fer  &  de  faog. 
Ces  jours  bénis  de  tout  l'Univers ,  ne 
commencèrent  leur  cours  qu'après  la 
bataille  d'Adium  ,  ou  le  démon  tuté- 
laire  de  Rome  terrifia  d'un  feul  coup 
Antoine ,  la  Difcorde  &  Cléoparre* 
Virgile  avoit  quarante  ans,îorfque  cet 
'événement  arriva.  Voici  la  peinture 
qu'il  fait  lui-même  des  tems  durantlef- 
quels  il  s'étoit  formé  ,  &  qu'il  dit  avec 
tant  d'élégance,  avoir  été  le  règne  de 
Mars  ^  delà  Fureùr«  (a) 

Tarn  muk^fceUrvmfaeUs:  non  vllmcriÊzrQ 
Digmis  koncs*  Salent  ahiÊGuan^  cûloms, 
IBtcarvari^idum  faites  confiaatar  ta  eafoK 
Wnc  mopçt  Evfhtfltti ,  illî^c  GemmkhtUMm: 
yîcma ,  ruptU  înttrfi  Ugihfu ,  nrjftj^ 
4rmAfinus  i  fatnt.î9î9  Mars  împus  orht. 

Jje$  hopm^  ^uî  ^^toieat  faieuononC 


?$4  .•  R/flexiûHs  eritiquer 
4^ipguéétoiepttBéme0lus  expoféqud 
Ig(S  satires  yd^vts  les  proicriptions  &  du* 
^a^nt  toutes  les  horreurs  des  premières 
dnnéea  du  regtue  d'Avigafte*  Clcéroo , 
i^ui  fut  égorgé  dâoa  les  t$ms  malheur 
reuK  ,dét>t  parie  Viirgile ,  mourut  la 

L^^j^êrus^Çf  èxuniws  îatho  dédît  îngenîifons 
.'  ;  p  jfiniê  menus  eft^  cèrpix  càfa,  (à) 

,  Horace  avoit  trente- cinq  ans,  lorC^ 
q^uelâ  bataille  jd'Aâium  fe  donna^  La 
^naagpîjfipence  d'Augufte  encouragea 
|biêivI@&gfâQ^sPpë^6s>^^  travailler,  matç 
ik  ftot€i)t  devenus  déjà  de  grands 
jb!oJnm,es  avapf  çat  encouragement. 
;j  ^.qftipjQiUfroit. achever *4econwin^ 
.çfi^  quçi  le$  x;auCes  n^orâles  t)e  font  que 
^i::bnfpurir  avec  une  autir^i^aafe  fecon- 
cfe ,  encore  pius^fficage.^qt^-ellçgT^jliU 

Î rogr.es  furprenant  que  les  Arts  &  les 
4ttTes  fôttt  en  certains  fiédès  ,  c^eft 
gujelôs  Arc^  &  les Xxetti;çs  retombent, 
qu^nfjrles  caufes  n^rales  font- les  dtr- 
piers  efForta  pour  les  fourenir  fur.  le 
point  {i'élévàtiQn  oùÂls  avoient  atf;eint 
4'i5UX  •  piêmes.  Ces  grands  hommes , 


fur la'^olfiiiy'^^U future,  ipj 
leurs'  prof^ès  aiiaiifô ,  tie  fçauroient 
former  'j^^ar-  leurs  le^ns  ,  ni^rleiiit 
exektiples ,  des  E^éVds'ijui  folèaT  leurs 
égafupcv  Ces  fuccéflôtû»  j-qur  ïetscôveiit 
<les  enfêigriemeils'dpii^s  pat  ctesmaîi- 
fres  exc^istis  ;>é^^^ir4rcc^€ia^V  quî 
par  cetté^ràiffon'  &  |>ar  feiêtr  dîautres , 
deymiêWtf  ïûl'^àir^^èldsi'b^  /s'ils 
avoletW  a«tâi«f^'d6^'^mtf^lie?C6S  maî^ 
très,  cfcct^erltleUr  pkc^^ÊlnÀ  l^rem> 

l^é  nydlH<!fré^''^^eb)2y£tiâtilegéme 
ites:Alrfe^S:d'€fsfcÎ€tftCès  dtfpatcJÎbriWi 
<flPà;c€f'qile  lafévolâfi^ofe  des-fiédwte 
vfeiÎHé  fe<icoré-*ii%t  iléié  4uftefoi»'dU 
tttteibfeàif'.^bû  il  feîH>bïe  qu*il  s^enfe^e^ 
lîffb'yoïii-^itlUfî^s^édles,  ap^is^i» 

••-J^èti*4êiftlâthéîp^^bùbJaï«»tt 

ëcki^s^^Wrddrdihkii^çafes^^e&ffn*^  &- 

pétifd?  ;T<à^  fams  dg  rAc«déffii«  de 
S.  ■  Luc^i^afelie  ptfr  XSrégafre  Xlïttc 
^r^Snrt^*Qiâik  i  Pattétfiic^  des  Sou« 


lij 


pêtres^  L^ëcqIç  4^/ Venifè  $r  celle  é$ 
Flocettcç  tlçgéîîte/^rent  &  ^'anéantir 
rent  eo  foixante  iid$.^  Il  eft  vrai  auç  I4 
Peintîïrç^fè  ni^wiot  à  Rpme  §n  iplenr 
deur  iàjir.açt  j».n  pjys  ,gr^nd  npipbrç 
d  aniîé03/»..Au  milm*  duvfigplç  dçrniei 
on  y.yi)yQi|:  diçpiie  cnççxs  dp  graçdg 
fliaîtres^i  Maia  ç^s  Pmntrcis  l^tçieïi.t  ^eç 
Araogeï:s>;Wls;iïttjB  IçFouflîn^  U$  Ele- 
vés, di^  C^r^cW  qui  yi^rept  faire 
valoir  à  Rjome  Içs  tglien;s  diç  rÉcplç  dç 
Boulogae  •.{cquc^gy^s  ajitjreSp  Cppoine 
cettç  Ècote:  àvçit  fleuri  pjup  tajrd  <juf 

»iicjfe,Q.u-Qn  «^.peKnwp)i>xpre/Ç-Qn> 
jliie  yitit  poi^f^,  4e  faillis  à  çàf^  4^ 
ces-  grands .ch.€il48.  JLf  P9^AÎ0  en  trf % 
te;dQAées  dç  t/îa'^àUftCiflu  4aP?  W?t-f 
ceJiier  placé  |mi  wUejii,  de  Rpmê  .jije  %t 
ma  p^WiU  dfj^éyç  qui  fefoi|^?M;quirun 
gfMéiiiOm  i#Pfl:lÀ.?ftf  FRïfccqwq^tWl 
c»  grOTtd.jiçmçip.fMt  ^uflî  çap^ljjç 
d'jwafçigW^  1^0  ^«  >  .^u'ôiiçMç.piaîtr^ 
qui  î&ff^mïm  pFPfeffié/  D^s  1^  mê-^ 
flje  viÙè  s  in?|)s  j^n  d  auqrœ  ,^ms  ,  R3; 
pMl  mprt  ÂuQî  jeunp.ai^  i'etoieçç 

cte  diiF  M/clpv^^  »r)^^  VA»E<?pJljÇ  d^ 


pifiaPéijU^furlaPeiHîuTe.  }p7 
gêé  font  encore  une  panie  de  la  gloire 
<iu  maître.  Etifin  toutes  les  Ecoles  à!h 
talte,  celles  âe  VértifMfeRomeide  Païf^ 
me  &  de  Boukign#,  oùr  \és  grands  ftijèti 
(ejQuitipIidiént  fî  facrteiïfeni  dans  le^ 
bons  tems^efl  Ibfiie  aujourd'hui  dénuées^ 

Cette  décadignce  êft  arrivée  ptécifé* 
nieiic  en  des  teAÎs  où  l'Italie  iduifTois 
des  jours  les^plu^  heureux  doilt^Ue  ait 
}oor  depuis  ladefh'uâioâ  de  l'Empire 
Bomain  par  ks  Barbares.  Toutes  les 
conjoûâutes  qui  décideroient  de  1^ 
deftinée  deb  idéaux  an$ ,  $'il  étblt  vi?ai 
que  cettedefHnée  dépendît  uniquement 
des  jcaufes  nsorales  »  è<$ncourdient  à 
les  faire  fleurir,  quaifd  iky  fonttonw 
bés  en  décadence.  Gefu*  depuis  Tex-* 
pédkioa  de  notre  Roi  Cbërtes  NUI  â 
Naple^  (a)  «^jurqù'a  W  paix  faite  à 
Cambrai  en  i  pp;entre  Ch^tles^^Quinc 
&  François  premier;  laquelle  fut  bien- 
tôt fuivie  de  la  derrière  révolution  àé 
l'Etat  de  Florence  ,  que  les  guerres 
défoJerenjt;  PItalie.:  Duratlt  trente-qua» 
tre  ^ns^  n'tafie ,  pour  me  fervir  de 
l'expreffibn  familière  à  Tes  Hiftoriens  t 
fut  foulée  aux  prëds  p^r  tes  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Naples  fut 
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fp8    .     Rijtexlonietit^m' 
çoaquls'qu^we  o^  cinq  fois  far  .diffif^ 
rèns  Princes  *  :^^ ISçac  de  iMil^O:  ckarî- 
^^!dejm^tr^eftc#tÔ  plplfouvenÇi  O0 
yiç^fflufleuiçs  &iiA>jdes  id^^s  6e.  AS©* 

ow  contre J^$;Mé(liçi^.Â*Ûlà  vouloîent 

»0uj«tîr  f  P«;C$nW5e4f^.Pifanft  qu'elle 

y!(ftul0ijt  jTienjettjre  foiis  lê;joUgv.JRome 

l^iÇ'pltts  -d'une  ibijs  jdï^>trQupe$:^bane^ 

fiîe§:>fm  fufl^ie6îidân«jfeii;iïmraiilcsv 

ft  ^t$hQ^ti|9i$^  i^esu|)ew3fijarts ,  fvx 

£l«ç^é9^par'  l,e»;9iqie$>dk  ^BEmpereai 

CbstfksrQuinf;  ,.'^m  wtak  de  barba* 

iSieqjo.'e  leierai^Hn&viUerprtdb  d^^ut 

ptx  ks  Tiirç3>.iCe  fut  pcécifément  iki* 

%Sim.Qi^  iirsoiic^aarre  axméèsrque  lei 

l'âtrîè^ M}çAAn$  tirent esllt&liekef 

progiièsîq^  feniifleiiti^pccire  ptqdiV 

gjwuic aj||tMÎd'bai#.  :     ïi^i  -^   a-   ' 

-;.  0epUîs  Ja  dernière  ^évoludon  de 

l^Ëtatt  de  FioYetm^.tuCqia'à  k  fia.dii'  fei* 

lï^me  fiéde^  le  jepQ$  de  LritalicMle 

fj»c  i^ieriTQmpo'qjtie  par  des  guersès  de 

g^atiere  ou  de  courte  durëe.  .Aiacime 

de  fes  grandes. .villes  ne  &t:£accagée', 

&  il^n'^rriva  plus,  de  révdUîions  vio« 

leiites  dans  les  cinq  £tat$  pûncipaux 

qui  la  partagent  prefque  eti^'eux*  {jes 


i 


r 


fur  la  Poejk  &fur  ta  Peinture,  ip^ 

Alleinans  ni  jies  François  n'y  ârem  pLust 

d'iivvafion  r.fi  Toû^cfl excepte  l'ejpédi- 

tion  <iu  Duc  4a  Xj^iûfe  à  Naf^.ibusl 

Paul  ly,.  laquelle  ipt  pluf^Wiiecourfo 

<|tt'*ine;gucrr«î  Lç  diK:Apticiae,fiiîciUl 

a  été  {K>ur  TXtaUa  ma  ««qi^^  4e  jepis^  && 

d'abondance  juiqu'l  fader^ï^eris  mnée^ 

Ce  fut  durent  tous  les  i^tm  dont  j'at 

parlé ,  qiie  les  yénii;iei¥f^)a^Tônjt^dsâ 

iboiines  imjneofes  en  SLX^ptit^mmM^yèé 

&  (Qu'ils  firent  fai^e  lew  fams^i^ffecbaî-f 

ne  d'op  à  ^quejUe  oa  ajoucoit  tot^s  lei» 

ans  de  npuveauxaaneauKf  Ce  (ut  aJain 

que  Si^ttt  •-  Quint  lait  dam  le  xtéiot 

Apoftolique-cinqini^ioi^  d^écus  d'<9Kr9 

que  la  banque  4e  <jQ9^  f^  ren^dk» 

que  les  grands  Duc$  nwèîft  eniemblÂ 

de  n  gc-oflès  (bait^â  ;qMe:tes.  Ducs  dé 

Ferrai 'jr^W4Dliiien£ieuic$^GC)^^   en  un 

mot ,  que  tous  cei^x^iiiig^uvetfiQieBt 

çn  Italk ,  à  re»cé|>tiûn  d^s  Vicetoiif 

de  Naples  &  des  Qouverneurs  de  Mi* 

'  lan  ,  trouvcJ^nM;  ,  après  tes.  <^)i3n&d 

courantes  <$(  lasdépei^res  faîtes  par  ^é* 

catiti<M)  ',  ua  fuper£i^  dans  ie  revenu^de 

chaque  année  lequel  on  pouvoit  épar-^ 

gner;  voilà  le  fyfpptome  le  plus  cer<* 

tain  d'un  Etatiloriïlant.  Néanmoins  ce 

fut  durant  ces  années  de  profpérité  qiif 
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4<3cr  Réflexions  critiques 
les  Ecoles  de  Rome ,  de  Florence»  de 
Venife  s  &  fuccéffivement  que  celle  de 
Boulogne  s'a}^auvrirem  &  devinrent 
dénuées  de  bons  fujets.  Comme  leur 
midi  s'étoit  trouvé  fort  près  de  leur 
Levant  >  leur  couchant  ne  fe  trouva 
pas  bien  éloigné  de  leur  midi.  Je  ne 
veux  point  prévoir  la  décadence  de 
notre  fiécte  ».  qut^iqu'un  homme  (a)  qui 
a  beaucoup  d^efprit,  a:it  écrit,  il  y  a 
déjà  plus  de  quarante  ans,  en  parlant 
des  beaux  ouvrages  que  ce  uécle  à 
produit;  Il  en  faut  convenir  de  bonne  foi^ 
uy  a  tnvirtnjL  dix  ans  que  ce  bon  tans  e/i 
fajfe.  M.  Defpréaux  ,  avant  que  de 
mourir,  vit  prendre  l'eilbr  à  un  Poëte 
Lyrique  né  avec  les  talens  de  ces  an« 
ciens  Poëtes ,  à  (^ui  Virgile  donne  une 
place  honorable  dans  les  Champs  Eli* 
lées ,  pour  avoir  ierifeigné  lés  premiers 
la  morale  aux  hommes  encore  féroces. 
Les  ouvrages  de  ces  anciens  Poëtes 
qui  furent  un  des  premiers  liens  de  la 
fociété ,  6c  qui  donnèrent  lieu  à  la  fa* 
ble  d'Amphion  ,  ne  contenoient  pas 
des  maximes  plus  fages  que  les  Oaes 
de  F  Auteur  dont  je  parle,  à  qui  la  natu* 

(a)  M,  de  FonteneU^  <  D'grejionfvr  hsJjiQUm  Cri« 


fat  ta  Pôëfe  dffur  la  Peinture»  ibïi 
te  ne  fembloit  avoir  donmé  (fu-génie 
que  poyr  parer  la  Hiorale ,  &  pour  ren«»' 
dre  aimable  la  vertu.  D'autres  qui  ^U 
vent  encore ,  mériteroient  que  je  fiâe 
une  mention  hpnoraUe  de  leurs  ou^* 
vrages  ;  mais ,  comme  dit  Velleius  Par 
terculus ,  en  un  cas  à  peu  près  pareil  ^  , 
i^h/orum  cenfurd  di0cilis.  11  eft  trog  dé- 
Kcac  d'entreprendre  lé  rehenfemeniâé^ 
Poètes  YÎvans*  ; 

Si  nous  remontoiiis  au  fiécle  d^Au^ 
gufte ,  nous  verrons  que  les^  Lettres  / 
fcs  ArtSj  Se  principalement  ïa  PoëCe^' 
tombèrent  en  dé,cadiebce,  quand  tout 
confpiroità  les  foiitenit.  Ils  dégéhéie-^ 
jpent  durant  les  plu^  belles  andées.  de 
PEmprre  Roma:in.Bieh  des  geds  pen-, 
fcm  que  les  Lettre.  &  les  Arts  périrent* 
enfevefis  fous  les  ruines  de  cêttiê  IVto- 
ittufchie  renverfife  8i  ïïévallee  païf  Jesf 
péle|^e&  Septçntriotiaux.  pn  uï^pôfe 
cionc  que  les  inondations  dés  barbares,' 
feivies  du  béifléréHement  '  entier  de( 
k  (ocïétêy  dans  la  plupart  des  lieux. où 
Hs  s'établirent,  ôtei'ent  aux  peuples^ 
conquis  >  fes  comnriodités  ^nécëlïTâires? 
p0ttt  cùlâvè*'  fès* Lettres  &  fëi'Jfttfts  r 
&«€me'I^€fnyieftïe  lé  fexrê^  IBè^Até  ^ 
dit^ofti  ne  peuveoc  (ubTiûéf  £ii:  xyc$ 
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çainpâg^s ,  &  les  €aiDp.agQes  eii;  dé^ 
iêws,  ;  ;       ' 

.  *  '.  -        -  •        •.-••.  -  '     *  ••    ' 

"^  TamhedufamdîLatïo^enyaJperaaj^erto 

'  'Cçt|ç .opinion  ^,  pour,  être  commun^ 
ment-reçue ,  n'en,  eft  pas  moms  fau0e,. 
Les  opinions  fàufles ,  en  hiftoires ,  s'^. 
tabliuent  auflî  JacUement  que  les  opi- 
nions  faufles[  en  ph;lofpphie.  Lçs  Lec^ 
tî-es  &  les  .Arts  étoient4€a  J^mbé^ 
^n  4eçàdencé  >  ils  àvoien^,  déjà  dég4ry 
néré/  quoiqu'on  p|^  laîrfat^as  <U  les 
cultiver  avec  (oiny^qii^tià  cf^  i^gtioosw 
le  fléau  du  genre  humain ,  quioter^qt 
fcs  neiges  dé  leur,  pairie.  Od  peut  re- 
garder le  Buflé  ;de  CaracalIacooi^A 
1^  ^çrnier  fpupîr  4e  ïs^  §:uJpfurB']Re-: 
ipaiije,*  Leç-deux  ÂVx:^  4f  ^r^o^php^î^ 
fuf ept  élevés  à  Seyw,  ^fgiï^pere,  <;  ie$ 
chapiteaux  iies  coilpm^fggiiîictpi^sf^^ 
Septlzonne  ,  qu'on  ^,  tranfpoi^^çs  (br 
4ifîeren(es  E^li  Ces,  lorsqu'il  fi^t;  ahbjat'i* 
m .  Ôç  les,  ftatfies  .co^hi^es  pour  êtrei 
faitists  ,daps  c^  term$4i  *^à^  <i!^m>M(  ïQiyrj 
dewî^eunçgf  ,^W^t|eq.iffl}^tft,S<Hilpiw:« 


fur  la  Poëfie  &*  Jur  ta  Péirttiùt.  ù,Of 
^  l^Architeéhire  étoient  déjà  déchues 
fous  le  règne  de  ce  Grince  &  de  fes  eri» 
fans.  Tout  le  mptid^  fcaît  que  les  bsîs-^ 
reliefs  du  plus  grandie  ces  deux  Arc^ 
de  triomphe ,  font  de  mauvailé  main. 
On  peut  croire  cependant  '  que  left 
Sculpteurs  les  plus  hjabiles  y  furent 
employés ^,  quand  ce  n'aujroit  été  que 
par  égard  pour  le  lieu  pu  Poo  l'élevoftl 
C'étoit  dans  le  quartier  lj5  plus  confi- 
dérable  de  la  ville  au  bout  du  Forum 
Romanum ,  &  iconinie  on  a  tijet  de  Ife 
troire ,  au  bas  dé'  teluî  des  efc^ticr| 
ëeftinés  à  montei*  au'Capïtole\  *quï 
s'appelloit  les  cenx  degrh.i^tSeve^  rél 
gnoit  plus  de  deu^  cens  ans  avant  1^ 
première  prîft  deftome  par  Alaric.  De- 
puis cet  Empereur  les  Arts'  alleieoi 
roujouTç  en  déçèoérant*  ^  ..        i 

" .  Les  moniumeps  qui  n60sxç?ftjpnt  dé^ 
ftcceffeur^  de  SéVefe  ,  fo'nç  encoVe' 
fliotns.  d^hopneur.l  ïa  Sculpture  ,  qucs 
ne  lui  eil  font  lè^  bas- reliefs  du  pîû# 
grand  des  deux  Aies  tfe  triofnj^keléîe^ 
vé  à  ITxonneut  de  ce  Prince.      '      /] 

Les  Médailles  Rotrtairtçs  ,,  fi^p'pée^ 
après  le  règne  de  Car^càlla/  &  apr^^' 
celai  d^  mâcrih  for'^VfucGeflei^'l^quî' 
ttC  lui  furvéqulc  que'dé\i^  M$ttotiè 

lv|^ 
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très- inférieures  à  celles  qai  furent  &ap^ 
pées  fous  les  trente  premiers  Empe^ 
reurs«  Après  Gordiea  Pie  »  elles  dégé^ 
nérerent  encore  plus  fenfiblement ,  8c 
IbusGallien  qui  regnoit  c'uiquantp  ans^ 
q^rès  Caracalla  ,  elles  n'étoient  plus 
i^u'une  vilaine  monnoie*  Il  n'y  a  plus  ' 
ni  goÛ£  ni  deCein  daqs  leur  gravure* 
ni  entente  dans  leur  fabrication*.  Conw 
sne  ces  Médailles  étoient  une  mon- 
noie  deftinée  autant  pour  inftiuire  la 
poftérité  des  vertus  &  des  belles  ac- 
tions du  Prince  fous  le  règne  de  qui 
Von  les  (rappoit  >  qu'à  fervir  dans  le 
commerce  »  on  peut  bien  croire  que 
les  Roinains  >  aufii  jaloux  de  leur  mé- 
moire., qu'aucun  autre  peuple  ,  em* 
ployoient  à  les  faire  les  ouvriers  les 
plus  habiles  qu'ils  pulTenc  trouver.  Il  eft 
donc  raifonn^ifale  de  juger  par  la  beau- 
té des  Médaillés  ».  de  l'état  où  étoit  la 
gravure  fous  :chaque  Empereur ,  &  la 
gravure  eft  ud  art  qui  fuie  la  Sculpture 
^as  à  pas*  Les  oblervations  qu'on  fait 
par  le  moyen  des  Médailles^  ibnt  coa* 
$rmées  par  ce  qu'on  remarque  dans  Ie& 
ouvrages  de  Sculpture  dont  on  connoît 
it  tems  &  quf  uibfiftènt  encore.  Far 
exemple,  lesMéctaiflesdug^rand  ConX*- 


.  .  fur  laToëfe  b'fur  la  Peinture,  ao^. 
tantin  ,  qui  regnoit  cinquanrte  ans 
après  Gallicn  ,  font  très -mal  gravées  : 
elles  font  d'un  mauvais  goût ,  &  nous 
voyons  auffi  par  l'Arc  de  triomphe 
élevé  à  l'honneur  de  ce  Prince,  qui 
(ubilfte  encore  à  Rome  aujourd'hui  »  - 
que  fous  fon  règne  &  cent  ans  avant 
que  les  Barbares  priflent  Rome  ,  la 
Sculpture  y  étoit  redevehue  un  art 
auflî  groffier  qu'elle  pouvait  l'êtie  au 
commencementde  la  première  guerre 
Punique. 

Quand  le  Sénat  &  le  pcupleRomainr 
-voulurent  érigera  Phôwneur  de  Conf» 
tântin  cet  Arc.de  triomphe ,  it  ne  fe 
trouva  point  apparemment  dans  la  Ca* 
pitale  de  l'Empire  un  Sculpteur  capa- 
ble d'entreprendre  rouvrage.Malgré  le 
xefpeô qu'on  avoit  à  Rpme  pour  la  mé;- 
moire  de  Trajan  ,  oodépouilla^  l'Arc 
âevé  autrefois  à  Ton  honneur  de  fer 
ornemeps ,  &  fans  égard  à  la  conve*- 
nance,  on- les  employa  dansrlarfabnque 
del' Arc  qu'on  élevoit  à  Conftantîn.Les* 
ArcstriomphâuxdesRomains  n'étoient 
pas  ,  comme  les  nôtres  »  des  monu- 
mens  imaginés  à  plaifnr,  ni  teurs  orne-: 
mens ,  des  embetliiFemens  arbitrairtsr 
qui  n'euflent  pour  fegles  qua  tes  tdéer 


ao6  Réflexions  trîtiquef -' 
àe  l'ArcIiiteâe.  Corame  nous  ne  faî^ 
fons  pasd^  triomplies  riels,  &  qu'aprè^s 
nos  viâoires ,  on  ne  conduit  pas  eâ 
pompe  U  Triomphateur  fur  un  char 
précédé  de  captifs ,  les  Sculpteurs  mo^ 
darnes  peuvent  feièryir ,  poux  embeK 
lir  leurs  Arcs  allégorique;s ,  des  tro- 
phées &  des  armes  qu'ils  inventent  à 
leur  gré.  Les  oraemens  d'un  de  nos; 
^rcs  triomphaux  peuvent  ainfi  conve* 
»ir  la  plupart  à  qn  autre  Arc»  Mais 
comme  les  Arcs  triomphaux  des  Ra*. 
mains  ne  fe  dreffoient  que  ppur  éter- 
niîer  la  .mémoire  d'up.  triomphe  réel  y 
tes  orpemens  tirés  da^  dépolxijlçs  qui 
^voient  paru dan«ui)  triomphe,  &  qui 
Croient  propre  pour  orner  l'Arc  qu'on» 
drefloit ,  afin  d'en  perpétuer  la  mémoi- 
re »  n!etQi^t  point  propr-espour  embel-» 
lîr  YA^'çqu^on  élevoit  pn  mAnoire  d'u»- 
autre  triomphe,,  principaiement -fi  Jj^ 
yiâoixe  avpit  été  rf  m|)onée  fur  un  au- 
tre peuple  que-  celui  for  qai  avoir  été 
jsemportée  la  vi^oire .  laquelle  avoir, 
donné  lieu^u  priîpiier  triomphe  comm#, 
au  premier  Arç*  Cijaque  pat^o  avoiçi 
aloirs  r<^s  sankts  ^  fes  ve^emens  parûrr* 
çul^ers  très  oi^nus  4nHB  Rome,  Toin(* 
lpaipa4ay  fç0^it4iftj^^ufir  lePftc«j,i 


r 


-'  fur  la  Pû^é  ^Juit  la  Peinturer  àso^ 
)e  rartbe  &  le  Germaki  ^  aiWi  !<ia'o4 
fçaYoit  diftinguer  les  François  des  E6- 
pagpols  ,  il  y  a  ùbnt  ans  >  &  quand  ces 
deux  nations  portoiènt  encore  chacune 
d#s  habita  faits  à  k  mode  de  fon  pays» 
L^$  Arcs  triomphaux  dés  Anciens 
épient  dé»f>c  des  imonumens  hiftori*- 
qués  a  fequi  exigeoient  luae.  vérité  hif  . 
torique  »  à  laq^ieli^  il  éroit  contre  la 
biefliieiance  de  manquer* 

Néanmoins  On  ecobeUit  l'Arc  de 
Conâantin;»des  caiptifs  Faitbes.,  &:des 
ti::ophées  compofëeis  die  kurs  armes  £c 

«>»^d  l'Arc 4«Jrra}ao;  ia'cioit  fuctes 
KiHTtkes.qiaee:  Txfi|^  avait  pritiwM  dc-^ 
pouiUes.;  mail jCodâf min:  o'âvoit  en^ 
core  riea«»à;déméier  avec  cette  na4 
tîoBw  Ënfi»  jpi»  omà.rAxid  avecdes  baff« 
«diefs  ,  jâ&  tduiie  œtode  recofiooi^ 
^Qjc  ^  &  /<:[ù  tout,  le  monde  .>x^l>nnbli 
epqoce  k  fiêtedisjTtajàm  Ilise  f^utpas 
dirèj(|ue.'Cè  fet  pour  avoir |)lut étirait 
qy'oti  fa^i&a.  lenonumenc  de  Trafan^ 
ppyr  élewcâ^Arc  AsXiûoftantiiuponif: 
sie. .  àict'joè'  ' pbuariarit  pas.  \  le  c/fmpofen 
eiltUredKaiiiclecMaxocoâuaâ^,.  fi9ppoi;té9;^ 
i4^fitt^(|itfiii»8ciilpteorc^ç  çtMÊcàri 

là  fit  qaelQ)àiîbBS»in4Î^  4^ 


ûoî         keftexiotii  crhiquei 
ifinit  à  remplit  las  vui^ies»  Tels  fhni 
les  bas  reliefs  qui  fe  voyent  (bus  Tar* 
cade  principUe,  les  Divinités  qui  font 
en  dehors  de  l'Arc ,  pofées  fur  les 
moulures  du  ceîfïtre  des  deux  petites 
arcades  s  aitvfî  que  les  bas  reliefs  éGPa* 
fés ,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces 
arcades.  Toute  cette  Sculpture  qu'on 
diftingue  d'avec  l'autre,  en  approcbafiC 
de  l'Arc,  eft  fort  au-deffousduboii 
Gothique ,  quoique ,  iuivant  les  appa- 
rences ,  le  fculpte^r  l^plus  habile  der 
là  Capitale  de  l'Empire  y  ait  mis  la 
maiô.  Enfin ,  quand  Conftanf  in  voulue 
embellir  fa  nouvelle  Capitale ,  CoaC^ 
rantinople  ^  il  ne  fçuc  mieux  faire  que 
d'y  tranfporter  quelques^oiss  des  plusf 
beaux  monument  de  Rome*  Cepea-* 
dant  c6mme  bi;Sculpcure  dépend  plo^ 
des  caufes  morales  que  tas  Peinture  8c 
1^  Poëfe;  comme  les  caufes  pliyftques^ 
n'ont  point  fur  lai  Sculpnire  le  même* 
empire  qu'elles  ont  fur  les  dei»  autres^ 
arts ,  la  Sculpture  doit  décheoîr  pks) 
lentement  qu'eux ,  &  même  plus  les^ 
tement  i|ue  l'éloqfueâce.^  Aiiffi  vo^^ns** 
noasypof  ce  que.Pétmne»Aisrtlic  éi^tm 
Peiimife«  qw  cet  art.&aiifôiipd^i[[4ibt 
leiim$deJ'£mperecBdN6fQ0«.  u  lii  .. 


V  1. 

fur  la  Poëjîe  &'fur  la  Peinture,  lop 
QuancàlaPoëfîe^  Lucain  fut  le  fuc-<  • 
ceilèur  de  Virgile ,  &  il  y  a  déjà  bien 
des  dégrés  en  dépendant  de  l'Enéide  à 
la  Pharfale.  A  près  Lucain  parut  Stscè  » 
dont  les  Poëfies  font  réputées  très-infé- 
rieures à  celles  de  Lucain.  Stace  9  qui 
vivoit  (bus  Doniitien ,  ne  laifTa  point 
de  fuccefleurs.  Horace  n'en  avoir  pas 
eu  dans  Ie«genre  Lyrique.  Juvenal  iou^ 
tint  la  Satyre  jufques  fous  l'empire  d*A- 
drien ,  mais  fes  poëfies  peuvent  être 
regardées  comme  le  dernier  foupir  des 
Mufes  Romaines.  À  ufonne  &Claudien, 
qui  voulurent  ranimer  la  Poëfie  Lati-* 
ne ,  ne  rendirent  au  jour  qu'un  phan-* 
tbmt  qui  lui  reffembloit.  Leurs  vers  ' 
n'ontm  le  nombre  »  ni  la  force  de  ceux 
qui^urent  faits  fous  le  règne  d^Auguf» 
te.  Tacite ,  qui  écrivoit  fous  Trajan , 
eft  le  dernier  Hiftorien  Latin.  C'eft 
être  le  dernier  que  de  n'avoir  pas  eu 
d'autre  fuccefleur  que  Pabbréviateur 
de  Trogue  Pompée,  (ja)  Quoique  les 
Sçavans  paroiflent  incertains  du  tems 
où  Qyinte-Curce  écrivoit  fon  hiftoire 
d'Alexandre  ,  &  que  quelques  -  uns 
l'ayent  cru  un  Ecrivain  pouérieur  à 
Tacite  I  U  me  parok  décifif  par  un 


i^to  Réflexions  critiques 
partage  de  fon. livre  qu^psst  Âuteuf  ta 
çQ^poÇà  fous  VEmpire  ^  Cl^nd^îuS;»  Sç 
par  coD remuent  qu'il  l'és^'m^pmirofk 
çiuatrevitigt;ans^vant  que  't^c^  éqci^J 
vît.  Quiote-Cuxcje  dit  (a)  iji^occafion 
des.  malheurs  dont  la  luprt  d^Alexatt'* 
dre  fut  fuiviet  parce  qx}0  les  Macédo- 
niens prirent  pluiieurs  Chefs  à  la  pla-t 
ce  d'un  feul  :  Qo^e  Koomî  a^ic  penTé 
périr  depuis  peu  par  le  projôt  de  réta- 
dUt  la  £LépubIique«  Qr- on  xeconnoît 
ddtis  le  récit  magnifique  qu'il  fait  de 
cet  événement^  itioutes  les  principales 
circonftances  du  tumulte  qm  MÙy^ 
dans  Rome  ,  quand  le  Sénat  .voulue 
aprçsla  i^ort  de  Caligula  i  rétâbUr  le 
gouvernement  Républiquain>&  quand 
tes  partifans  fe  cantonnexem:  coatt^  les 
cohortes  Prétoriennes  qui  vouloient 
avoir  un  Emper-eur-  Quinte-Cturce  ca» 
raâérife  il  bien  toutes  les  circondan^^ 
ces  de  l'avènement  de  Claudius  à  TEm* 
pire  qui  calma  le  tumulte;  il  parle  fi 
nettement  de  la  famille  4e  Claudius  ^ 
qu^on  ne  fçauroît  beOcer  furl'applica^ 
tion  de  ce  pacage  ^  d'^utaqt  plus  que 
Fexpofé  qu'on  y. trouva  ne  peut  être 
appliqué  à  l'avènement  à  l'Empire  d'aur 


fur  U PoëJU  tffutlaj^einturt.  2,1 1 

cun  des  trente  fuccefTeurs  ûurnédiats 

de  Claudius*  On  ne  fçauroit  entendre 

c;e  p^fla^e  de!Quit»te-Curce  ,  que  4e 

^'avénen^ent  &  Claudius  à  j'Empire., 

ou  de  celui  de  ©oîdien  Pîe#  \ 

Soixante  années  ^ès  Augujfte  p 

Quintilien  icrivpit  <léja  fur  les  caufef 

de  la^déçadencf  4e  rélpquence  Latine. 

I^ongin  qui  écrivait ibu«  G^llien,.a.f^ 

im  chapitre  fiir^w  cdufesMiadéMdenc^ 

défi  f^/:irj<àJbfînde  ion  tJaitéd^,Sur 

ItJyne^^ll.wxeiteiiplus  que  l'Art  Orar 

io}xj^.  fjjçli  Orateurs  avoient  difparu« 

ï^à  décadence  des  Lettres  &  des  Arts 

.  etQit  dej^  pn  oblet/enfiSle.  Jl  fr,ap|>oijt 

âi%.lç^eirronJiaes  capable^  dç  ^iredes 

jeifl^iw^nSjpoujf  ^ea  obliger  4  W>recter^ 

çiiéi  Ji^Jc^^iff^s,  jCif  oit  Ipû^gtèmsayônj 

ç[j^  léfJoar.bapirs..  de  Yaftafleof  l'ï«;ali€., 

gv^eîlej  ^oient^tcie  obfervation.   ■) 

.  On  rçrp^qjiiera  çncore^  quele«  Let-^ 

tires  &c  las-  A/^ts  ^bwnepcerent  à  dér 

îshêpir-  {©vs  dçs  Bpappre^rs  4nagnifi7 

ques  >  àcijijji  .les  pUfivoipnt  eux^mê-: 

meji.  X^nJupaft  dexç^  ^rioce^  fe  pi j 

quoipPt.^-^'^reOatpur.^    &jplufieîiVf 

d'entr  eux  vouloient  être  Poëte^.  Nér 

rpxî ,  Adrien ,  Març-Afirele  ôf  Alexa% 

ilre  Sieverp  fsavoient  p^fRfîf^  <fftW& 


2ti  Èéjtexions  êritiqUii 

bnqtiéles  attsfuflTent  fany  Confîderii^ 
iiott  fous  leur  règne?  Ecrfin  dans  Ic¥ 
^ùatf0  ficelés  qui  fe  font  écoutes  de- 
puis iûles  Céfar  jufqri^  Knondariofl 
des  Barbares,  il  j  eut  de  fuite  plufieufS 
règnes  tranquilles  qu^otipeiit  regarder 
comme  le  fiéclc  d'or  réel  &  hîftoriqutf* 
Nerva  ,  Trajan  ,  Adrien  ,  Antoniii 
Pie  &  MarcrAurele  quife  fuecéderent 
immédiatement ,  &  dont  Tavénement 
à  l'Empire  fut  auffi  paifible'que  ceitfi 
d^un  fils  qui  fuccéde  à  fort  père ,  étoîent 
i  la  fois  de  grands  Princes  &  de  bonè 
Princes.  Leurs  règnes  conrigus  comr- 
|)ofentprefque  un  fiécfedécent  ans. 
*  Il  eft  vrai  que  plufieurf  Empereur^ 
furent  des  tyrans ,  &  que  les  guerreé 
civiles  ,  par  le  moyen  defquelles  urt 
grand  nombre  de  ces  Princes  parvint 
à  l'Empire  ,  ou  le  perdit ,  furent  très^ 
fréquentes.  Mais  la  mativaife  humeur 
tle  Caligûla ,  de  Néron ,  de  Domixienr, 
de  Commode ,  de  CaracaUa  &  dé  Ma- 
ximin ,  fle'tomboitguérêff furies  gens 
dé  Lettres  ,  &  tomboît  encore  moins 
fur  les  Artifans.  Lucaiff ,  le  féal  hom- 
me de  Lettres  dîftingué ,  qui  ait  été 
itîîs  à  mort  danS  ces  tems-'lâr,  fiit  coor 
danHié  comme,  confpirateuf ,  &  00a 


jkr  laPoë^  ^fur  la  Peimure.  ^îj 
pas  comme  Poëte.  La  mort  de  Lucaixi 
dégoûta-t'ell^  ceux  qui  ^voient  du  gé< 
aie  de  faire  des  vers  ?  Stace  >  Juvenal  » 
Afartial  &  plu(ieurs  autres  qui  ont  pi| 
le  voir/nourir^  iv'ont  pas  laifle  de  com^ 
pofer»  La  mauvaife  humeur  des  £mpe« 
leurs»  b'^q  youloit  qu'aux  Grands  de^ 
r^tat.  L'envie  qjje  les  plus  crueU 
s^voie^t  d'être  bien  avec  le  peuple  »  2^ 
gui  les  obligeoit  à  jrecberçher  fa  4veur , 
en  lui  donnanc  toutes  fortes  de  fêtes  Se 
4efpeâaç|es^  les  engageoit  à  procurer 
l'avancement  d^  J^ettres  &  des  Arts. 

Quant  ^  ces  gue^rres  civiles  dont  6t> 

farî;;  tant  >  la  plupart  fe  firent  hprs  de 
.  Italie  >ik  elle3. furent  tçr-minées  en 
deu^  campagnes.  £ll^s  n'ont  pas  trou- 
blé qy^ra^te  années  dçs  rrols  cens  an?* 
fïêes  qu'oi)  compte  depuis  Augpfte  juf? 
g^'à  QaUienXaguçrr^dyiled'Othot) 
pon.i;re  Vitejlius,  ScrC/ellç  dg  Vitelliu;^ 
jcpfltre  Vé.(pafien,q>iin.edurejrentpas, 
fàji^  çnfeipblej  j'efpaicej^ieneufmojis, 
poje  fmreiu  certainement  pa^préjudîciçi; 
pux  JLett£^^  ^ux  be^uK'A^ts,  autant 
qu^le^  gyefres  c^vilesrflu'^r^nd  fomy 
pée  ^  de  îes  enfaQ$  contre  Çéfar,  au^^ 
t^t  que  la  guerre  civilç  de  M^odene  ^ 


ai-J*  Réflexions  crhtqùes 
A ugùfte  contre  tes  meurtrierS'dé  Gé-' 
far  ,  &  coiître  Marc-Antoine.  Cepen- 
dant les  giiertes  civiles  où  Gefar  & 
Augufte  eurent  part,  n'arrêtèrent  pas? 
le  progrès  des  Lettre»  &  des  Arts.  La 
îttort  de  Dofïiitien  fut  l'buvrage  d'un 
Complot  de  Valôt^  ;-&  fe  Icndemaîtt  da 
fa  nKyrt,  Nerva  regnoit  déjà  paisible- 
ment. Les  chofesl  fe  p^reftt  à  fjétl» 
près  de  mênie  à  la  mort  de  Comra'odè;> 
&  à  celle  de  Pertinsx ,  les  premiers  ide^ 
Empereurs  qui  furent  tués  &  dépoféis 
après  Domitien.  Sèvere  cfépofleda  Di* 
dius  Julianus  fans  combat ,  &  fa  guêtre 
qu  il  fit  dans  POrient  cowtre  PèfëëW 
nîus  Niger  ,  ^&^  celle  qu'-il-^t^énfeiy 
dan  s  les  Gaules  contre  Clodius  Albi^ 
nus,  n'empécboient-pas  léS-Artifensrdé 
les  Sçavans  dei  Rome  dé  travailler  $ 
non  plus  qué'tes* révolu tfôns^  jTûbîeca 
qui^fe  palTerent  eh-Afie-,  &.c(ui  mtïéèl 
Macrin-à  lé  pltfcede  Caraiiàfla ,  &Hë^ 
libgabale  à  la- place  de  MafcfiHV  ^éft 
^'rai  que  ces  révolutions  turtîukUjïôfel 
aiirïivoient'  '"qoelqûefois  dans  '  R^rilë^ 
mais  elles  &  tertmnàtent^  en  uni  jdu^ 
otl^'d^Ux^^  '&  lins'.  êtfe*  fuivies^^dé'  éhi 
accidcns  qte  peuVent*  retarder  te  pp^^ 
0:èsdfe^A-ns'8f  dès  Sciences;     '^';  -^ 


fur  laPoï/îe  dr  fur U Peinture,  atf 
-  Néron  fat  dépote  dans  Roms,  fans 
qu'il  s'y  donnât  aucun .  combat.  Le 
meuitre  de  Galba  ,  &  l'avènement 
id'Othon  au  trôae  fut  l'ouvrage  d'une 
matinée  9^  &  le  tumulte  ne  coûta  point 
la  vie  à  cent  perfonnes.  Le  petiple  re>- 

furd^  ks'GQmbatsque  l&  troupes  dé 
efpafien  &  celles  de  VitcUius  ft 
jioimerent  dans  Rome  durant  un  jour^ 
fans  y  prendre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit 
coutcune  d'en  prendre  aux  combats 
iies  GJadiateurs«  Maximin  fut  dépofé , 
&  les  Qordiens  Afriquains  mis  en  fk 
place ,  fans  qu'il  (è  fît  à  Rome  d'autne 
{nouvemeot  que  s'il  le  fut  agi  de  l'exér 
xution  d'un  arrêt  rendu  cantueron  par- 
ticulier. Quand  les  Gordiens  furent 
inojcts  en  Afrique  ^  Ptippien  &  Baibin 
leur  fucccderent  fans  tumulte  »  &  deux 
]pvas  virent  naître.  &  finir  la  guerre 
•qui  cosunença  eutce  le.  peuple  &  les 
jc6hortes£réto£iennes ,  quana  ces  deux 
^Empereucs  furcnr  affaffihésr,  &  Gor- 
idien  Pié  mis  en  leur,  place.  Les  autres 
.révolutions  furent  promptes ,  ^  noij9 
^vons  4^ja  .dit  qu'elles  arrivèrent  hors 
.  4ef  Robie«  Enjfin  les  guerres  civiles  de% 
Bomaies  -, .  fous  leurs  cinquante  pra* 
;fjjiçj:$.  Enorpçyçu;-?  ;  çtpjie»t  ôes  jÇaçri:9| 


aitf  Réflexions  rrkiquts 
que  les  armées  faifoie^î  les  unes  c6n-^ 
tre  lesautres ,  pour  fe  difputer  Tavan*- 
tage  de  donner  un  maître  à  l'Empire  > 
&  les  deux  parties  ménageoient  les 
Provinces  avec  autant  de  foin  qu'on  mé- 
nage dans  les  guerres  que  nos  Princes 
Chritiens  ne  fe  font  que  trop  fouvent» 
les  pays  qu'on  efpere  de  conquérir  & 
de  garder.  Il  arrive  bien  des  défordres, 
mais  ils  ne  font  pas  tels  qu'ils  enfeve* 
liiTent  les  arts  &  les  fciences*  Toutes  les 
guerres  n'empêchent  pas  leurs  progrès. 
.Celles-là  feulement  peuvent  être  citées 
comme  une  des  caufes  de  leur  déca- 
dence ,  qui  mettent  l'état  des  particu- 
liers en  danger;  celles  danslefquels  il 
devient  efclave,  de  citoyen  qu'il  étoit 
auparavant»  ou  qui  le  privent  du  moins 
idela  propriété  de  fes  biens. 

Telles  étoient  les  guerres  des  Per(es 
contre  les  Grecs ,  &  celles  des  Barba« 
res  du  Nord  contre  P£mpire  Romain. 
Telles  font  les  guerres  entre  les  Turds 
6c  les  Chrétiens  »  où  le  peuple  entier 
court  eocore  de  plus  grands  dangers 
que  ceux  où  les  foldats  font  expofés 
idans  les  guerres  ordinaires.  De  par 
reilles  guerres  anéantifTenc  certaine- 
ment |e3  Art^  fie  Iqs  Sciences,  dans  les 

pays 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture,  li  7 
pays  qu'elles  défolent  :  mais  les  guer*v 
les  réglées  »  oit  le  peuplene  coure  d'au^ 
tre  rifque  que  celui  de  changer  de  Maîn 
tre  &  d'appartenir  à  un  Prince  Chré- 
pen  plutôt  qu'à  un  autre ,  ne  peuvent 
tout  au  plus  anéantir  les  Arts  &  les 
Sciences,  que  dans  une  ville  qui  feroit- 
aflez  tnalheureufe'pour  être  prife  d'af- 
faùt  &  (àccagée.  La  terreur  que  ces 
guerres  répandent  »  peut  tout  au  plus 
retarder  leurs  progrès  durant  quelques 
années  ,  &  il  paroit  même  qu'elle  ne 
les  retarde  pas.  Je  ne  fçai  par  quelle 
&talité  les  Arts  &les.Sciences  ne  fleu* 
riflent  jamais  mieux  qu'au  milieu  de 
ces^  guerres.  La  Grèce  en  eflfuya  plu* . 
fieurs  dans  lefiécle  de  Philippe  le  père 
d'Alexandre  le  Gr^d.  Ce  fut  dans  le 
tems  des:guerres  civiles  qui  affligèrent 
l'Empire  Romain  fous  Céfar  &  fous 
AuguAe,  que  les  Sciences  &  les  beaux 
Arts  furent  à  Rome  de  (i  grands  pror  ( 
grès.  'Depuis  14^4  jufques  en  1 52^  ^ . 
l'Italie  é^t  prefque  toujours  en  proy«.  ; 
à  des  armées  compofées  en  grande  par-- . 
tie  de  foldats  étrangers.  Les.  Pays.  Bas 
des  Efpagnols  étoient  attaqués  par  lu.  : 
France  &  par  la  Hollande  ,  lorfqu^  ,. 
l'Ecole  d'Anvers  fleurit*  N'eft^cé  pas 
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•ft  1 8  Réflexions  trinques 

durant  la  guerre  que  les  Lettres  &  lef 
Arts  ont  fait  en  France  leurs  progrès 
les  plus  grands  ? 

On  ne  trouve  donc  point ,  quand  on 
y  veut  faire  '  férieufement  réflexion  , 
que  durant  les  trois  (îécles  qui  fuivi<- 
rent  le  meurtre  de  Céfar  ,  l'Empire 
Romain  ait  elTuyé  aucune  de  ces  guer-* 
ses  aâreufes ,  qui  font  capables  de  faird 
tomber  en  décadence  les  Lettres  &  les. 
beaux  Arts.  Ce  ne  fut  que  fous  Gal« 
lien  que  les  Barbares  commencèrent 
d'avoir  quelques  établiffemens  perma- 
nens,  fur  les  terres  de  l'Empire^  & 
que  les  Tyrans  fe  cantonnèrent  dans 
les  Provinces.  Cet  Gouverneurs  qui 
$-y  rendirent  Souverains ,  pouvoient 
bien  donner  lieu  à  la  dévallation  de 
quelques  pays  par  les  guerres  qu% 
taifoient  les  uns-  aux  autres  dans  les 
Provinces  qui  n'étoienc  pas  gardées 
Tune  contre  l'autre  par  des  frontières 
fortifiées  /  parcie  qu'elles  avoient  ap* 
psrteou  longtems  au  même  maître  » 
mais  ces  dévaftatîons  n'étoient  pas  ca- 

i)ables  de  faire  tomber  les  Lettres  8c 
es  Art^  dans  la  décadence  oà  ils  ton^* 
berent»  La  capitale  d»  l'Etat  fiit  tou- 
jours àm9  mtwi  €Qmi^»l«féjcBf  iw 


fur  la  Poëjk^  &  fur  la  Peinture.  Sîjf 
^Ahsn  ÂinfîtoœlesbonsQuviieisde 
PEmpire  Romaid  devoieôt  fe  raflem^ 
bler  a  Roine#  Il  h^  àdo6c  que  les  dé^ 
YsAanons  de  la  ville  de  Rome  qu'oà 
piiHiè  alléguer  comme  uùe  des  caufe$ 
de  raaéantîifemeftt  deâ  Arts  &  des 
Lettres.  Or ,  la^  ville  de  Rome  juigu'i 
b  piîie  par  Alâfic  ,  é^nemem  qui 
^ardva  que  quatre  (ehs  cinquante  anâ 
«près  la  mort  de  Céfar  ^  fuf  toujours 
laxrapitâle  d'un  grand  Empite  ;o&  l'on 
élevoit  chaque  jour  des  oâtimens  fu* 
perbes.  Les  tumultes  des  cohortes  Pré* 
tosiennes  n'ont  pas  ejOfipêché  qu'il  n'y 
€^xl0  grand^  Peintres  ,  de  grands 
Scafptenrs  ;  ai  graâds  Orateurs  &  de 
graïKb  Peintres  i  puisqu'ils  n'empê*. 
choient  pas  qu'il  ne  s'y  trouvât  un 
peupk  entier  d'Artiiàns  médiocres* 
Quand  tes  Arts  font  aflfêz  cultivéïf 
foixf  ibnner  un  grand  nombre  d'Ar-^ 
ofins  médi^res  >  ils  en  formeroienc 
d'excellent/  fi  le  génie  ne  manquoit 
pivauxOnvriers. 

.  Romeéft  encore  aujourd'hui  rem- 
plie de^Jtombeaux  &  de  ftatues  qu'on 
ledoiidcât  certainement  pacles  infcrip^^ 
tions  ou  pat  les  coëfiures  des  feo^e^» 
foiuiémkéU  £uces  depuis  fEmpire  dt 
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iad  •  Réflexions  çriti^éi  '  ' 
tfrajan  jufques  à  lïjtipire  de  Conftan^ 
tin.  Comme  les  Komâins  changeoîent 
les  co^fiPiirea  au(Il  fduvent  que  les 
Françoifes  changent;' la  leur,  oirpeut 
coiinoîtrQ  à  peu. près  par  la  forme  des 
coëffures  »  qui  fe  trouvent  dans  les 
monumçns  Romains ,  fous  qiiel  £mpe« 
reur  jls ^onji  été  ^aits  ;.  &  cela,  parce 
que  nous  içavonapar  les  médailles  des 
iemmçs^^  des  parentes  des  £mpe«) 
reurs  »  en  quel  tems  une  certaine  mo-« 
de  a  eu  cours«  Ceft  ainfi  qu'on  pour^ 
roit  »  à  l'aide  du  recueil  des  modes  en 
ufage  en  Firaoce  depuis  trois  cens  ans , 
^  que  M*  de  Oaîgnieres  avoit  rama^ 
fé  9:  juger  du  tepts  où  la  6guretl'uiia 
DatpjeFrançoifiî  en  baWtde  Ville,  au-i 
xoit  été  faite. 

Il  y  avoit  »  difen;  des  A^titeurs  da 
quatrième  iiécle,.  plus  de  ftatues  àRo* 
me  que  4'hQmme$  vivans.  Les  pittir 
belles  ftatues  4^  h  Qrece  >  dontrlès 
rçftes  PQuç  fqnt  (î  précieux ,  étoierio 
de  ce  nombre.  Depiû^Caracalla,  cesf 
fiatuei  ne  formèrent  plus  de  grahds 
Sculpteurs,  liQur  vertu  demeura  fti(^* 
penduç  jufques  autçffl$  du  Pape  Jules. 
|l.  Cependant  qu  çootiquoit  -^nconï 


fur  la  Poejïe  èrfuf  ta  Peinture,  ikif 
me  des  bâtimens  fomptueux ,  &  pat 
conféquent  de  fdité  travàillei:  ks  Sculp-» 
Deurs*  Il  n'y  eut  peut-êtt^e  janiais  une! 
plus  grande  quânt^é  d'Ouvriers  a  Rch* 
ine;  que  lorfqu'il  n'y  en  avoit  plus  de 
bons»'  Combien  Severe,  Caraçàlla  « 
Alexandre  Severe&  Gordien  Pie ,  fi  " 
xent-ils  élever  de  bâtimens  fûperbesf 
On  ne  peut  voir  les  ruines  des  Tber« 
mes  de  Caracalla ,  iàns  âtre  furpris  de 
l'immenfité  de  qetiedifide.' Augufte  n'eit 
bâtit  pas  d'auflSATafb*  Il  n'y  eut  jamais 
un  édifice  plus  fomptueux  9  plus  char- 
gé d'ornemeos  &.  d'incruûations,  ni 
qm  £t.ptus  d'honneur  par  fa  mafTe  H 
unSottveïain  (paelesH^e^mesde-DioP 
clètien  ;  l'un  idé&  fiiccei^Urs  de  Gai-* 
fien^  Une^Saiije  de  cet  édifiée  fait  au* 
îooxd'hni.  l'Egllfe'  dès  ^Chartreux  de 
Koine»  Une  des  loges^les  Poirti^rs  fait- 
une*  autre  Eglife:  Celle  des  Feuillant 
à  TerminL 

.  Ajoutons  encore  une  ^remarqué  it 
ces .  obnfidératibns.  L^a  plupart  ded 
Sculpteurs  Romains  faifoientleur  âp- 
preotiflEage  dans  l'état  d'érdavés.  On 
peut  donc  croire  qae  les  Marchands  » 
dont  la  profeflion  étoif  de  négocier 
eo  «fi^aves»  examinoi^nt  avec  foin  flc 
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9r22  Réfle}:iùi^  critiques 

avec  capacité  y fi  parmi  les  en&ns  qvf'éi 
clevoient  poor  tes  vendre  >  il  oeVen 
trouvoit  pas  <iuelq[ii'«iQ  qai  fût  propre 
à  devenir ,  un  Sculpteur  habile»  Oa 
peut  imaginer  ;^Qi  avec  qiiêl  iÎHQiis 
donnoientà  ceux  jq[u'ils  jugeoientcafia^ 
bl^s  d'exceller  dans  jaSculpture « Vé^ 
ducation  propre  à  perfeâioaner  leur 
talent.  Un  efckve  i  bon  ouvrier  »  étoit 
l^ors  un  tréfor  pour  .fan  maître»  ibît 
qu'il  voulût  vendre  laLperfonne  ou  les 
ouvrages  de  cet  efclave*  Or  les  voies 
qu'on  peut  employer  pour  obliger  un 
Jeune  .efclave  à  s'appliquer  au  travail^ 
^nt  tout  autr€»nent  efficaces  que  celles 
fufop  peut  employer  pour  y  porter  des 
p^rfonoes  libf  «s^  Quel  aiguillon  d'aile 
Ifi^rs/pour  un  efclave  •  que^l'e^eraiieé 
4e,  ^;  Uhj^tôl  iies'  cbé&-*d'œuvifsi 
4Qtit  n^sedmirofis  les  veâiges»  étosent 
tncote  jd^9$  .les:.placea  publiques,..fie 
l'on  ne  fçauroit  imputer  qu^aux  caufe$ 
^uxséj^$hM^Q(iiextté  dt%  Ârtifans  >4ul 
ce  fopt  ventes  qu'âpre  le  fac  de  Romo 
par  Alaric4 

I  Pq^rquoi  les  Letiïes.  de  leii  Arts  na 
tfi  fontril  pas  Cc^ntmiis  dans  la  Gceco 
au  même  point  d'âéyation  où»  ils  y 
^ient  ^fous  le  pero  d'AIoxaadMi,  éfi 


fur  la  Poejk  Çf  fut  ta  Peinture,  lûf 
fous  les  premiers  fuccefTeurs  de  ce 
conquérant?  Pourquoi  furent- ils  tou** 
]oms  rétrogrades^  de  manière  que  fous 
Conftantin,  les  ouvriers  Grecs  étoient 
redevenus  aufli  grofliers  qu'ils  pou** 
voient  Pavoir  été  dei:x  cens  ans  avanC 
Philippe?  Les  Lettres  &  les  Arts  font 
tombés  fenfiblementdans  laGrece  de*, 
puis  le  tems  de  Perfée  »  le  Roi  de  Ma-^ 
cédoine  qui  fut  défait  &  pris  prifpn- 
nier  par  Paul  Emile.  Mais  la  Peinture 
ne  s'étoit  pas  foutenue  jufqu'à  lui.  £ll6 
avoit  dégénéré  dès  le  tems  des  fuccef- 
feurs  d'Alexandre,  (a)  Floruit  autem 
cîrca  Pfùlippum  &•  ufque  ad  Jbecejhrts 
Alexandripr^ecipuiPiâura.  Lucien  peut 

Saffer  pour  le  feulPoëtequ'ayent  prod- 
uit les  tems  fuivans  quoiqu'il  n'ait 
écrit  qu'en  profe«  Plutarque  &  Dion 
4]ui  approche  plus  du  tems  de  Plurar*> 
que  que  de  fon  mérite ,  font  réputés  les 
ineilleurs  Auteurs  qui  aient  écrit  depuis 

3ue  la  Grèce  fut  devenue  une  Province 
e  l'Empire  Romain,  On  doit  regar- 
der avec  vénération  les  Ecrits  de  ces 
deux  Grecs.  Ils  font  l'ouvrage  d'Hit 
toriens  judicieux  qui  nous  racontent 
avec  fens  beaucoup  de  faits  impor* 

(a)  Ovint.  Ifift»  lib.  i  u  cap.  lu  •  ' 


ist.2^  Réflexions  critiques 

tans  &  curieux  ,  que  nous  ne  tenôim 
que  de  leurs  récits.  Les  livres  de  Plu- 
tarque  fur-tout ,  font  le  refte  le  plus 
précieux  d^  l'antiquité  Grecque  &  Ko- 
maine  par  rapport  aux  détails  &  aux 
faits  qu'il  nous  apprend.  On  peut  dire 
quelque  cbofe  d'approchant  de  Dion 
&  d*Hérodien  ,  qui  écrfvirent  fous  . 
Alexandre  Severe  &  fous  Gordien  Pie  » 
mais  on  ne  compare  pas  ces  Hifto- 
xiéns  pour  l'art  d'écrire  avec  force 
comme  avec  dignité  ,  pour  l'art  de 
peindre  les  grands  événeméns  à  Thu- 
cidide  &  à  Hérodote.  Nous  avons  par- 
lé de  l'ufagp  qu'on  pouvoir  faire  des 
niédaill^  pour  connoitre  l'état  où  les 
Arts  fe  trouvoientdanslé  tems  qu'elles 
ont  été  frappées.  Or  les  médailles  frap 
pées  en  très-grand  nombre  à  l'iion- 
jieur  &  avec  la  tête  des  Empereurs 
dans  tous  les  pays  de  TEmpire  Ro- 
main ,  où  l'on  parloir  Grec ,  font  mal 
gravées  en  comparaifon  de  celles  qui: 
le  frappoient  à  Rome  en  même  tems 
fous  l'autorité  du  Sénats  dont  elles 
portent  la  marque.  '  Par  exemple  »  les 
médailles  de  Severe  frappées  à  Cor* 
fou ,  &  que  la  découverte  d'un  tréfoc 
qui  fut  ùâie  dans  cette  lÛe  il  y  a  ea: 


/-^ 


irinm  foixante  ^nd»  a  rendues  très^ 
communes^  ne  font  point  compara- 
bles aux  médailles  latities  de  cet  Em- 
pereur frappées  à  Rome.  Néanmoins 
les  médailles  de  Çorfou  font  des  mé« 
dailles  grecques  lesttîeux  &kppées«La 
régla  générdle  ne  fy^Ste  point  d^ex-'^ 
cepti<Hi.:  ^  ■  '\  V  ^^ 

^  lia  Grèce  rdépuisk«k>rtd-Aiexan'| 
drCf  ju(qu'à  fén  éffùjettiffémééti  ^  aux' 
RùiBains ,  n'efluya  point  cependant  de 
ces  guerres  qui  font  capables  de  faire 
oublier  durant  .d)es.fiéclei  entiers  le» 
Lettres  &  les  Art^.  Le  tumulte  que 
cauia  l'irruption  des  Gaulpis  dans  laU 
Grèce,  environ  cfetit  ans  après  la morc^ 
ë'Alexarrdre.nedârâpoim  lôngte^s» 
Mais  fuppofons  qu$  les  Lettres  &  les 
Arts  ayent  pu  (bulETir  par  les  guerres: 
qui  fe  firent  entre  le^  fucc^Iews  d'A*^ 
texandi^,  &  p^  belles  quâ  fireht  lesr 
Romains  contre  deux  Roiside  Macé--^ 
ddine^ contre  tes  Etoiien^JesLèttrisa 
&  les;  Arts  àoroient  4à  remonter  vers 
la  perfeâion,  dès^queia  tranquillité  de 
la  Grèce  eut  été  rendue  ftable&perma* 
nente  paria foumiffion  aux  Beml^insf 
Ik?écude  des  Artifahs^^e  &it  pk^  ifl^er«4 

'  4L  V 


»2^    ^^  K^kxkVf^^n^r    '    :• 
te»  ^  par  \^  guerreè^ «civiles  4es  Ko*^ 

pnf(;s,  quatre  ou  cmq  ans  d'in<;pû4ciM 
des  à  diverses  Provinces»  Au  plustacd 
ks  Lettres  ^  les  Arts  auraient  d4  fev^ 
levçr  fpus  1^^  xegi>e4^Auguftequiites  £i( 
fi^iir  s^'^ome.  i^  Qrec^  »  apy^ès  la.iukr 
caille  d'Àâîum ,  jouit  durant  tx»»  Qé^ 
€|^.s<dgfes>jouisl^plu9tt]to%^e9.fS<}us 
la  plupart  deis  Enipexeûrs  Bjcnaain^  ^  lA 
Ibumiffîon  de  la  ôrecç  à  l'Esi^ii^e»  fiiti: 
fdutât  uuiç'  mouYancQ  qui  amicoit  kl 
uanquilU^  publiqt^e  qu^ui  afiecvilTe*? 
ilieotà  ck4]rge.a^x.pa]rtiçuliets  &.prét 
jpdiciakle  9^  la  fociété*  ,Les  Roataiii^iia 
teooiem  paa  \m  cojrps  de  t  rovpça  d>fi^ 
^Qreee^jçowto^îls^  en  tenoîentef^d'uti» 
ne&  Province^.^  Ia  plupart  des  yiUea  a^}i 
gCHii^raaie^paf  leurs  ancienn/es  Ijâ:ê% 

^(^aiftiiàtio^s  4f  tr^gerfts  ^aucuiK^  M;  fttff 
|ai^:iais  mpMi$  «L  çbai^  aux  peuples:fii»^ 
jpî$  ^e  k  dpffîiiiâtion  deatRcSoftiâsi» 
C^toît  UD?  fs)iiwnuûl*pbii^  (fu'îitt 
|g»uff^  C:n£a  les.guesirfis  que^lea^Afke^ 
atj^y  les  TMbaiiifi  &  les  Lacédémor- 
féess.s^'étoignt  bittes  ^  celles  drPbiUp»^ 
pfi2^iiit£0t|ss  âmtnes'Giieci,.  stoitotifal 
1^  l^fuQi^iii^  £ai  leof  ditfteâil^w 


^ 


fur  UPoëjit&fir  la  Peinture  22  f 
leurs  événemens  ,  que  celles  qu'Âl#^ 
Xandfe ,  ni  cjue  celles  q^ue^fes  fuccel!^ 
feuFS^ou  les  Romains  firent  ^  dans  lé 
GrecCr  Cependant  ces  premières  guei> 
tes  n'avaient  pas  empêché  les  Ans  8C 
les  Sciences  a'y  faire  ces  prégrès  q-u| 
font  ecK:ore*cant  d'hoiïneur  à  l^efprit^ 
lumaitH 

Tout  ce  que  vous  ve»estd^àlléguer  ; 
me  répondra  t^on,  ne  prouve  paine 
^ue  fous  les  Antonins  &  fous-leurs  fuc*^ 
ceflfeors ,  les  Grecs  n^'euflalt  pas  autans 
de  génie  qu^en  avoie^  Phidias  &Pi?a-* 
zitele  ;  mais  leurs  Artifan^^voient  dé* 
généré ,  parce  que  les  Roiààins  aycMenid 
franfporté  à  Rome  les  chef-cPeet^rèS 
des  grands  Maîtres  ,  &  qu'ils  avoienc 
sùn£  dépouillé  k  Grèce  <ies  objets  les 
l^us  capables  de  former  le  goôr»  &  à^^x* 
cker  rénmlation  des  jeiâie^OeivrierSit 
ÏOL  féconde  guerre  Punique  duroit  en*^ 
cote  tfcmnd  Marceltus  (a)  fit  tma€^ 
porter  à  Rome  les  dépotlilles  Àet  Por-» 
^nes  de  Syracufe»lefquelles  doitne- 
jfenc  à  quelques  citoyens  Romains  vm 
goût  pour  les  Arts ,  <piï  devint  bïeatêc 
»Rpme  ut»  gouc  univerfélr  Se  quîfiSk; 
«oie:  dans  la  feicedetant  de  dépréésn 

K.VJ 


t^ns.  Ceux-là  mêmes  qui  ne  connoî(^ 
foient  pas  le  mérite  des  ftatues,  des  va^ 
fes  &  des  autres  curiofités  ,  ne  lalf^ 
foient  pas  dans  l'occafion  de  les  em- 
porter à  Rome  où  ils  voyoient  qu'oa 
În  faifoit  tant  de  cas.  On  conçoit  que 
fummius  qui  voulut  enj^bir  Rome 
des  dépouilles  de  Corinthe,  ne  s'y 
connoillbit  guéres  »  par  la  menace  ri- 
dicule qu'il  fit  aux  maîtres  des  Navires 
qui  les  y  dévoient  tranfporter.  (a)  Jai-^ 
mais  perte  n'auroit  été  moins  répara^ 
ble  que  celle  d'un  pareil  dépôt ,  com* 
pofé  des  chefd'œuvres  de  ces  Artifans. 
rares  »  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  Capitaines ,  à  rendre  leur  Cè- 
de refpeââble  aux  autres  fîécles»  Ce- 
pendant Mummius»  en  recommandatit 
le  foin  de  cet  amas  précieux  à  ceux, 
auxquels  il  1^  confioit  »  le&  menaça, 
ti^s-férieufement  »  que  (î  les  ûatpes,, 
les  tableaux  &  1^  chofes  dont  il  les 
ciiargeoit  de  répondre  ^  venoient  à  fe. 

Serdre ,  il  en  feroit  faire  d'autres  à 
u^s  dépens.  Mais  bientôt  continuera.- 
t'on  y  tous  les  Romains  ibrtiient  de 
cette  ignorance  »  .&  bientôt  le  fimple 
ibldat  ne  brifa  plus  le^yuks  pcécieox  j. 


furlaPoëJUGffurlaPtimute.  iljf 
en  iàccageant  les  villes  prtf^.  L'armée 
de  Syila  rapporta  de  TAfie  à  Ilome»  oAt 
pour  parler  avec  plus  de  perfeétion^elie 
y  rendit  commun  tou&  les  goûts  des 
<jrecs.  (a)  Ibi  primùm  infuti/it  exercitus 
fopuli Romani  aman  j,  potare  ^fignaque  » 
tabulas  piâas  ,  vafa  cûdata  mirari ,  eapri/^ 
vatim  ac  publicè  rapere^  ddubrafpolùrei 
JacraprofanaqiuomniapaUuere.  > 

Dès  lé  tems  de  la  République  il  f 
eut  plus  d'un  Verres ,  plus  d'un  Ro- 
fliain  qui  avoit  exercé  des  droits  de  coa« 
quête  fin:  des  Provinces  obéiflantesw 
Qu'on  voye  dans  la  quatrîéo^e  Oral* 
fon  de  Ciceron  contre  ce  brigand ,  la 
defcription  de  ces  excès»  La  licence j^ 
loin  de  'finir  à  Rome  avec  le  gouvep» 
nement  Républicain  ,  devint  un  hri^ 
gandage  eitrené  fous  pluOéurs  Empe<» 
xeurs»  On  fçaît  avec  combien  d'impu<^ 
dencë  Caligula  pilla  les  provinces*  Ne«* 
fon  envoya  Carinas  &  Acratus ,  deux 
amno^KVors ,  dans  la  Grèce  &  dans  l'A» 
£e,  exprès  pour  y  enlever  les  beaux 
xnôrceaux  de  Sculpture  qui  pouvoientt 
y  être  reftés ,  Se  dont  il  voulok  orner 
£ss  nouveaux  bâtimens.  On  ôtoit  donc 
aux  pauvres  Grecs,  comme  le  dit  Ju^r 

(^)  ^ûUxfi.  di  BOL  CatiUiu 
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vénal  ^  jufqu'a  leurs  Pénates*  Oo  mé 
leur  lâifToit  pas  les  moindres  petite 
Dieux  qui  valurent  quelque  chole« 

Iffidnnie  iares  jfi  quodfpeêlahilefgmim,  ~ 

Si  qjm,  in  edicula  Dtus  wûcus*  (a) 

^Tous  ces  faits  font  véritables,  maiai 
il^étoit  encore  refté  dans  la  Grèce  & 
dans  TAfieun  fi  grand  nombre  de  beaux 
morceaux  de  Sculpture ,  que  leâ  Artl- 
lans  n'y  manquoient  pas  de  modèles* 
Il  y  avok  eticore  afTez  d'objets  capa^ 
blés  d'exciter  leur  émulation.'  Les  beS* 
les  fiâmes  qu'on  a  trouvées  dans  Is 
Grèce  »  depuis  deux  ou  trois  fiédes  > 
prouvent  bien  que  les  £Impereurs  Roi-* 
mains  &  leurs  Officiers  ne  les  en 
avoient  pas  toutes  enlevées.  Le  Gaif' 
fiimede  qui  fe  voie  dans  la  Bibliothev 
fue.de  S»  Marc  de  Venife ,  fut  trouvé 
en  Grèce  il  y  a  trais  cens  ans-  L'An* 
diomedequi  eftchez  le  Duc  deMode^ 
se  /  &t  trouvée  dans  Athènes ,  quand  . 
cette  ville  fut  prifis  par  les  Vénitiens; 
durant  la  guerre  terminée  par  la  paix 
de  Carlo^itz»  JLes  relations  des  Voyd^ 
gsuxs  modesnes  (ont  sempUes^dedeCr 


f 


cnptioDS.  4es  fiatuâs  Se  des  bas  relîe& 
ijiu'oa  voit  encore  dabs  la  Grèce  &  dans 
Î^ÂfieMioeuie.  I^  Romains  avoienis^ 
ib  enlevé  les  bas-reliefs  du  temple  de 
la  Minerve  dans  Athènes  ?  Pour  parler 
des  Lettres  >  avo^ieQt-  il^  enlevé  de  Ik 
Grèce  tous  les  exem^bires  d'Homère^ 
de  Sophocle  &  des  autres  Ecrivains'dui 
bon^t^ms  ?.Non>  mais  ces  jours  beu*^ 
Ifeux  étoient  paiTés.  L'induftrie  des^ 
Grecs  avoit  dégénéré  en  artifice^  com^ 
me  leur  (àgacité  en  efprit  de  fineiTeiL» 
iprecs  ^au^  talojt^t  de  s'entrenuire  près',» 
^tpienft  ledeven^  groi&ers.  Durane^ 
les  fixdei^^ievs  fiéçles  do  l'Empire  de; 
Ççm^a'atinople ,  Us  étoîent  moins  h^ 
biles  »  principalement  dans  les  Arts», 
qu'ils  ne  l'avoientéi^é  an  tema  d'Aminé 
tas  Koi'de  Macédoine.  Ileft  vrai  que  le 
S4^  heureux  de  Ja  Grèce  a  duré  ptus 
icMQgtems  ^  le  fiéelad' A  ugufte  &  que 
.te^écjede Iteoii  XXes  Lettres  s'y  fon^ 
^p^i^efi^ucenueslongtemsapr^s  la  chtis- 
:f^d^  beaux  Arts  ;^parce  que  »  généra;*^ 
iement  parlant,.  les  Grecs  dans  tous  |éss 
t^n^ibnt  néâ  avec  plus  d'efpm  queleas 
^^li^fifftiiû4»JDea..{t  ijemble  que  la  nature 
i^£,):i9^kfft&  dans  lia Giiece  qu'elle- n?W 
j8»^iU»jtetanhy;  cûJ(^^  ^Sc^tSk 


agi   '      Réfleschns  erîtiqua 
y  donne  plus  âe  fubftance  aux  atimensr; 
&  plus  de  malignité  aux  poifons.  Lé^ 
Grecs  ont  poufle  le  vice  &  la  vertu  plu^ 
loin  que  les  autres  hommes, 

La  ville  d^Anvers  a  été  dorant  iw 
tems  PAthenes  des  pays  en  deçà  les 
JMionts.  Mais  quand  Rubens  commença 
de  rendre  fon  Ecole  fameufe  »  lès  cau*^ 
'  iesmorales  n'y  Êiifoient  lien  d'extreor- 
dinaire  en  faveur  des  Arts.  Si^c'étoit 
rétat  florifTant  dés  Villes  &  des  Royau- 
mes^ qui  feul  amen&t  la  perfeâion  dés 
beaux  Arts ,  laPeinture  devoit  être  en 
•fa  fplendeur  dans  Anvers  louante  ans 
plutôt.  Quand  Rubens  parut ,  Anvers 
aVoit  déjà  perdu  la  moitié  de  fa  fplen- 
deur »  parce  que  la  République  de  Hoir 
lande  nouvellen^ent  établie  ;  avoit^ 
tiré  chez  elle  la  moitié  du  commercé 
d^Anvers^^^La  guerre  éroita;tlx  environ 
de  cette  ville  ,  fur  laquelle  fes  ènne^ 
rmis  faifiiHent  tous  les  fours  des  eiitre^ 
pri(bs  qui  mettoient  en  danger  l'état 
des  Marchands ,  des  Ecdéfiaftiques  ft 
^e  tous  les  principaux  Citoyens.  Ru*- 
ben^  laiiTa  des  Elevés;^  comme  Joc^ 
:daens  &  Vandick  y  c^'fiMit  honneur 
i  fa  réputation  ,r  mats  ces  Eleveif^ibtit 
mort»  £yi9  difc^les  qaiJes:ay^BMf  «ni: 


jUr  la  PûëfU(f  fur  la  Teinture,  ijj 
placés,  L'Ecole  de  Ruben?  a  eu  lé  fort 
des  autres  Ecoles ,  je  veux  dire  qu'elle 
eft  tombée  quand  tout  paroiflbit  con^ 
courir  à  la  fouteuir.  Il  femble  du  moins 
^ueQuellins,  qu'on  peut  regarder  corn* 
xne  fon  dernier  Peintre ,  doive  mourir 
fans  Elevés  dignes  delui.  On  n'en  con^* 
noît  pas  encore>  &il  n'y  a  guérès  d'ap- 
parence qu  il  en  Me  dans  la  retraite 
où  il  s'eft  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer» 
îkrèft  clair  que  les  Arts  &  les  Lettres 
arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
^lend^ur  par  un^progrès  fubit ,  qu'on 
ne  rçauroit  attribuer  aux  caufes  mora- 
les »  &  il  paroît  encore  que  les  Arts  & 
les  Lettres  retombent»  quand  ces  caufes 
font  les  derniers  efforts  pour  les  foute- 

HÎTt 

TÀOJSI EM  £   RÈFLX  X  ION% 

Que  les  grands  Vemtres furent  toujours  les 
contemporains  des  grands  Poètes  Ituri 
•   compatriotes.    "• 

►  Enfin  les  grands  Artifans  d'un  pays, 
ont  prefque  tous  été  contemporains* 
-Non  -  feulement  les  plus  grands  Pein* 
ttes  de  toutes  les  Ecoles  ont  vécu  àéos 
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le  même  tems  ^  mais  ils  ont  été  les  cpn^ 
temporains  des  grands  Foëies.  leurs 
compatriotes.  Les  tems  où  les  Arts 
ont  fleuri  j  fe  font  encore  trouvés  fé-» 
cond^en  grands  fujets  dans  toutes  les 
fciences ,  dans  toutes  les  vertus  &  dam 
toutes  les  profefHons.  Il  iémble  qu'il 
arrive  des  tems  où  je  ne  fçai  quelefprie 
dé  perfeâion  fe  répand,  fur  tous  les 
hommes  d'un  certain  pays.  Il  femhle 
que  cet  efprit  s'en  retire ,  après  avoir 
tendu  deux  du  trois  générations  plus 
parfaites  que  les  générations  précé^ 
dentés  &  que  les  générations  fuivantes» 
Dans  le  tems  où  la  Grèce  étoit  (é^ 
Conde  en  Appelles ,  elle  étoit  auffi  fer«« 
tile  en  Praxitélles  &  en  Lyfippes.  C'é«« 
toit  alors  que  yiyoient  ies  plus  grandi 
Foëtes  »  fes  plus  grands  Orateurs  &.{et 
plus  grands Philofophes.Socrate, Pla- 
ton ,  Ariftote ,  Demofthene ,  Ifocrate, 
Thucydide ,  Xenophon  >  Efchile ,  Eu^ 
lipide,  Sophocle,  Ariftophàne,  Me* 
nandre  &  plufîeurs  autres  ,  ont  vécu 
dans  le  même  (iécle.  Quels  hommes 
que  les  Généraux  Grecs  de  cei tems-* 
Û  !  Quels  grands  exploits  ne  faifoient- 
ils  pas  avec  de  petites  armées  l  Quels 
Princes  quePhilippe  RoideMacédoine 


JurUPôëJte&farUyeînture.  23  f 
te  Ion  fils  rQu'on  ramafife  tout  ce  que  la 
Grèce  a  produit  d'hommes  illuftréis 
dans  les  fîécles  qui  fè  font  écoulés  de^ 
puis  Perfée  Roi  de  Macédoine  >  )u(qu'& 
la  prife  deConftah  tinople  par  lesTurç^» 
&  l'on  ne  trouvera  pas  dans  ces  dix^ 
fept  fiécles  de  quoi  compofer  un  eiTain 
de  grands  hommes  en  toutes  fortes  de 
profeiSonSi  qui  foit  auffi  nombreux 
que  celui  qu'on  peut  ramaiTer  fans  foi^ 
«ir  du  fiécle  de  Platon*  Toutes  les  prc^ 
fedions  dégénérèrent  en  Grèce  en  me* 
me  tems  que  les  Lettres  &  les  Arts, 
Tite-Live  appelle  Philopemen  y  un  des 
Préteurs  des  Achéeh^  durant  le  règne 
de  Perfée  Roi  de  Macédoine ,  le  demiejc 
des 'Grecs.  V 

i  Le  fiécle  d'Augufte  eut  la'méme  def- 
tiiiée  qu'avoit  eu  le  fiécle  de  Platon. 
Purmi  te$  monuméns  de  la  Sculpture 
Romaine,  nous  n^avons  rien  tle  plus 
beau  que  les  morceaux  qui  furent  faits 
dans  le  tetils  d'Augiifte.  Tels  font  le 
Bnfte  d'Agrîppa  fon  gendre,  qui  fe  voit 
dans  la  galterie  dît  Gi^and  Duc ,  le  Ci» 
cet  on  de  la  Vigne  Matheî ,  comniéles 
chapiteaux  des  colonnes  du  Temple  de 
Jôles-Cefar  qui  font  encore  debout  aa 
XBiliw-àAxCajnpiïVaecino^  &  que  tout 


»t  {6  '  Réflexions  dfitiquef  '  '  \ 
les  Sculpteurs  de  l'Europe  font  ConVe^ 
xius  de  prendre  pour  modèles ,  <}uarâl 
ils  traitent  l'ordre:  Corinthien..  Ce  fut 
fous  Augufte  quele^jmédâiUes  Romai* 
Bes  coniipeocerent  à  devenir  belles  » 
£c  la  Gravure  eft  un  :art  qui  fuit  oïdir 
Hairement  la  Sculpture  dans  toutes  fes 
deftinées.  Nous  teconnoiflons  le  tems 
où  plufieurs  pierres  gravées  ont  été 
£iites ,  par  les  fujets  &  par  les  têtes 
.^u'êUes  repréfeptent.  Lè5  plu$  belles 
4)ierres  KomaUies  font  eelleâ  que  nouk 
leconnoiiTons  pour  avoir  été,  faites 
^a»tems  d' Augufte.  Tel  eft  le  Ciceron 
fur  une  agathe  qui  étoit  à  Charles  II 
Roi  d'Angleterre,  &  la  pierre;du  Car 
biaetduRoi  qui  repréfente  Augiifteât 
Jjîvie.  .Telle- eu  la  pieWê.  donnée  au 
feu  Roi  par  M.  Fefch  de  Bade»  où^  l'oii 
voit  Apollon  jouant  d^  la  l^yre  fur  utl 
rocher.  C'eft  l'attilude  qui  caraiâérife 
l'Apollon  ASliaque  dans  les  médailles 
ii'Augufte  »  fous  qui  cette  nouvelle  di? 
^nité  parut  au^monde ,  apr^s  qu'il  eut 
^gné  la  bataille  d'Aâium.  On.ant^* 
me  une  autre  raifon  de  croire  que  ces 
pierres  ont  été  gravées  du  tems  d'Au-" 
gufte.  C'eft  le  nom  des  Graveurs  qu^on 
y  Ut  dans  k place  où  le  nom  de.l^Ou»^ 


far  la  Poejk  G*  frrla  Teinture,  tj  7 
\net  fe  içouve  gravé  quelqùefosidans. 
ce$  ion^  d'ouvrages.  Or  Pline  &  d^au-  , 
tfQs.nQus  îapp^rennent  que  ces  (a)  ex- 
çellens  Graveurs  fur  les  pierres,  tra- 
Vampient  fous  cet  Empereur.  On  peut 
encore  citer  l'agathe  en  relief  qui  fô; 
v<;>it  àVienne  dans  le  cabinet  dePËmpe-^ 
r^UFjatqueUereprérenteAtigufte&  Lii 
vie,  ainfjque celle  dont leP^.de Mpnt^: 
^ucOn^nOus  a  doûnéle  delTéin  dans 
fpn  vowge  d'Italie,  &  quirepréfènte. 
Marc-Antoine  (b)  &  Clcopatre.  Enfia. 
Iç  p}us  précieux  des  joyauK  anuques»  ^ 
l?4gath<e.d.e  la  Sainte.  ChapeitedeJRa*^ 
T^\  dont  1- expliçatiônr  a  exei'célefç'a-. 
voir,  d^  cinfl'A^tîquaii^esdes  plus  îHùif  \ 
tçes  fut  fei^e  fous  Auglufte  x>y.f9ua  fe«l 
ijeux  premiers:  facce(reurs./Peijrefc  ; \ 
Triftan ,  Alfcert  Rubens  i  ftt  te  RqI&,. 
U  P.  Hardpuin  font  d^accoxd  fur  ce 
point  là.  :  ,    ,.  '  >     .'j.  cii 

.  On  peut;  dijs.  dô  l'Ajrdbiteiaure  Rori 
inaine^çe  que  nous  wnons:de  dite  jdi^i 
laSççlpture,  liÇ  théâtre  de MarçelluSi, 
Iç  portique  &  les  décoranons  ,inté- 
rieurfs  de  la  Rotonde  *  le  teipple  dcii 
Jules  Céfar  dans  le  Campo  Vaccino ,  U 

(a)  P/îîi.  hîfi.  lik»  37,         .      •        ' 


temple  du  Jupiter  Apxuc  a  T^ïîacmej 
qu'on  içalt  par  une  înfcriptloii  giàvé^ 
ùuc  un  des  marbres  du  grpç  mur  »  êtré^ 
Touvragede  l'ArchiteaePollion(d)g 
&  le  temple  de  Caftôf  &  Polliix ,  co^ 
truit  à  Naples  auxdépens  d'un  affranchi^ 
d'Augufte ,  Êint-réputés  ks  monumais^ 
de  la  magnificence  Romaine ,  ks  plus^ 
honorables  pour  l'architeâure* 

Tout  le  moiùie  fçait  dès  le  collège^ 
que  les  plus  grands  foëtes  Romains  J 
ou ,  pour  parler  plus  jufte,  que  tous  les- 
grandsPoëtes  Latins, à  l'exception  de 
deux  ou  trâds ,  fkôfireot  dans  le  (îécle 
d'AuguOe^  Ce  Prince  a  vu ,  ou  du 
moins  il  ^  pu  voir  Virgile ,  Horace  » 
PdTdpercè  y -Catulle ,  TibuUe ,  Ovide^ 
Tfh&ia,  CornelliusGallus>  &pluneur$ 
alitj^  dwd  hous  avons  perdu  les  ou-» 
y^^ge^  mai^qulfui^ent  autant  admirés- 
de  leur  tems  que  ceux  que  nous  adi!ni<^. 
ro^  enccM^e  ai:^rd'hui.  Il  a  pu  voir 
Lucrèce  qui  mourut  l'an  de  Rome  tfpp^ 
&  le')our  même  que  Virgile  prit  la  robe 
virile ,  fuivant  que  Donat  le  rénïarque» 
àm^U  vie  de  Vigile.  M.  Créeçh  0)  » 

(t)  C*eft  appareminenc  Vicruve  qui  t'appelloit  Vknt» 
tnus  PolUo;,  &  qui  vtvoit  fous  AnguAe. 
(b)  SonHyrtfiit  inyrimé  à  Oxford  ea  <  4p  5« 


fur  la  Po'éjie  ^JUr  la  Peinture.  2jp 
Je  dernier  &  le  meilleur  Commenta- 
teur de  Lucrèce ,  s'efl  trompé  dans  la 
vie  qu'il  nous  a  donnée  de  fon  Auteur , 
en  le  faifant  mourir  le  même  jour  que 
Virgile  étoit  né.  Mon  intérêt  m^oblige 
de  le  reprendre  ici  de  cette  faute.  Voici 
ce  que  4it  Horace  du  mérite  de  Funda« 
nus,  de  Pollion  &  de  Varius,  crois  au« 
très  Poëces  contemporains  d'Augufte* 

ArgvîâJheretrîcepoteSfDapoque  Chremeta 
Eludentefenem ,  comîs garrire  libellas  , 
Umis  viverum ,  Funicni,  Pollio  Regum 
TûBla  canti,  pede  terpercujfo»  Forte  epos  actri 
Vt  nemo  »  Varius  ducît*  Motk  atquefacetum 
Virgilio  annua%int  gmitntes  ntre  Cameiia,  (iy 

Ceft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poëtes ,  qu'un  Ecrivain  aufli  judicieux 
qu'Horace  »  les  mette  dans  la  même, 
dafie  que  Virgile. 

la  plupart  des  Poëtès  que  J'ai  cités 
ont  pu  voir  Qceron  ^HottenGus&  jes; 
autres  Orateurs  Romains  l0s  plus  célè- 
bres. Ils  ont  vu  Jnlea  Céfac  choyett 
&&&  diftingué  par  fon  éloqMnéé  &  par 
plufîeurs  Vertus  civiles  »  qiie  Gapit^i-* 
^  ne  fameux  par  fes  é^Cf^oics  8€  par  fon 
intelligence  dansrrartmUimr/etf  Tiferr 
Live>le  premier  des  Romains  dan^l'airt 
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tf  écrire  rHiftoire  (a) ,  SaUdte  THifto^ 
rien  •  que  Farterculus  &  Quimilieit 
ofent  comparer  àThucidide ,  ont  vécur 
du  tems  d'Augufte.  Ils  furent  contem- 
porains de  Vitriive  le  plus  illuftre  des 
Àrchiceâes  Romains.  Augufte  étoit  dé« 
ja  né>  quand  iEfopus  &  Rofcius  les  plus 
célèbres  Comédiens  dont  les  antiquités 
Romaines  Ë^iTenc  mention»  moururent. 
Quels  hommes  que  Caton  dlJtique , 
Brutus  &  la  plupart  des  meurtriers  de 
Céfar  !  Quel  homme  devoit  être  Agrip- 
pa qui  fit  une  fortune  (i  prodigieufe  fous 
un  Prince  audl  bon  juge  du  mérite  que 
rétoit  Augufte.  Comme  le  dit  Séneque 
le  père  :  {b)  Quidquid  Romanafacundi^ 
habet  quodinfoUnti  Gracia  aut  opponat 
aut  prctfsrat ,  circa  Ciceroneni  effloruitm' 
Omnia' ingénia  qua  lucemftudUs  noftris 
éntuUrunt  tune  nota  funt.  In  deterius  dci 
mde  quôtidie  data  tes  efl. 

Lef  Pontificats  de  Jules  II  ^  de  Léon 
X  iç  de  Clément  VII ,  fi  fertiles  en 
grands  Peinfres ,  produifîrent  aufli  les 
meilleurs  Architeâes  &  les  plus  grands 
Sculpteurs  dont  l'Italie  puiiTe  fe  vah- 
ter*  11  parut  en  même  tems  des  Gtdr 

-  (b)  Vell,  Pater»  lth.]^Qmnt.  Infi.  lihi  lo.  cof*  x. 
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fur  U  Poejîe  Gr  fur  la  Peinture  24I 
veufs  excellens  dans  tous  les  genres  que 
cet  art  renferme.  L'art  naiflantdes  Ef- 
tampesfeperfeâipnnaentreleursmains 
au  fortir  du  berceau ,  autant  que  la  Péin* 
ture  fe  perfeâionna  dans  les  tableaux 
de  Rapnaël.  Tout  le  monde  connoît  le 
mérite  de.l'Ariofte  &  du  Tafle ,  qui  du 
moins  naquirent  dans  le  même  âge.Fra-- 
caftor  j  Sannazar  &  Vida ,  firent  alors 
les  meilleurs  vers  Latins  qui  aient  été 
compofés,  depuis  que  les  Lettres  Ro- 
maines ont  jette  de  nouvelles  fleurs. 
Quels  hommes ,  chacun  en  fon  genre , 
que  Léon  X ,  Paul  III ,  les  Cardinaux 
Bembo  &  Sadolet ,  André  Doria,  le 
*  Marquis  de  Pefcaire ,  Philippe  Strozzi^ 
Cbfme  de  Médicis  dit  leGrand^Màchia* 
vel  &  Guichardiri  THiftorien  ?  Mais  à 
mefure  que  les  arts  font  déchus  en  Ita- 
lie ,  les  places  &  les  profeffions  de  ces 
grands  hommes  ont  ceffé  d'être  rèrti- 
plies  &  d'être  exercées  par  des  fùjèis 
d'un  auflî  grand  mérite. 

Lesplus  grands  Sculpteurs  Frahçoîs» 
Sarraun ,  les  Anguiers ,1e  Hongre,  les 
Marcy ,  Girardon ,  Desjardinss  Coiz^e- 
yox,  le  Gros ,  Theodon  ,Puget  &  plu- 
fieurs  autres  qui  travaillent,  encore  ; 
ont  vécu  foufl  ie  règne  dur  feu  Roii,  ainfi 
Tome  II9  h 
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?ue  le  Ppufliin  ,  le  Sueur  ,  le  Brun.» 
)oypel ,  Jouveiîet,  les  Boulognes«  Fo- 
re&y  Rigault  ^  d'autres  qui  ^c  hon- 
neur à  notre  Nation  ?  N'eft  ce  pas 
fous  Ton  règne  que  lei  M^n^rd  ont 
travaillé?  Vermeule*  Mellan^Eëelink, 
Simonneau  »  Njanteuîl,  les  PoUly  «  Maf- 
fon  ,  Piteau,  Van-Scfaupen  ,  Made» 
nioi£eIleStella,<3eraiKl  Attdran^leClefK;, 
Picard  &  tant  d'autres  Gravears  »  dont, 
les  uns  fotit  laorts  9  &  les  autres  vivent 
encore ,  ont  excellé  dans  toutes  les  e& 
pecesde  gravures.  N^usamosasseocore 
eu  dans  le  xnéme  tems  des  Oiféi^es  8ç 
des  Graveurs  de  médailles  comam  Va< 
rin ,  qui  méritent  cpxt  leair  réputation 
dune  auflî. longions  qire  celle  é^DioU 
çoride  &  d'Alcîmedon.  Sarrazin,  les 
Corneilles ,  MoUere ,  Racine ,  laFon* 
taine»  Defppéairx»  Quiaauk  &  da^ 
pelle  «  ont  été  ûtcoeiEvenoent  les  coo^ 
temporains  de  tous  ces  ilhiAreSt  UsMit 
vécu  en  même  ttms  que  Le  Nôtre,  fi 
célèbre  ipour  avo'u:  perfeâionné  &  mê- 
me préé  en  quelque  façon  l'art  des  JimT» 
dins,  en  uiage  aujourd'hui  danslapius 
grande  partie  de  l'£ur($pe.  Lulli  ^quc 
vint  en  France  fi  )eune  qu'on  peut  It 
regarder  conune  François  »  bien  ^*U 


fur  la  Poëpe  Crfur  la  Peinture,  a^f 
fût  oé  enItaUe>a  tellement  excellé  dans 
la  mufique,  qu'il  a  fait  des  jaloi^  pàrnû 
toutes  les  Nations.  U  a  yiax  de  Ton 
ttxDS  des  honames  cares  par  leiS:  talent 
à  toucher  toutes  fortes  d  ioftixiffletss. 

Tous  les  goDices  d'éloquence  &  de 
llttâraCMre  <mt  été  cultivés  ibtis  le  regoe 
duiloîipar  des  pei&omes  «qui  ferom  cir 
tés  pour  modèles  aux  jSça vans  ,&qui 
dans  l'avenir  s'xippliquerofit  aux  mêmes 
études  qu'eux.  Le  P.  Pecau,  le  F«  Sir^^ 
mond,  duCânge,  de  Launoi  >de  Var 
lois ,  &  du  Oiefne ,  dlElierbdiat ,  Vaîl-- 
lant ,  le  P.  ilapin,  le  P.  Conmiire ,  le 
F.  AM^Lllon,  ie  P*4^Acheri ,  le  P.Tbo- 
mafllîn ,  Acnaud  »  Pafchal  ^  Nicole  9  It 
P.  le  Bolïii^  le  Maître ,  xle  la  Roxiie- 
foucauh ,  le  Cardinal  de  Retz  >  Bo-> 
chard,  Saumatfe  »  le  P»  Malbranche , 
Claude,  Defcartes ,  Gaflendi,  Bohault, 
yAhbé  Kegnier,  Patru^Uuet,  delà 
Bruyère,  FJéchier,jde  Feneion  4rche>- 
irêque  de  Cambray ,  BofTuet  Evêque 
de  Meaux,  le  P^re  Bourddoue,  le 
Fere  Mafcaron ,  le  Peie  Deimates , 
deVaugetas ,  d'Ablaacour  ^l'Abbé  de 
Saint  Réal^PeliiToQ^  R^gis  ^Perrault» 
te  tant  d'autres  ont  vu  naiti^e  les  chefs^ 
^'oeuvres  dePoëfie,^  4eiPeiiyure4c  de 
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Sculpture  qui  rendront  notre  fiécle  cé« 
lébre  à  jamais. 

On  trouve  dans  les  deux  générations 
qui  ont  donné  à  la  France  lesSçavans 
illuftres  que  je  viens  de  nommer  «  une 
xnultif  ude  de  grands  hommeâ  en  toutes 
fortes  de  proférions.  Combien  ce  fié- 
cle fécond  en  génies ,  a-t'il  produit  de 
grands  Magiflrats?  Le  nom  de  Condé 
&  le  nom  de  Turenne  feront  Tappel- 
lation  dont  on  fe  fervira  pour  déiigner 
un  grand  Capitaine»  tafit  que  le  peu* 
pie  François  fubfîflera»  Quel  homme 
eût  été  le  Maréchal  deGuébriant  fans  la 
mort,  prématurée  qui  l'enleva  dans  la 
force  de  fon  âge  ?  Tous  les  talens  nécef- 
faires  dans  les  armes ,  ont  été  exercés 

Rar  des  fujets  d'une  mérite  diflinguéXe 
laréchal  de  Vauban  efl  regardé  non- 
feulement  par  les  Militaires  François, 
mais  encore  par  tous  ceux  de  l'Europe, 
comme  le  premier  des  Ingénieurs. 
Quelle  réputation  n'ont  pas  encore 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  plu- 
sieurs Miniflres  dont  le  feu  Roi  s'eft 
fervi?  Souhaitons  des  fuccefTeurs  à  tous 
les  illuftres  qui  font  niorts  fans  avoir  en*, 
core  été  remplacés,.&que  les  Raphaëls 
en  tout  geoxade  profefEons ,  .qui  vî; 


fur  la  Poëjîe  ^fur  la  Peinture.  245* 
vent  encore ,  laiflent  du  moins  des  Ju- 
les Eomains  qui  nous  confolent  un  joiir. 
de  leur  perte. 

VelleïusPaterculus  qui  compofafoni 
lîiftoire  vers  la  quinzième  année  de 
TEmpire  de  Tibère,  a  fait  fur  la  defti- 
née  des  fiécles  illuftres  qui  l'avoient 
précédé ,  les  mêmes  réflexions  que  je 
viens  de /aire  fur  ces  fiécles -là  /&  fur 
les  autres  fiéclés  illuftres  qui  font  venus 
depuis  que  cet  Hiftorien  a  écrit.  Voici 
comme  il  s'explique  à  la  fin  de  fon  der  % 
nier  livre.  Je  ne,  Jçaurois  m^empêcher  de 
mettre  ici  fur  le  papier  des  idées  qui  me 
tiennent  feutrent  dans  Vefprit^fans  que  je 
puijfe  le  réduire  en  forme  d'unjyjléme  évi-. 
dent  &  fuivi.  N'eji-onpas  frappé  quand 
on  remarque^  enfaifant  réflexion  fur  les 
événemjens  desjiédespajfésy  que  Usperfin^ 
nages  éminens  en  toutes  fortes  de  profef^ 
Jîons  j  ont  toujours  été  contemporains  j 
quHlsfefont  tous  rencontrés  dans  un  même 
âgej  dont  la  durée  n^dpas  été  longue.  En 
peu  d^ années  Efcbile^  Sophocle  &  Euri-* 
pide  porterentla  Tragédie  à  fa  perfeSlioii. 
Arijiophane ,  Eupolis  &  Cratinus  mirent 
fur  pied  en  un  tems  fort  court  ^  lefpeSaclt 
que  nous  appelions  V ancienne  Comédie.  Me- 
nandre  avec  Philemon  fr  Diphiltfes  con-^ 
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umporams  ^  fils  ne  furent  pas  fes  égau»^ 
perfeSionnerent  en  peu  d'années  ^  uquoH 
Appelle  la  nouvdle  Comédie.  Inventeuçrî 
ffun  nouveau  genre  depoefie^Uslaifferent 
des  ouvrages  qui  ne  dévoient  pas  être  imi^ 
tés.  Les  Philt^fophes  iUufires  de  VEeole  de 
Socrate  finirent  avec  fes  difciples^  Platon 
&  Arifiote.  On  remarquera  qi^ils  aboient 
vécu  dans  le  même  tems  que  les  grandi 
Poètes  doruf  ai  parlée  A^^on  ¥u  degrands 
Orateurs  après  Ifocrates  ?  En  a-t^on  vu 
sprh  fes  difciples  ,  ou  du  moins  aptis  lu 
Elevés  de  fes  difciples?  Le  fïéde  qui  pro^ 
duijît  ces  grands  hommes  ^  fut  fi  court  j  que 
tous  ils  ont  pu  converfer  les  uns  âtvec  leuf 
autres. 

La  même  chofe  q^i  étoit  arrivée  dans  la 
Grèce ,  efi  encore  arrivée  à  Romew  Si  vous 
remonte^ plus  haut  qa'Juius  Çxfes  èontem^ 
porains^  vous  ne  trouverez  que  de  la  rudeffe, 
&  même  de  lagrojfiereté  dansla  Tragédie 
Latine.  On  ne  fçauroit  louer  les  devanciers 
de  cet  Autewrqae  i^une  feule  chofe  ••  d^a-- 
voir  été  lespremiers  à  travaiUer.Le  vérita* 
bkfel  denotrefcine comique  ne  fe  fait  fen* 
tir  que  dans  les  pièces  d  Afranius ,  dans 
celles  deCecilius  èr  dans  celles  deTérence^ 
trois  Poètes  contemporains.Ontrouve  dans 
Vefpace  de  quatre-vingt  ans  tous  les  bons 
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'Miftofiens  Romains  &  mim  Tite-Lhcn 

I^ous  ne  voyons  parmi  les  Hijîoriens  des 

Jiéchs  précédens  que  des  Auteurs  tels  que 

C*étton s  c^efi-à-^ite  ^  des  Annatiftes  obp- 

€un  &  groffiers.  Le  tems  fécond  en  bons 

'Poètes  j  n'a  guère  étp-flus  durable  que  le 

tems  fertile  en  bons  Hifioriens.  Van  Ora^ 

toire^  V éloquence  Romaine  y  en  un  motj  la, 

perfeSion de  laprofe  Latine^  nefevoitque 

dans  Ciceren  &  dansfes  contemporains. 

Parmi  les  Orateurs  venus  avant  lui  j  il  en 

tft  peu  qui  nous  ayent  laijfé  des  ouvrages 

capables  de  plaire»  Aucun  d^eux  nen  a  laïf 

fi  que  nous  admirions.  Onpourroit  au  plus 

faire  quelque  exception  en  faveur  de  Caton. 

Mais  vous  me  pardonnerez!^  Publias,  Craf 

fus  ,  Publius  Scipion  ^  Ltelius  Fannius^ 

Sergius  Galba  j  &  vous  les  frères  Grac^ 

ques ,  ;e  ne  dois  pas  vous  exciter  de  la  loi 

commune. 

Ceux  qui  feront  attention  furies  tems 
êu  les  Grammairiens  ,  les  Peintres  ,  les 
Statuaires  &  les  Sciiptewrs  fameux  ont 
vécu  ,  trouveront  qu^ils furent  toujours  les 
contemporains  des  Poïtes  y  des  Hijîoriens 
Cr  des  Orateurs  illufires  leurs  compatriotes» 
Cr  que  la  durée  des  beaux  Jîécles  fut  tou* 
jours  bornée  à  un  petit  nombre  d^ années. 
LorfquHl  m  arrive  donc  de  comparer  notre 
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jiécU  avec  lesfiécleiprécéàens  M  défaire 
réflexion  que  ceftvainemmt  quenous  vou' 
Ions  imiternos  devanciers  qui  n^étoient  que 
derhommes  comme  nous  ^  je  nefçaurois 
me  rendre  à  moi-  mime  une  raifon  de  la 
différence  fenjible  quon  remarque  entre 
leurs  produHions  &  les  nôtres ,  laqueUeme 
fatisfaffè. 

Le  fentiraent  de  Paterculus  eft  ici 
d^une  autorité  d'autant  plus  grande» 
que  Tes  contemporains  avoient  entre 
les  mains ,  lorfqu'il  écrivoit ,  une  infi-^ 
nité  d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus, 
La  plupart  font  perdus  aujourd'hui ,  & 
nous  ne  fçaurions ,  pour  ainfi  dire,  ju- 
ger le  procès  auffi-bien  qu'on  le  pou- 
voit  juger  alors.D'ailleursl'expérience 
de  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  Paterculus, 
donne  encore  un  nouveau  poids  à  fes 
réflexions.  Nous  avons  vu  que  la  defti- 
née  du  fiécle  de  Léon  X ,  avoit  été  là 
même  que  celle  du  iiécle  de  Platon  & 
celle  du  fiécle  d'Âugufte. 
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SECTION    XIV. 

Comment  ilfeptutfaire^ue  Us  caujèsphy-^ 
Jîquesayentpartâlâ  dejîinée  desjiécles 
iUuJires.  Du  pouvoir  deVairfur  le  corps 
humain. 

IN  E  peut-on  pas  foutenir,  pour  don- 
ner Texplication  des  propoutions  que 
nous  avons  avancées  »  &  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conftans , 
qu'il  eft  des  p^ys  où  les  hommes  n'ap- 
portent point  èJ|;  paiffant  les  difpohr 
tions  néceflaires  pour  exceller  en  cer- 
taines profefiipns  ,  ainfi  qu'il  eft  des 
pays  ou  certaines  plantes  ne  peuvent 
réuffir?  Ne  pourroit-on  pas  foutenir 
enfuite  que  comme  les  grains  qu'on 
feme ,  &  les  arbres  qui  font  dans  lem: 
force,  ne  doanentpas  toutes  les.aiîr 
nées  un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  oùila  fe  plaifei>t  davantage,  dé 
même  les  enfans  élevés  fous  des  clU 
mats  les  plus  heureux,  ne  deviennent 
pas  dans  tous  les  tems  des  hommes 
également  parfaits  ?  Certaines  années 
ne  peuventeÙes pas  être  plus. favoja-. 
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blés  à  Téducation  phyilque  des  enfans^ 
que  d'autres  années,  ainfi  qu'il  eft  des 
années  plus  favorables  que  d'autres  an- 
nées à  la  végétation  des  arbres  &  des 
.plantes  ?  En  efiet  la  machine  àamaine 
n  eft  guéres  moins  dépendante  des  qua- 
lités de  l'air  d'an  pays  «  des  variations 
qui  furviennent  dans  ces  qualités  ;  en 
un  mot  y  de  tous  les  çhangemens  qui 
peuvent  embatrafler  ou  favorifer ,  ce 
qu'on  appelle  le:^  opérations  de  la  nar 
ture ,  que  le  font  les  fruits  mêmes. 

Coâime  dèu^t  graines  venues  fur  \à 
tnémêpl&mty  donnent  un  frahdont  les 
quali^s  fontdilÈérehtes,quafidcesgrai- 
nes  font  fermées  en  des  terroirs  difFé- 
rens,  ou  bien  quand  elles  font  iemées 
dans  le  même  terroir  en  des  annéels  dif- 
Retenus  :  aitiii  deux  enfansqui  font  nés 
4tvecietïrs  cerveaux  compofés  précifé- 
ment  de  la  mêtùt  maniere.devîenâront 
deuxliommes  difFérens  pour  Vefyntdc 
pour  liés  inclinations ,  fi  Tun  de  ces  en- 
fans  eft  élevé  en  Suéde  i  &  l'autre  en 
Andaloufie  Ils  deviendrontmeme  dif- 
férens,  bien  qu'élevés  <kns  le  même 
pays ,  s'ils  y  font  élevées  en  des  années 
ibnt  la  température foit  différente. 

Durant  la  vie  de  l'homme  &  tant 
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que  l'ame  fpirkuelle  demeure  unie  avec 
le  corps  9  le  caraâere  de  notre  efprit 
&c  nos  iaclio^cions  dépendent  beaui» 
coup  des  qualités  de  notre  fang  qui 
Qoorrît  encore  Aos  organes,  &  qui  leur 
fournir  la  matière  de  leur  accroifle^ 
tteht  durant  Tenfance  &  durant  la  jeu- 
aeilè.  Or  ks  qualités  de^e  fang  dépen- 
dent beaucoup  de  l'air  que  nous  ref- 
picons.  Elles  dépendent  encore  beau* 
coup  des  qualités  de  Pair  où  nous 
^voos  été  élevés  »  parce  qu'il  a  décidé 
iies  qualités  de  notre  iang  durant  no- 
tre ea£mce«  Ces  qualités  ont  contrit 
buéalorsà  la  conformation  de  nos  or- 
gaaes ,  qui  par  un  etKhaînexneat  né-> 
cellaire , contribuent  enfuite  dans  Tage 
viril  aux  qualités  de  notre  fang.  Voilà 
pourvoi  les  Nations  qui  habitent  fous 
des  climats  dil^ens,  font  fi  diffè- 
re^espar  1  efpril  comme  par  les  incli* 
nations. 

Mais  les  qualités  de  l'air  dépendent 
elles  ^mes  de  la  qualité  des  émana- 
tions de  la  terre  que  l'air  «nvelo^pe. 
Suivant  que  k  terre  eft  compoTée , 
l'ak  qui  l'enferré ,  •eu  difiFérent.  Orles 
émanations  ds  la  teirr.e  qui  eft  un  corps 
miacte  dans  lequel  il  fe  fait  des  fermen- 
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tatîons  continuelles ,  ne  fçauroîent  être 
toujours  précifémcnt  de  la  même  na- 
ture dans  une  certaine*- contrée.  Ces 
émanations  cependant  ne  peuvent  va- 
rier fans  changer  la  température  de  Pair, 
&  fans  altérer  en  quelque  chofe'fes  qua- 
lités.IIdoit  doncen  vertu  decettevicift 
fitude,furvenîr  quelquefois  des  change- 
mens  dans  refprit&  dans  l'humeur  des 
hommes  d'un  certain  pays ,  parce  qu'il 
doit  y  avoir  des  fîécles  plus  favorjables 
que  d'autres  à  l'éducation  phyfîque  des 
enfans,  Ainfi  certaines  générations  fe- 
ront plus  fpirituelles  en  France  que 
d'autres  générations  ,  &  cela  par  «ne 
raifon  de  même  nature  que  la  raifon 
qui  fait  que  les  hommes  ont  plus  d'ef- 
prit  en  certains  pays  qu'en  d'autres 
pays.  Cette  diflEérence  entre  deux  gé- 
nérations des  habitans  du  même  pays 
arrivera  par  Tadion  de  la  même  caufe 
qui  fait  que  les  années  n'y  font  pas  éga- 
lement tempérées,&  que  les  fruits  d'une 
Fécolte  valent  mieux  que  les  fruits  d'une 
autre  récolte. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  appuyer  ce  paradoxe» 
après  avoir  averti  leleéieur  de  mettre 
une  grande  différence  entre  les  faits 


fur  ta  Poëjieù' fur  la  Peinture.  2$^ 
^ue  j'ai,  rapportés ,  &  les  explications 
de  ces  faits  que  je  vais  hafardér.  Quand 
les  explications  phyfîques  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes ,  mon  erreut 
fur  ce  point-là,  n'empêcheroit  pas  que 
les  faits  ne  fuffent  véritables  ,  &  qu'ils 
ne  prouvaflent  toujours  que  les  caufes 
morales  ne  décident  pas  feules  de  la 
deftinée  des  Lettres  de  des  Arts.  L'et 
fet^'en  feroit  pas  moins  certain  ,  par* 
ce  qu'on  en  auroic  mal  expliqué  la 
caufe. 

L'air  que  nous  refpirpns  »  communi- 
que au  fang  dans  notre  poulmon  les 
qualités  dont  il  eft  empreint.  L'air  dé-l 
pofe  encore  fur  la  furface  de  la  terre 
la  matière  qui  contribue  le  plus  à  fa  . 
fécondité ,  &  le  foin  qu'on  prend  de  * 
la  remuer  &  de  la  labourer ,  vient  de 
ce  qu'on  a  reconnu  que  la  terre  en  étoit 
plus  féconde  ,  quand  un  plus  grand 
nombre  de  ks  parties  avoit  eu  lieu  de 
s'imbiber  de  cette  matière  aërienne. 
Les  hommes  mangent  une  pasrtie  des 
fruits  que  la  terre  produit  »  &  ils  aban- 
donnent l'autre  aux  animaux  »  dont  ils 
convertiiTenc  enfuîte  la  cliair  en  leur 
propre  fubftance.  Les  qualités  de  l'air 
le  communiquent  encpjreaux  eaux  dec 
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fourcés  &  dfes  rivières  par  le  moyen 
des  neiges  &  des  pluies  qui  fechargent 
toujours  d'un-e  partie  des  corpufcules 
fufpendus  dans  lair, 
.  Or  l'air  qui  doit  avoir  un  fi  grand 
pouvoir  fur  notre  machine ,  eft  un 
corps  mixte  coflipofé  de  l'air  éléoiea^ 
taire  &  des  émanations  qui  s  echap* 
pent  de  tous  les  corps  qu'il  in  (ère  ^  oa 
que  fon  aftion  continuelle  peut  en  dé- 
tacher. Les  Phyfîciens  prouvent  aufll 
que  l'air  eft  encore  rempli  d'unç  infi- 
nité de  petits  animaux  &  de  leur  fe-^ 
mence.  £n  voilà  fuffifamment  pour 
concevoir  fans  peine  que  l'air  doit  être 
fu)et  à  une  infinité  d'altérations  réful- 
tantes  du  mélange  des  corpufcules  qui 
entrent  dans  fa  compofition ,  qui  ne 
içanroient  être  toujours  les  mêmes  »  Se 
qui  ne  peuvent  encore  y  être  toujoucs 
en  lime  même  quantité.  On  conçoit 
auili  avec  facilité  que.  des  altérations 
diâifçmtes ,  auxquelles  l'air  eft  expofé 
Êicc^vement  >  les  unes  doivent  durer 
phisiongtemsqneles  autres,  &  que  les 
unes  doivent  favortfer  plus  que  les  au-^ 
très  y  les  produâions  de  la  nature. 

L'air  eft  encore  expofê  à  plufieurs 
yioi0itudes4}ui  provienaentdes  caufea 
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fur  hPoëJîe  ù'fur  la  Peinture  s,  2 /y 
'  ^trâingerés ,  comme  font  l'adion  du  So- 
leil diverfiâée  par  fa  hauteur  ^  par  fa 
proximité  &  par  l'expofition  ,  comme 
par  la  natlire  du  terrein  for  lequel  fes 
rayons  tombent.  li  en  eft  de  même  de 
Talion  du  vent  qui  fouffle  des  pays 
voifins.  Ces  caufes  que  f  appelle^tran- 
geres,  rendent  T^ir  fujeit  à  des  vicif- 
fitudes  de  froid  &  de  chaud ,  de  féche* 
reflfe  &  d^humidité.  Quelquefois  les 
altérations  de Tair  caufentces vici ffitu- 
des ,  comme  il  arrive  auflî  que  les  vî- 
ciffitudes  de  Tair  y  caufent  des  altéra- 
tions. Mais  cette  aifcu^ffion  n'eft  pas  ef- 
fentidlement  de  notre  fujet ,  &  nous 
n«  le  fçaurions  trop  ^ébarralfer  des 
cbofes  qui  ne  font  peim  abfolument 
liéceiTaires  pour  réclaircir» 

Rica  n'eft  plus  pfopreà  nous  donner 
uwe  jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent 
ûvoh:  fur  tous  les  hommes,  &  princi- 
paiement  fur  les  enfefïs ,  les  qualités 
qui  font  propres  à  Tair  d'un  certain 
pays  en  vertu  de  (à  compofition  ,  lef- 
quelles  on  pourroit  appelkr  fes  qua- 
lités permanentes ,  que  de  rappeller  la 
conneîflance  que  fWMis  avons  du  pou» 
voir  que  les  fimples.  viciffitudes ,  bu 
les  altérations  pafTageres  de  l'air  x)nt 
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même  fur  les  hommes  dont  les  organe$ 
oîit  acquis  la  confiftance  dont  ils  font 
capables.  Les  qualités  de  l'air  réfultan- 
tes  de  fa  compofîtion  ,  font  bien  plus 
durables  que  cesviciffitudes. 

Cependant  l'humeur ,  &  même  Tet 
prit  des  hommes  faits,  dépendent  beau* 
coup  des  viciffitudes  de  l'air.  Suivant 
que  l'air  eft  fec  &  humide ,  fuivant 
qu'il  eft  chaud,  froid  ou  tempéré,  nous 
fommesgais  ou  triftes  machinalement» 
nous  fommescontehs  ou  chagrins  fans 
fujet  :  nous  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité à  faire  de  notre  efprit  l'ufage  que 
nous  voulons  en  faire.  Si  les  viciffitu- 
des de  l'air  vont  jufqu'à  caufer  une  al- 
tération dans  l'air ,  l'effet  de  ces  vicif- 
fitudes eft  encore  plus  fenfible.  Non- 
feulement  la  fermentation  qui  prépare 
un  orage ,  agit^fur  notre  efprit,  de  ma- 
nière qu'il  devient  pefant  ,  &*qu'il 
nous  eft  impoftible  de  penfer  avec  la 
liberté  d'imagination  qui  nous  eft  or- 
dinaire  ,  mais  cette  fermentation  cor- 
rompt même  les  viandes.  Elle  fuffit 
pour  changer  l'état  d'une  maladie  ^  ou 
d'une  bleflure.  Elle  eft  fouvent  mor- 
telle pour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la 
pierre. 


fur  la  Poëjîe  &'fur  la  Peinture.  2^J 
Vida  qui  étoit  Poëte ,  avoit  éprouvé 
lui-même  plufieurs  fois  ces  momens  où 
le  travail  aimagination  devient  ingrat, 
&  il  les  attribue  à  Paâion  de  Tair  fur 
notre  machine ,  on  peut  dire  en  effet 
que  notre  efprit  marquis  l'état  préfent 
de  l'air  avec  une  exaâitude  approchan- 
te de  celle  des  Baromètres  &  des  Ther- 
momètres, 

Ç«<xi  cœli  mutatur  în  horas 
Tfmperies,homnumqueJîmul  qvoquepeâîora  mutant,{a) 

On  remarque  même  dans  les  ani- 
maux les  effets  différens  de  l'aélion  de 
l'air.  Suivant  qu'il  efl  ferein  ou  qu'il 
efl  agité ,  fuivant  qu'il  efl  vif  ou  qu'il 
cft  pefant^  il  infpireaux  animaux  une 
gaieté ,  ou  il  les  jette  dans  une  lan- 
gueur que  la  moindre  attention  rend 
fenfîble. 

V&tvmwr  fftdts  ânimorum  ,'b^peSora  motus 
Nîtnc  alm  j  dios  dum  nuhila  vtntus  agehat , 
Condphmt  :  hinc  îlle  avivm  concentus  in  agni  ; 
'  Hîttc  latapecudei  6»  ayantes  guttvre  corri,  (b) 

Il  eft  même  des  tempéramens  que 
l'excès  de  la  chaleur  irrite ,  &  qu  elle 
rend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cours  ^ 

(h)  Poitices  L  2. 

(b)  Virg.  Ceçrg*  HK  frim. 
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d'uh€  année  il  feccwiimet  à  Rome  vingt 
mauvaises .  aâloas  ,  il  s'en  coiiif»ec 
quinze  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur.  Il  eft  en  Europeun  pays  ok 
les  hommes'qui  fi^défont  d'eux-mêmes, 
font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  aiL^ 
leurs.  On  a  obfervé  dans  la  Capitale 
de  ce  Royaume  ,  où  Ton  tient  un  Re* 
gijlre  mortuaire  ^  qui  fait  mention  da 
genre  de  mort  d'un  chacun  ^  que  de 
foixante  perfonnes  qui  fe  défont  elles- 
mêmes  dans  le  cours  d'une  année ,  cin- 
quante fe  font  portées  à  cet  exc^  de 
fureur  vers  le  commencement  ou  bien 
à  la-frn  de  l'hyver.  Il  règne  alors  dans 
cette  contrée  un  vent  du  Nord-Eft  qui 
rend  le  ciel  nofr ,  &  qui  afflige  fenfi- 
blement  les  cQrps  les  plus  robuftes.  Les 
Magiftratsdes  Cours  Souveraines  font 
en  France  une  autre  obfervarion  qui 
prouve  la  même  chofe.  Ils  remarquent 
qu'il  eft  des  années  bien  plus  fertiles 
en  grands  crimes ,  que  d'autres ,  fans 
qu'on  puiffe  attribuer  la  maljgnité  de 
ces  années  à  une  difette  extraordinai* 
re  ,  à  une  réforme  dans  tes  troupes ,  ni 
à  d'autres  eau  fes  fendbles. 

Le  grand  froid  glace  l'imagination 
^'une  infinité  de  perfonnes.  Il  en  eft 


fur  la  Poefie  ^fûr  \a  Ptintiire.  as 9 
«l'âutres  dont  il  change  abTolument 
rhusneun  Hommes  doinc  &  débonnai^ 
res  dansJes  autres  faifons  ,  ils  devien- 
nent prer^ue  féroces  dans  les  fortes  ge- 
lées. Je  n'alléguerai  qu'un  exemple , 
maïs  ce  fera  celui  d'un  Roide  France^ 
de  Henri  III.  M,  de  Thou  >  dont  je  ne 
.  ferai  que  traduire  le  récit,  étoit  un 
homme  revêtu  d'une  grande  dignité, 
quidonnoit  lui-même  au  public  l'hif- 
toire  d'un  Prince  mort  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  &  dont  iléavoit  àp- 
frrothé  aviic  familiarité. 

Dès  que  Henri  III  eut  commencé  à  vi- 
pre  de  réghne^an  levit  rarement  malade  Jl 
tjfuyoiffeidemeru  durant  Us  grands  fraids 
qudques  accès  de  mélancolie  dontfes  Do^ 
mejtiquis  s^appercei^oient ,  parce  quils  le 
trowoient  alors  fâcheux  &  difficile  àfer^ 
vir ,  au  lieu  que  dans  les  autres  tems  ce 
Prince  étoit  toujours  un  maître  indulgent 
6*  débonnaire.  On  le  voyoïtdonc  dégoûté 
defes  fhdfirs  durant  les  gelées  ;  il  dormoit 
peu  y  èrfe  levant  de  meilleure  heure  quà 
fax  ordinaire  j  il  travaiUoit  fans  relâche^ 
fir  il  décidoit  les  affaires  en  homme  quife 
laiffe  dominer  à  uri  humeur  auftere.  C étoit 
tdors  que  ce  Prince  voubit  réformer  tous 
les  abus^Qr  ilfatiguoitfon.OianceUer  & 
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fes  auatre  Secrétaires  d'Etats  à  force  de 
les/aire  écrire.  Le  Chancelier  de  Chivemi^ 
attaché  auprès  du  Roi  (dont  je  parle  ^  dès 
t enfance  de  ce  Prince ,  s^étoit  apperçu  de» 
puis  longtems  de  V altération  que  le  froid 
caujoit  dans  le  tempérament  de  Henri, UL 
Je  mefouviens  dune  confidence  que  ce  Afe- 
gijlrat  me  fit  à  cefujet^  larfque  je  paffai 
par  Efclïmont^  un  Château  qu  ilavoit  dans 
le  pays  Char  train  9  pour  me  rendre  à  Blois 
où  la  Cour  étoit  alors.  Le  Chancelier  me 
prédit  donc  dans  la  converfation^pea  de 
jours  avant  que  Mtfjfieurs  de  Gidfefujfent 
tués  f  que  fi  le  Duc  de  Guije  continuoit  à 
faire  de  la  peine  au  Roi  durant  le  tenu  qu^d 
faifoiti  ce  Prince  le  fer  oit  expédier  entre 
quatre  murailles  fans  forme  deprocèsMef* 
prit  du  Roi^  ajouta- t'il,  s  irrite  facUe^ 
ment  durant  une  gelée  telle  que  celle  que 
nous  effuyons.  Ce  tems  le  rend  prefquefa* 
rieux.  Le  Duc  de  Guife  fut  tuéà  Blois 
la  furveîlle  de  Noël ,  &.peu  de  jours 
après  la  converfation  du -Chancelier 
de  Chiverni  Se  du  Pxéfident  de  Thou, 
Comme  les  qualités  de  l'air  que  nous 
avons  appellées  permanentes ,  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  Tes 
viciffitudes ,  il  doit  arriver  dans  notre 
machine ,  lorfque  ces  qualités  s'alte^s 
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rent ,  des  changemens  plus  fe)a(îbles  '& 
plus  durables  ,  que  ne  lont  les  change- 
mens caufés  parles  viciflîtudes  de  l'air. 
Auffi  ces  altérations  produifent  quel- 
quefois des  maladies  épidémiques  qui 
tuent  en  trois  mois  fîx  mille  perfonnes 
dans  une  Ville ,  oùil  nemeurt  que  deux 
mille  perfonnes  dans  utie  année  corn- 
jBiune. 

Une  autre  preuve  fenfible  du  pou- 
voir que  les  qualités  de  l'air  ont  fur 
nous ,  eft  ce  qui  nous  arrive  en  voya- 
geant.Comme  nous  changeons  d'air  en 
voyageant ,  à  peu  près  comme  nous  en 
changerions  ,  fi  l'air  du  |>ayis  où  nous 
Vivons^  s'altéroit  »  l'air  d'une  contrée 
iious  ôte  une  partie  dô  notre  appétit 
ordinaire ,  &  1  air  d'une  autre  contrée 
l'augmente.  Un  François  réfugié  en 
Hollande»  fe plaint  du  moins  trois  jFois 
par  jour ,  que  fa  gaieté  &  fpn  feu  d'cf- 
prit  l'ontabandonné.  L'air  natal  eft  un^ 
temede  pour  nous.Cette  maladie  qu'on 
appelle  le  Hemré  en  quelque  pays ,  & 
qui  donne  au  malade  un  violent  defir 
de  retourner  chez  lui ,  Cum  notos  triftis 
àejtderat  hcedos  (a)  ^  eft  un  inftinâ  qui 
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nous  avertit  que  Tair  où  naus  nous 
trouvons  •  n^eft  pas  aufli  convenable  à 
notse  con!{titutk9in  que  celui  pour  le^ 
quel  un  fecret  tnftinânousfak  foujù* 
rer.  Lei&mi/e  i>e  devient  une  peine  de 
l'efprît  tjue  parce  qu'il  eft  réellement 
une  peine  du  corps.  Un  air  trop  diâé* 
rent  de  celui  auquel  on  eft  habitué  eft 
une  fource  d'indirpontions>&  detnabr 

Nonne  tHdes  ttiam  agit  novitatè&  aquarum 
TaïuHfrociâàfcxnaqiàcmnquiéomQ^ 
Advemuat ,  ideo  quia  longé  difcrepat  ûïr.  (a)  ' 

Cet  air ,,  quoique  très-fain  pour  le$ 
nacuirels  du  fays,  eft  un  poifon  lent 
pour  certains  étrangers*  Qui  n^apoirvt 
entendu  parler  du  laharMlo  qui  eft 
une  fièvre  accompag&ée  de  fymptôr 
mes  les  plus  fâcheux ,  &  qui  attaque 

})rerque  tous  les  Européans  quelques 
emaines  ^ès  leur  arrivée  dans  T  Amé- 
rique Efp^nole  ?  Lamafledu  fang  fos- 
mée  de  l'air  &  de  nourritures  d'Euro- 
pe» ne  pouvant  pas  s'allier  avec  l'atr 
d'Amérique ,  ni  avec  le  chîle  formé  des 
nourritures  de  ce  pays ,  elle  fe  diilbut. 
On  ne  guérit  ceux  qui  font  attaqués  de 

(a)  Lticretûif  iiî^./fjsrot 
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cette  maladie,  très  fouvent  mortelle, 
qu'en  les  faignant  exceflîvement ,  & 
en  les  foutenant  peu  à  peu  avec  les 
nourritures  du  pays.  Le  même  mal  at- 
taque les  Espagnols  nés  en  Amérique 
à  leur  arrivée  en  Europe-  L'air  natal 
du  père  eft  pour- le  (ils  une  efpéce  de 
poiibn. 

Cette  différence  qui  éï  entre  l'air 
de  deux  contrées,  ne^mbe  point  fous 
aucun  ée  nos  fem ,  &  é&e  n'eft  pas  eiv' 
cor^  à  h  portée  d^aucim  de  nos  ififtru* 
mens.  Nous  ne  la  fentons  que  parfes 
effets.  A4ais  il  eft  des  animaux  qui  pa- 
roiflent  la  counoitre  par  fentiment.  Ils 
ne  pâflènt  .pas  du  pays  qu'ils  habitent 
âansles  contrées  Toifînes  oà  ^'airnous 
feff^e  être  le  nvSme  que  Vdit  auquel 
itsfont  fi  fort  attachés.  On  ne  voit  pas 
fat  les  bords  de  la  Seine  uneeffpece  de 
grands  oifeaux  d^nt  la  Loire  6^  cou- 
vene. 
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SE  CTION    XV. 

Le  pouvoir  de  Voir  fur  le  corps  humain 
prouvé  par  le  caraSiere  des  Nations* 

ouRQUoi  toutes  les  Nations  font* 
elles  G  différentes  en  tr'eiles  de  cprfage» 
de  ftature»  d'inclinations  &  d'efprit» 
quoiqu'ellesdefcendentd'un  même  pe*- 
re  ?  Pourquoi  les  nouveaux  habitans 
d'un  pays  deviennent -ils  femblabîes» 
après  quelques  générations  ,  à.  ceux 
qui  habitoient  le  même  pays  avant 
eux ,  mais  dont  ils  ne  defcepdent  pas? 
Pourquoi  des  peuples  qui  demeurent  à 
une  même  diftancede  la  ligne,  font-ils 
fî  différens  l'un  de  l'autre.  Une  monta- 
gne fépare  unpeuple  d'une  conftitution 
robufte ,  d'avec  un  peuple  d'une  confti- 
tutionfoible ,  un  peuple  naturellement 
courageux  d'avec  un  peuple  naturel* 
lement  timide.  Titè-Live  dit ,  (a)  que 
dans  la  guerre  des  Latins ,  on  diftin* 
guoit  leurs  troupes  d'avec  les  troupes 
Romaines  au  premier  coup  d'œih  Les 
Romains  étoiem  petits  &  foibles,aii 


fur  la  PoSjk  ùrfwr  la  Peinture.  ^$f 
lieu  que  les  Latins  écoient  grands  &  ro'- 
builes.  Cependant  te  Laàum  &  l'aii^ 
cien  territoire  de  Rome  étoient  des 
pays  de  petite  étendue  &  Umiuophes« 
Le  corps  des  Fayfans  Andalous  eft*il 
conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  payfans  delà  Vieille  Caflil* 
)e  l  Les  voiuns  des  Bafques  font  -  ils 
iiu&î  ajgiles  qu'eux?Les  belles  voix  foiit^ 
elles  âuffi  communes  en  Auvergne 
<)u'enLanguedocfQùintilien  dit  qu'on 
recpnnoit  la  patrie  d'un  hommeau  (oà 
de  fa  voix^commeon  connoît  l'alliage 
d'un  cuivre  au  fon  qu'il  rend^ATan  enim 
fine  caufa  dkitur  Barbarum  Gracum-' 
i^e: nam  finis  hominesf  muera  timitu^ 
dîgnùfimus»  (tf)  La  différence  devient 
encore  plus  fenfible,  en  examinant  la 
nature  dans  des  Pays  fort  éloignés  l'uii 
de  l'autre^Elle  eft  prodigieufe  entre  un 
Négrç  &  un  Mofcovite.  Cependant 
cette  différence  ne  peut  venir  que  de 
la  différence  de  l'air  dans  les  pays  o  i 
les  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mofco- 
vites  d'aujourd'hui,  lefquels  defcen- 
doienttous  d'Adam ,  font  allés  s'habi* 
tuen  Les  premiers  hommes  qui  auront 
jeté  s'établir  versla Ligne,  auront laif^ 
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fèunepofténté  qui  n'étoitpreCqaé  pas 
diffërente  de  la  poitérité  de  leurs  pa- 
reils qui  s'écoienc  allés  établir  du  côté 
du  Pale  arâique.  Les  petits  en  fans  nés 
les  uns  plus  près  du  Pôle  «&  les  autres 
plus  près  de  la  Ligne»  fuivant  la  pro- 
greflion  des  habitations  des  hommes 
fur  laterre  »  fe  feront  moins  reflemblés. 
Enfin  cette  reiTemblance  diminuant 
toujours  à  chaque  génération  &  à  pro- 
portion que  des  habitations  des  hom- 
mes les  un^es  s'avoifinoient  de  la  Li* 
gne ,  8c  les  autres  s'apprôchoieut  du 
Foie  arâique  >  les  races  des  hommes 
ie  font  trouvées  être  auflt  différentes 
qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Dix  fié- 
clés  ont  pu  fuffire  pour  rendre  les  de& 
cendans  du  même  père  &  de  la  mêm« 
mère  auffidifïtfrensquele  fontaujour* 
d'hui  les  Nègres  8c  les  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les 
Portugais  put  planté  fur  la  côte  occi- 
dentale de  PA  trique  les  colonies  qu'ils 
y  poiTedent  encore  auJQurd'hui  »  &  dé- 
)a  les  defcendaps  des  premiers  Colons 
nereflembleqtplus  aux  Fortu|;ai$  nés 
daQs  le  RoyauQ^q  de  Portugal,  Lçs 
stéeveux  des  Portugais  Afiriquains  (k 
font  frifés  8c  racourcis^  leurs^pés  (q 
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rient  écrafés  »  &  leurs  lèvres  fe  font 

.groflies  comme  celles  des  Nègres  dont 

:  ils  habitent  le  pays.  Ily  a  d^a  longtems 

qu'ils  ont  le  teint  des  Nègres,  bien 

4|u'ils  s'honorent  toujours   du  titre 

ahommts  blancs.  D'un  autre  côté  les 

'Nègres  ne  confervent  pas  dans  les 

pays  froids  la  noirceur  qu'on  kur  voie 

.en  Afrique«Leurpeauy  devient  btan« 

xhitre,  &  l'on  peut  croire  qu'une  co-. 

lonie  de  Nègres  établie  en  Angleterre*. 

y  perdroit  enfin  la  couleur  naturelliê 

«ux  Nègres  »  comme  les  Portugais  du 

Cap-Verd  ont  perdu  la  leur  dans  les 

pays  voiiïns  de  la  Ligne.  s 

Or  fi  la  diverfité  des  climats  petit 
mettre  tant  de  variété  &  tant  de  diffé- 
rence  dans  le  teint  »  dans  la  ftature , 
dans  le  corfage  des  hommes ,  &  même 
dans  le  fon  de  leur  voix ,  elle  doit 
mettre .  une.  dififérence  encore  plus 
grande  entre  le  génie  ^  les  inclinations 
&  les  mœurs  des  nations.  Les  organes 
<iu  cerveau»  ou  les  parties  du  corps  hu-- 
inain  qui  décident,  en  parlant  physi- 
quement »de  l'efprit  &  des  inclinations 
des  hommes ,  font  fans  comparaifofi 
plus  compofées  &  plus  délicates  que 
les  os  &  les  autres  parties  qui  décident 
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^e  leur  fiature  &  de  leur  force.  Elles 
font  plus  compofées  que  celles  qui  d^ 
cideat  du  fon  de  la  voix  &  de  l'agilité 
<lu  corps,  Ainfi  deux  hommes  qui  au^ 
ront  le  fang  d'une  qualité  alTez  diiFé* 
jrentç  pour  être  dijfemblables  à  Texté*- 
rieur,(eront  encore  plus  diffimblables  par 
l'efpjrit.  Us  feront  encore  plus  difFérens 
^'inclinations  qfie  déteint  &  de  corfage. 
.  L'expérience  confirme  ce  raifonne- 
.m^nt.  Tous  les  peuples  font  encore 
plus  difFérens  par  les  inçlinatiops&  par 
l'efprit ,  que  par  le  teint  &  par  le  cor«- 
làge.  Comme  le  dit  un  AmbaiTadeur  de 
Rhodes  dan$  le  Sénat  de  Rome ,  ch^* 
que  peuple  a  fon  caraâere  »  ainfi  que 
chaque  particulier  a  lefien,  (a)  Tarn 
witatum  quàmjîngulorum  hominum  m(h 
rzsfunu  GentesquoquenUit  iracunàOfàU^ 
sudaces  f  quiedam  timida,  ini/inum^in 
v&itrnn  prmiores  almfum.  Quintilien , 
après  avoir  rapponé  les  raifons  mora- 
les qu'on  donnoit  de  la  difiërence  qui 
étoit  entre  l'éloquence  des  Athéniens 
&  l'éloquence  des  Grecs  Afiatiques , 
dit  qu'il  faut  la  chercher  dans  le  carac* 
tere  naturel  des  uns  &  des  autres,  (il) 
JfiAi  autem  oratimit  diffèrtntiâm  fec^fè 
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jrsi  &  dicentium  naturie  videntur  ^  quodAt-^. 
:£z  I  tici  Umati  quidem  fr  emunBi  ^  nihil  inant^ 
s:2.i  aui  ndundansferef?ant.  AJîanagens  tumi* 
•zsz^  àior  alioquLfy  jaSlantior  vaniore  ttiam. 
;^  t  àiundi  gloriâ  inflata  e/î.En  effet ,  l'ivro- 
ri.5  gnerie  &  les  autres  vices  font  plu» 
.;^.:  communs  chez  un  peuple  que  chez  un 

t^  autre  peuple.  Il  en  eft  de  même  des 
l-^  vertus  morales.  La  conformation  des 

^.i?  organes  &  le  tempérament  donnent 

r^  une  pente  vers  certains  vices,  ou  bien 

|-  vers  certaines  vertus  qui  entraînent  le 

gros  de  chaque  Natiom  Le  luxe  eft 
toujours  affujetti, partout  où  ils'intro- 
'  duit)  à  l'inclination  dominante  de  la 
nation  qui  fait  la  dépenfe.  Suivant  le 
goût  de  fa  nation  ,on  fe  ruine,  ou  biea 
à  bâtir  avec  magnificence  >  ou  bien  à 
lever  dts  équipages  fomptueux,ou  bien 
k  tenir  une  tapie  délic^ate,  ou  bien  en-- 
fin  à  manger  &  à  boirç  avec  excès.  Un 
Grand  d'Efpagne  dépenfe  en  galante- 
rie. Un  Palatin  de  Pologne  dépenfe  en 
vin  &  en  eau-de-vie. 

La  Religion  Catholique  eft  eflentieï- 
ll^ment  la  même  pour  le  culte  comme 
pour  les  dogmes ,  dans  tous  les  pays  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na< 
iiçn  néanmoins  met  beaucoup  de  (bn 
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#araâere  particulier  dans  la  pratf({tie 
de<e  culte.  Suivant  le  génie  de  chaque 
Bation  y  il  s^exerce  avec  plus  ou  moins 
de  pompe  »  plus  ou  moins  de  dignité  > 
comme  avec  des  démonftratioas  exté« 
jrieures  de  pénitence  oud'allégreiTe  plu^ 
ou  moins  fenfibles. 

11  eft  peu  de  cerveaux  qui  îoient  af- 
kz  mal  conformés  pour  ne  pas  faire  un 
homme  d'efprit  ,  ou  du  moins  uiî 
homme  d^imagination  fous  un  certain 
ciel  :  c'eft  le  contraire  fous  un  autre 
climat* 

Quoique  les  fiéotiens  &  les  Athé- 
niens nefuffent  féparés  queparleMonf 
Cithéron ,  les  premiers  étoient  fi  con- 
nus comme  un  peuple  groffier  ,  que' 
pour  exprimer  la  ftupidité  d'un  hom- 
me ,  on  difoit  qu'il  parôiifoit  né  en 
Béotie ,  au  lien  que  les  Athéniens  paf^ 
foient  pour  le  jpeuple  le  plus  fpirituel 
de  rUnivers.  Je  ne  veux  pas  citer  les 
éloges  que  les  Ecrivains  Grecs  ont  fait 
du  goût  &  de  Pefprit  des  Athéniens* 
La  plupart ,  dîroit-on ,  avoient  Athè- 
nes pour  patrie  ou  par  naiflfance ,  ou 
aréleftion.Mais  Cicéron  quiconnoif- 
bit  les  Athéniens  pour  avoir  longtems 
demeuré  dvec  eux ,  &  qu'on  ne  fçau^ 
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fur  la  Poëfîe:Crfur  U  Peinture.  2ir 
roit  foupçonner  d'avoir  Voulu  flatef 
fervUement  des  hommes  qui  étpient 
fujets  de  fa  République,  rend  le  même 
témoignage  que  les  Grecs  en  leur  fa- 
veur, (à)  Athcnienfes  quorum femper  fuit 
Jîncerum  pnidenfque  judicium  ,  niful  ut 
fojfent  nifi  incorruptum  audire,&  cîe* 

fans.  Ce  que  dit  Racine  dans  la  Pré* 
ice  des  Plaideurs ,  que  les  Athénieni 
étoient  bien  furs  >  quand  ils  avoient 
xi  d'une  chofe  ,  qu'ils  n'avoicnt  pas  ri 
d'une  (btife  >  n'eft  que  la  traduâion  du 
Latin  que  nous  venons  de  citer ,  St 
ceux  qui  ont  repris  l'Auteur  François 
de  l'avoir  écrit  »  lui  ont  donné  >  pour 
.me  fervir  de  Vexpreffion  de  Monta- 
gne» un  foufflec  fur  la  joue  de  Cîcé*' 
j:on,  témoin  qu'on  ne  peutreprochet; 
^ns  le  fait  dont  il  s'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant 
de  difFérencei  entre  les  Athéniens  &  les 
Béotiens ,  fait  que  les  Florentins  ont 
des  voifins  qui  leur  reOemblent  û  peu» 
&que  nous  trouvons  en  France  tantde 
fens  &  tant  d'ouverture  d'efprit  <ians 
les  payfans  d'une  Province  Kôiitro-^ 
phe  d'une  autre  oh  leurs  pareils  font 
.prefqueftupides.  Quoique  la  différea» 
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ce  de  Pair  ne  foit  pas  aflèz  grande  daniS 
ces  Provinces  pour  rendre  les  corps 
ijifFérens  extérieurement  >  elle  y  fume 
néanmoins  pour  rendre  très-diiFérens 
ceux  de  nos  organes  qui  fervent  immér 
diatement  aux  fonâions  deramefpirl^* 
tuelle* 

.  Auffi  trouvons-  nous  des  eipirits  qui 
l»eparoiflent  prefque  point  de  la  même 
efpece ,  quand  nous  venons  à  réflé-* 
ichir  fur  le  génie  des  peuples  qui  font 
ailèz  différens  les  uns  des  autres  x  pour 
qu'on  puîfle  remarquer  cette  différen- 
.ce  dans  le  corfage  &  dans  le  teint. 
Un  Payfan  du  Nord -Hollande  »  & 
un  Payfan  Andalous  »  penfent-ils  dq 
même?  Ont -ils  les  mêmes  pàflîons? 
Sentent  ils  de  même  les  paffions  qui 
leur  font  communes  ?  Veulent  -  ils 
être  gouvernés  de  la  même  manière  ? 
Dès  que  cette  différence  extérieur^ 
s'augmente  »  la  différence  des  efprïts 
devient  rimmenfe*  Les  Chinois  n'ont 
point  un  efprit  qui  reflemble  à  celui 
des  Européans*  Voytz  ^  dit  l'Auteur  d^ 
la. Pluralité  des  mondes ,,  (a  témh'un  la 
facedelanature eji changée  (Tici  à  UChiri 
iien  D^  autres  viJagesA  £  autres  figitresi 

(a)  M.  de  FonteaeîU ,  Plvr.  des  mondes.  Second foir»* 


fur  la  J^'OëJkù'Jur  la  Peinture,  srj^ 
autres  mœurs ^(p* prefqued* autres prin* 
cifes  deraifonnemens. 
.Je  n'entrerai  poit^c  Ici  dans  le  détail 
du  caraâere  de  chaque  nation ,  ni  du 
génie  particulier  à  chaque  fîécle ,  j'ai- 
me mieux  renvoyer  mon  leâeur  à  l'£u- 
phormion  de  Bardai  qui  traite  cette  ma- 
tière dans  celui  des  livres  de  cette  Sa- 
tyre ,  qu'on  diftinguè  ordinairement 
par  le  titre  d'fcon  arUmorum.  Mais  f  a- 
jputerai  encore  à  ce  que  f  ai  dit ,  une 
réflexion  «pour  montrer  combien  ilefl 
probable  que  l'efprit  &  les  inclinations 
des  hommes  dépendent  de  Tair  quHIs 
refpireDt  «.  &  de  la  tçrre  fur  laquelle 
ijs  font  élevés»  C'eft  que  les  étrangers: 
qui  fe  font  habitués  dans  quelque  pays 

2ue  ce  fait ,  y  fpnt  toujours  devenus 
îmblables  après  un  certain  nombre  de 
générations  aux  anciens  habitans  du 
pays  où  ils  (e  font  établis.  Les  nations 

Ermcîpales  de  l'Europe  ont  aujourd'hui 
i  caraâere  particulier  aux  ancienspeup 
pies  qui  habitoient  la  terre  qu'elles  hai» 
citent  aujourd'hui,  (quoique  ces  nations 
ne  defcendent  pas  de  ces  anciens  peu- 
ples.^  Je  m'explique  par  des  exemples» 
Les  Catalans  d'aujourd'hui  detcen- 
.4tfnt  la  plupart  des  Goths  &  d^autses 
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peuples  étfangers  qui  apportèrent  eo- 
Catalogne ,  quand  ils  vinrent  s^  ^ta^ 
lir  »  des  langues  &  des  œœuis  di^* 
xentcs  de  celles  des  peuples  qui  l'habi- 
toient  au  tems  des  Scipions»  II  eft  vrat 
que  ces  peuples  iérrangers  oùt  abolt 
lancienne  langue.  Elle  a  fait  place  à 
une  langue  compofée  d#s  idiomes  dU 
vers  qu'ils  parloient.  ^C'eft  l'ufage  feùl 
&  non  pas  la  nature  qui  en  à  décixlé» 
Mais  la  nature  a  fait  revivre  dans  les 
Catalans  d'aujourd'hui  les  mcnirs  & 
ks  inclinations  des  Catalans  du  temt 
des  Scipions*  Tite-Live  a  dit  des  ao::. 
ciens  Catalans  >  qu'il  étoît  auffi  facile 
de  les  détruire  que  de  lesdéfaimèr.  Ft*^ 
toxgmf  nuUam  tjft  vkam  (kt  arnthpw^ 
tatSiOQXù  l'Europe  fçait  B  les  CacaUns 
d'îaupourd'tiui  leiir'reflemblecEt,.  Ne  re*» 
co&nok-on  pas  les  CaâiHans  dans  lef 
poircraic  queJuftiB  fait  des  Ibériensf 
Corpora  hominum  ad  imdiam  labonmqwtr 
êfàm  ainportemparati'Duni  omnibus  &* 
êdfiriBa  parcimonia^lUisforthr  tatitur^ 
maiiscura  quàm  rua.  Leurs  corps  peu* 
ve^it  loulErîr  h  faim  &  foutenir  de 
grandes  fatigves»  La  mort  Ae  leur  faiê 
|oint  peor..  I|s  f^avent  vivre  de  peu  », 
&ih  crai^joenc  aircam de  perdre  la  git^ 


.  firUPotJîe^JùriaVéimwre.  iff 
▼héque  tes  mitres  nommes  de  perdre  la 
vie.  Les  Ibértens  avoieht  un  caraôere 
id^eiprit  auffi  difFérent  de  celui  des  Gau* 
iois ,  que  le  caraâEere  d'efprit  des  Ca^ 
til|ans  i'eft  aujourd'hui  au  caraâere 
d'eïpric  des  François^ 

Quoique  les  François  delcendent  ta 
plupart  des  Germains  &  des  autres 
Baroajres  lét^blts  dans  les  Gaules  ,  ik 
<K«'Jai.inémes  Inclinations  &  le  même 
caraâere  d'ëfprlt  que  les  anciens  Gau^ 
ktis^On  re.connoit  encore  en  nous  1» 
plupart  3ét  traits  que  CéTar  ,  Flor us  Se 
les  anciens.  HUloirieils  leur  attr ibuent» 
llif  talent  pârttcuUer  aux  François  r  & 
dont  toiite  l'Europe  les  Joue  comme 
d^ni  talent  oui  leur  eft  propre  fpécia- 
lement  ;  c^eft  atté  înduftrîe  merveil- 
!eirfe,p9^r  imiter  facilement  &  bîe» 
k$  inventions,  desétrangersr  Céfar  (a> 
donne  ce-  talent  aux  Gaul^  »  q^u'iJl 
appelle  y  Gznutfummœ  fileniœ  ,  at^w 
«d  omnia  mu(màa.  (uqm  Mcknia  quâc 
4^  qttoqat  tradimrar  ofti^mum*  Céfbr 
avoir  été  furpris  de  voir  que  les  Gao^ 
lois  qull  affiégeoit ,  eufienttrès  biesp 
imîié  les  macbtoes  de  gume  des  Ro* 
maitis  tes  plus  coasçc^èss ,  92Q«qa'!^!ei 


iufient  nouvelles  pour  les  ailiégés.  Y^ 
là  ce  qui  ^e  {fait  piarlen  Un  autre  trak 
fort  marque  du  caraâere  des  Fran- 
çois, c'en  la  pente  infurmontable  à 
'  une  gaieté  fouvent  hors  de  faifon  qui 
leur  fait  terminer  quelquefois  par  vCa 
Vaudeville  les  réflexions  les  plus  fé-* 
jrieufes.  Nous  retrouvons  les  Gaulois 
Repeints  avec  ce  caraâere  d^ns  i'Hi& 
toire  Romaine  »  &  principalemenç 
dans  un  récit  de  Tite-Live*  (a)  Annî? 
bal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats  »  de- 
mandoit  pafiagç^aux  peuples  qui  habW 
jÈoient  les  pays^.  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Languedoc ,  pour  aller  en  Itâp 
lie,  &  il  s'of&oit  à  payer  tout  ce  quç 
fes  troupes  pcendroient ,,  menaçant  ea 
,même  temsde  défoler  le  pays  par  le  fer 
&  par  le  feu  »  fi  l'on  traverfoit  fa  marr 
che*  Dans  le  tems  qu'on  délibéroit  fur 
la  propoiitiond'Annibal}les,Ambafla^ 
deurs  de  la  République  BLomaijpe ,  qui 
n'avoient  avec  eux  que  l^ur,fûite ,  cU- 
jxiàfidoient  audience/Après  avpir  fair 
ibnner  bienhaut  devant  l'aflèmblée  qui 
leur  donqa  cette  audience ,  les  grands 
Boms  du  peuple  Se  du  Sénat  Romaux^ 
dont  nos  Oaulois  a^avoient  entendii 


^  f:^ler  queco0Mne  des  ennémb  de  ceux 
^<le  leurs  compatriotes  qui  s'étoieat 
létablis  en  Italie^  ilsjpropoferènt  de  fer- 
mer le  paflage  aux  Cartnaginois*^  Ce- 
'  toit  demander  àiies  Gaulois  de  fairede 
'leur  pays  le  théâtre  delà  guesre  pour 
empêcher  Annibal  de  la  porter  fur  les 
jbords  du  Tibre»  Véritablement  la  pro- 
pofition  étoit  de  nature  à  a'ctre  taite 
.qu'avec  précaution  même  à  d'anciens 
.alliés.  Auffi  ^  dit  Tite-tive ,  fe  fit^U 
•dans  l'aiTemblée  qui  donnoit  audience» 
:un  fi  grand  éclat  dé  rire ,  que  les  Ma« 
•giftrats  eurefit  peine  à  faire  faire  fi- 
lêqce  >  afin  de  pouvoir  rendre  une  rér 
:ponfeférieuff^  aux  Amb.aiIàdeurs*T^nt0 
xum  fremitu  rifus  dicUtar  ottus ,  ut  vix  à 
J^(^lifaatibusMaj(nibufquenaîujuven 
fidarptur^ 

'  Davila  raconte  dans  F hift^ire  de  no$ 
guerres  civiles  ,  (a}  qu'il  arriva  une 
^avanture  femblable  dans  les  conférènr 
/ces  qui  fe  te^ioient  poUr  la  paix  durant 
^  fiége  de  Paris  par  Henri  IV  (a)«  Le 
CardinddeGondy  y  ayantdit  que  c'é- 
loit  moins  la  faim  que  l'amour  des  Pa«> 
jûfiens  pour  le  Roi  quijes  obligeoit  i 
.tf  aiter  >  la  préfènce  du  Roi  ne  put  ewé 


27^  R^kxkms  crit^ûh^  , 
pécher  les  jeuttes  Seîgneufs,  jiréfeny 
a  la  conféreture  »  d'éclater  de  rke  ^ 
le  diicours  du  Cardîfial ,  qui  devenok 
véritablement  comique  par  fa  bar** 
dieCe.  Les  deux  parfis  fçavoie^t  poiik 
tivemeutle  comratre.  ToutePEurope 
reproche  encore  aux  Françoti  Ficiquié* 
tude  &  la  tegéreté  qui  les  fait  ibr^ir  de 
leur  pays  ,  pour  chercher  ailleurs  ûç 
l'emploi ,  &  pour  s'enrôler  fous  toutes 
fortes  d'enfeignes.  Florus  difok  des 
Gaulois  »  qu'il  n'y  aYoit  pas  d'arfiDées" 
fans  foidats  Gaulois  :  Ni^lum  htUMifinte 
milite  Gallon  Si  dans  le  temsdeCéfar 
nous  trouvons  des  Gaulms  dans  le  fer» 
vice  des  Rois  de  Judée  «  deMauritaiiie 
&  d'Egypte  r  ne  voit  on  pas  au  jour'» 
d'hui  des  François  dam  toutes  les  troo* 
pes  de  l'Europe ,  &  même  dans  celles 
du  Roi  de  Perfe  &  du  grand  M ogol  ? 

.Les  Afiglois  d'aujourd'hui  ne  de(^ 
cendent  pas  ,  généralenaent  parlant , 
des  Bretoms  qui  babitoient  FAngletes- 
le,  quand  les  Romains  la  conquirenlw 
Néanmoins  les  traits  dont  Céfar  &  T»» 
cite  fe  fervent  pour  caraâérifer  les 
Bretons  conviennent  aux  Anglois.  Les 
nxa  ne  furent  pas  pins:  fufets  à  la  pp- 
loufie  queue  le  font  les  axâtes.  Tac» 


JurlaPoefTe&rfarUl^ewture.  ayp 
écrie  qu'Agricola  ne  trouva  rien  dé 
nieux  pour  engager  lesandens  Bre** 
tons  à  faire  apprendre  à  leurs  enfaûs 
le  Latin  »  la  Kbétorique  &  les  autres 
Arts  que  les  Roaaains  enfeignotent  aux 
leurs  >  que  de  les  piquer  d'émulation» 
cH'  leur  faifant  hôiUe  de  ce  qu'ils  fer 
laHToient  fiirpiaâier  par  les  Gauk>îs»L^^ 
p>rît^ës  Bretons»  difoit  Agricôla^étoit  > 
dé  meilleur  trempe  que  celui  des  Gàur 
fo$^  »  &  ils  ne  tenoit  qu'à  eux»  s'ils  voi^ 
iôiènt  s'appliquer»  de  réuffir  mieux  que 
CCS  voifins*.  /^m  veri-  Principum  jâiot 
Kb&aUbus  artihui  €Pttdkre  6f  ingénia  Bf> 
tâimeraht  fiwim  GaUoi^um  antefirre  ^  ut 
i^mâdè^lmguam  Romdnamabnuebant^ 
Ue^emiam   amcnfifcerènu   L^artifîce 
d'Agricofa  féui&,  &  les  Bretons  qus 
déda^otent  de  fçevoir  parler  httin  ^ 
▼buiufent  fe  rendre  capabfes  dehâràn»- 
guer  en  ce^te  langue.  Que  les  Anglois 
jugent  eux  munies  fi  Ton  n'employ eroit: 
p4tf  encore  aujourd'hui  chez  euxaved 
foccès,radreMedont  Agrîcola  fe  fervin. 

Quoique  PAlleinagnè  foit  aujour- 
d%Ui  dans  un  état  bien  diiFérent  dé 
celui  0Ù.  elle  éfett,  quand  Tacite  là 
décrivit  ;.  cjuorîqu'eile  fbit  remplie  de 
Villes,,  an  lieu  qu'il  i£j  taxât  qoie  deà 


^Bo  Refilons  cfiû^ùès 
'VUlagès  ddfis  l'ànciènih^  Gefttààte^}, 
quoique  Us  marMS'&  ta  plupart  dés 
forets  de  la  Germanie  •  ayetit  été  chan- 
^gés  en  prairies  &  ëa  terres  labouta* 
bles  «enfin  quoiqUe  la  manière  de  vir 
vre  &  de  s'habiller  des  Germains  foit 
4iflFérente  par  cette  laifon  en  bien  des 
chofés  de  la  s^àniere  de  vivre  Se  de 
s^iabiller  des  Allemands  ;  on  xecon- 
noît  néanmoins  le  génie  &  lecaraâe- 
re  d'efprit  des  anciens  Germains  dans 
les  Allemands  d'aujourd'hui.  Les  fem- 
mes Allemandes»  comme  le  faUbient 
celles  des  Germains,  fuivent  encore  les 
camps  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  iemines  des  autres  peupks  ne  les 
fuivent*.  Ce  que  Tacite  dit  des  repas 
'  des  Germains  ,  eft  vrai  des  repas  du 
commun  des  Allemands  d'aujourd'hui. 
Comme  les'  Germains ,  ils  i^aifonnent 
'  bien  ëntr'eux  fur  leurs  affaires  dans  la 
'-  chaleur  du  repas  ;  mais  |ls  ne  les  con* 
çluent  quede  fangfroid.Deli^'erâ/it  ittm 
Jfingere  nejiium  s  conjiituumdumerram^ 
non  pojfunt.  Qn  trouve  de  même  par- 
tout l^ncien  peuple  dans  le.nouveàiî« 
quoiqu'il  profeflfe  une  autre  xeligioa 
que  l'ancien ,  &  bien  qu'il  foit  gouvtir 
'  né  par  d'autres  maxinfost. 


/ 
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«  C^eft  de  tout  teins  qu'on  a  remarque 
que  le  climat  étoit  plus  puiflant  que  le 
fang  &  l'origine.  Les  Gallogrecs  def- 
cendus  des  Qaulois  qui  s'établirent  eit 
Afie ,  devinrent  en  cinq  ou  fix  généra-; 
tions  au{fi  mous  &  auffi  etféminés  que 
les  A  (îatiques  «  quoiqu'ils  defeendiÛènt 
d'ancêtres  belliqueux  ,  qui  s'étoienf 
i^tablis  dans  un  pays  où  ils  ne  poa« 
Voient  attendre  du  fecours  que  de  leur 
valeur  &  de  leurs  armes.  Tite-Live, 
en,  parlant  d'un  événement  arrivé  dans 
un  temç  prefqae  également  diftanc  de 
l'établiflement  de  la  colonie  des  Gal- 
logrecs» &  de  fa  conquête  par  les  Ro- 
mains j  dit  de  ces  Gaulois  Âfiatique?. 
Gdlogrœci  ea  tempejlate  bellicojîores 
étant  9  Gdlicos  adhuc  nondûm  exolctà 
fiirpe  gentisgejiantts  animas^ 
'  Tous  les  peuples  iiluftres  par  les  ar- 
çies  font  devenus  mous  &  pufiUani* 
mes  >  dès  qu'ils  ont  été  tranfplantés  eh 
des  contrées  où  le  climat  âmûlUfibit  lés 
naturels  du  pays.  Les  Macédoniens  éta- 
blis eft  Syrie  &  en  Egypte ,  y  devin- 
rent au  bout  de  Quelques  années  de$ 
Syriens  &  dés  Egyptiens  ;  &  dégéné^» 
rj|nt;de  leurs  ancêtres ,  ils  n'enconfer- 
verent  que  la  langue  &  les  étendarts. 


Si22  Réflexions  erkitiues 
Au  contraire  les  (jrecs  établis  à  Mar^ 
feille  >  contraâerent  avec  le  tems  Taii^ 
dace  &  le  mépris  de  la  mort  particu-* 
lier  aux  Gaulois^Mais,  commedicTite^ 
Live  ,  ea  racontant  les  faits  que  }e 
viens  de  rapporter ,  il  en  eft  des  hom- 
mes comme  des  plantes  &  des  ani* 
maux.  Or  les  qualitâ  des  plantes  ne 
dépendent  pas  autant  du  lieu  d'où  l'on 
a  tiré  la  graine,  que  du  terroir  où  Pou 
l'a  femée  :  les  qualités  des  animaux  dé-^ 
pendent  moins  de  leur  origine  que  du 
pays  où  ils  naifTent  &  où  ils  devien- 
nent grands.  Sicutinfrugibuspecudibuf- 
que^  non  tantùmfeminiiadfervandAmin^ 
dolent  i^altnt  9  quantum  terra  prcprUtas  ^ 
cœliquefubquo alunti^r ^mutat.  Maced^ 
nés  qui  Alexandriam.  in  Egypte  ^  qui  Se- 
Uuciam  ac  Babiloniam^quique  alias  fpar^ 
fasperorbem  terrarum  coloniashabcnt^in 
Syros^  Partos  ,  Egyptios  degeneraruntè 
MaJfUia  inter  Gallosjita  traxit  ciiquan* 
tulum  ab  accolis  animorum.  TarentinU 
cuid  exSparianâdurâ  illâ  &  horridi  Ik 
hertate  manfitf  Gêner ojius  infuâquid* 
quidfede  gignitur.  Injitum  aHenue  ttrtœp 
naturâverunte^ft  dégénérât  (a). 
AittA  les  graines  qui  réuffîfient  ez« 
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•dtemmetit  dans  un  certam  pays ,  dé- 
génèrent ,  quand  on  les  feme  dans  un 
autre.  La  graine  de  lin  venue  de  Livo« 
nie  »  &  femée  en  Flandre  ,  y  produit 
une  très*  belle  plante  ;  mais  la  graine 
du  lin  crû  en  l^landre ,  &  femée  dans 
lemême  terroir ,  ne  donne  plus  qu'une 
plante  déjà  dégénérée.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  la  graine  de  melon  ,  de  rave 
8c  de  plufieurs  légumes  qu'il  faut  re** 
-nouveiler  pour  les  avoir  bonnes,  du 
moins  après  un  certain  nombre  4^  gé« 
nérations ,  en  faifant  venir  de  nouvel* 
les  graines  du  pays  où  eUes  atteignent 
leur  perfedion.  Comme  les  arbres 
croiffenr,  &  comme  ils  produifent  plus 
Jj^ntemeht  que  les  plantes,  le  mémear- 
0re  donne  des  fruits  difFérens ,  fuivant 
le  terroir  où  ilétoit,  &  celui  où  il  eft 
tranfplanté.  Lefep  de  vigne  tranfplan* 
té  de  Champagne  en  Brie ,  y  donne 
bientôt  un  vin  où  l'on  ne  reconnoît 
plus  les  qualités  de  la  liqueur  qu'il 
donnoit  dans  fon  premier  terroir»  Il  eft 
vrai  que  les  animaux  ne  tiennent  point 
au  fol  de  la  terre,  comme  les  arbres 
&  comme  les  plantes  ,  mais  d'autant 
que  c'eft  l'air  qui  fait  vivre  les  arii« 
maux  »  &  que  c'eft  la  terre  qui  les 


a%6  Réflexions  critiques 
.  Les  Portugais  établis  dans  les  Indet 
Orientales  »  y  font  devenas  aufli  mous 
&  au0i  timides  que  les  naturels  du 
pays*  Ces  Portugais  invincibles  en 
Flandres ,  où  ils  faiibient  la  moitié  de 
la  célébré  Infanterie  Efpagnole  détruis 
te  à  Rocroi  (a),  avoient  des  coufîns 
^ans  les  Indes  qui  fe  laiilbient  battre 
comme  des  moutons.  Ceux  qui  fe  ibu- 
viennent  des  événemens  de  ^erre  ar- 
rivés durant  les  troubles  du  Pays-Bas  » 
qui  bnt  donné  naiflance  à  la  Bipubli* 
que  de  Hollande  9  fçavent  bien  que 
l'Infanterie  compofée  de  Flamands  , 
ne  tenoit  pas  contre  Tlnfanterie  com- 
pofée d'Elpagnols  naturels.  Mais  ceux 
Îui  ont  lu  l'hiftoire  des  conquêtes  des 
loUandois  dans  les  Indes  Orientales^ 
fçavent  bien  d'un  autre  côté  que  les 
HoUandois  en  petit  nombre  »  y  fai- 
foient  fuir  des  armées  entières  d^  Por** 
tugais  Indiens.  Je  ne  veux  pas  citer 
des  livres  odieux  «  mais  qu'on  s'infor- 
me des  HoUandois  mêmes  fi  leurs  corn* 
patriotes  établis  dans  les  Indes  Pneu* 
taies  y  y  confervent  les  moeurs  &  les 
bonnes  qualités  qu'ils  avoient  en  Ett«* 
cope* 


fur  laPoëJit&  fur  la  Peinture.  487 
La  Cour  de  Maarid  qui  fît  toujours 
une  attention  férieufe  fur  le  caraâtere 
&  far  le  géoie  particulier  des  diverfes 
Nations  qu'elle  gouvernoit,  témoin 
gnoit  beaucoup  plus  de  confiance  aux 
enfansdes  Efpagnols  nés  en  Flandres» 
qu'aux  enfans  des  Efpagnols  nés  dans 
le  Royaume  de  Naples^  Les  derniers 
n-étoient  pas  égalés  en  toutes  chofes 
aux  Efpagnols  nés  en  Efpagne,  aînfî 
que  les  autres^CetteCourcirconfpeâe 
a  toujours  eu  pour  maxime  de  ne  point 
cronfier  en  Amérique  aucun  emploi 
d'importance  aux  Efpagnols  Créols  , 
ou  .nés  en  Amériqu&i  Cependant  les 
Créols  font  les  hs^itans  qui  font  nés 
d  une  mère  &  d'un  père  Efpagnols  » 
faos  aucun  mélange  de  fang  Âméri* 
quain  ou  Afriquain.  Ceux  qui  font  nés 
d'un  £fpagnol&  d'une  Amériquaine  ^ 
s'appellent  Métis  ,  &  ils  fe  nom» 
ment  Mulâtres ,  quand  la  mère  eft  Né* 
greflè, 

L'incapacité  des  fujets  a  eu  autant 
de  part  à  cette  politique  »  que  la  crain- 
te qu'ils  ne  fe  (oulevaflent  contre  FEf^ 
pagne.  Véritablement  on  a  peine  à 
concevoir  à  quel  point  le  fang  £(pà« 
gnol ,  û  brave  &  u  courageux  en  Éu« 


%BS         Réflexions  crhijuet 

rope  ,a  dégénéré  dans  plu(îeurs  côn« 

crées  de  l'Amérique.  On  ne  iecroiroit 

Eas  ,  (î  douze  ou  quinze  Relations  di& 
frentes  des  expéditions  des  FUbuftiers 
dans  le  nouveau  monde ,  ne  s'accor^l; 
doient  pas  toutes  à  le  dirç ,  &  à  en  rap^ 
porter  des  circonftances  convaincan* 
$es. 

Ainfi  que  les  hommes  »  les  animaux 
prennent  une  taille  &  une  conforma<« 
tion  différentes  9  fuivant  le  pays  où  ils 
font  nés»  &  oà  ils  deviennent  grands» 
Il  n'y  avoit  point  de  chevaux  en  Amé« 
rique  »  quand  les  Efpagnols  découvri-* 
rent  cette  partie  du  monde.  On  peucx 
bien'^roire  que  les  premiers  qû^Ary 
tranfporterent  pour  faire  race  >  étoient 
des  plus  beaux  de  l'Andaloufie  où  (e 
faifoit  rembarquement.  Comme  les 
frais  du  tranfport  fe  mohtoient  à  plus 
de  deux  cens  écus  par  chévaK  on  n'é«- 

Î)argnoit  pas  apparemment  l'argent  de 
'achat ,  &  les  chevaux  étoient  alors 
i  grand  marché  dans  cette  Province* 
Il  eft  des  Pays  eq  Amérique  où  la  race 
de  ces  chevaux  a  dégénéré.  Les  cher 
vaux  de  Saint  Dominique  &  des  An- 
tilles font  petits,  malfaits»  &  ils  n'ont 
que  le  courage  des  nobles  animaux 

dont 


Jkr  U  Wifit  if  fur  la  Petmure.  2^^ 
Ibfit  Us  defcendents  s^il  eft  permis  de 
s'espUquer  ainfi.  Véritablement  il  efl: 
en  Amérique  d'autres  pays  où  la  race 
des  chevaux  Andalous  s*eft  encore  an-' 
noblie.  Les  chevaux  du  Chili  font  audt 
fupérieurs  en  beauté  &  en  bonté  aux 
chevaux  d'AndalouGe ,  qiie  ceux  -  ci 
furpaflent  les  chevaux  xie  Picardiep^ 
Les  moutons  de  Càftilie  &  d'AndàIou« 
fie  tranfportés  en  d'autres  pâturages»! 
ne  donnent  plus  de  Laine  auffi  precieu/e 
que  celles  quas  Bûtticus  aijuvat  offri 
Quand  les  chèvres  d'Ancyre  ont  perdu 
lé  pâturage  de  leurs  montagnes ,  elleii 
ne  fe  couvrent  plus  de  ce  poil  lî  prifé 
dans  rOrient ,  &  connu  même  eii  Eu-- 
rope  {a).  Il  eft  des  pays  où  le  cheval, 
eft  communément  un  animal  doux  qui 
fe  laifle  conduire  à  des  enfans.  En  d'au-  ' 
très  pays ,  comme  dans  le  Royaume 
de  Naples  >  il  eft  prefque  .un  animal 
féroce  duquel  il  faut  fe  garder  avec  at-; 
tentioa.  Les  chevaux  diangentmêine^ 
de  naturel ,  en  changeant  d'air  &  de( 
nourriture.  Ceux  d'Andaloufie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'il  na 
le  font  dans  le  nôtre.  Enfin  la  plupart 
des  animaux  n'engendrent  plus  «  dèi 

(a)  Bmhîqyxus ,  Epfi*  frm, 

JornU.  N 


2^j)f^  ,'^    Réflexions  critiques,  r   • 
qu'ils  fqnt  tranpQi:tés  fous  un  dimnt* 
trop  iifférent  4u  iéyiyf.  .Les  tigres . ,  les . 
finges  ,  les  chamesaux  »  les  éiéphans  8t 
plufieurs  efpe<îes  4'ôifeaux  ne  înulti-^ 
plient  point  dans  nos  régions» 


SEGTtO  N   XVI. 

ObjeSHon  ihrée  duxaraSere  des  Romains 
&'  des  Hottandois.  Reporte  à  Vohj^cr, 
;  non, 

V-/N  m'objéâêra  pgut-être  que  nous 
connoiflbns  aujôùrd^Imi  deux  peuples 
à  qui  le  caràderé  que  les  anciens  Ecri-* 
vains  donnent  à  leurs  devanciers  >  ne 
convient  plus  préfentement.  Les  Ro* 
maîns  ne  reffetpblent  blus,  continue- 
ra-t'on ,  aux  anciens  ilôihains,  fi  fa- 
jneux  par  leur]^  véftus  n^ilUaires  ,  &: 

3ue  Tacite  déÊtiît,  des»  gens  ennemis 
e  toutes  ces  vaines  démonftrations  de 
refpeâ  qui  ne  font  que  dés  cérémo- 
i^ie^  Des, gens  qui  ne  fe  fouciolent 
que  de  l^autorité.  {a)  Apud  guôd  jus 
imperii  i/alet^  inania  tranfmittunturf  Lq 

<a)  Tf cxr.  AnnaU  liK  i  ;• 


fur  la  Poëfît^fur^  Peinture,  à^t 
frère  du  Roi  des  Parches ,  Tiridate  <j[iu 
venoit  à  Rome  faire  hommage  »  pour 
parler  fuivant  nos  ufages ,  de^  Ja  C^u« 
ronae  d'Arménie  »  auroit  eu  moins  dç 
peur  du  cérémonial  des  Romains^ 
ajoute  i'Auteur  que  j'ai  cité  ,  s'il  les 
avoit  mieux  connus.  Les  Baraves  Se 
les  anciens  Frifons,  objedera-t'on  ent 
core,  étôient  deux  peuples  compoféi 
de  foldats ,  &  qui  (è  foulevolent  «  dès 
que  lesRomains  vouloient  exiger  d'eux 
.  d'autres  tributs  que  des  feryices  mili* 
taires.  Aujourd'hui-les  hâbitans  de  la 
Province  de  Hollande ,  laquelle  com- 
prend rifle  des  Bataves  &  une  partie 
ou  pays  des  anciens  Frifons^  ibnt  por^ 
tés  au  commerce  &  aux  arts.  Ils  (iir^ 
paflent  tous  les  autres  peuples  dans  le 
talent  de  policer  les  villes  &  dans  le 
gouvernement  Munic^aL  Le  peuple 
y  paye  plus  volontiers  les  plus  grands 
impots  qui  ie  lèvent,  préfemement  en  * 
Europe ,  qu'il  n&  fait  le  métier  de  fol;^ 
dat.  Ad  terrejirem  miUtiamparumidonti 
JuntBelgœf  étequoin^ensBa^avusludU 
trium  omnibmdebcty  éitPu<6jndorff(^). 
ta  parlant  des  HoUandi^is  d'aujour.«^ 
d'hui  »  qui  fe  fervent  de  tvQupes  étrauf^ 

a)  lAtroi.  ai  hifi..  Eur^p* 
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a^i         Réflexions  cridqueî 
gères  aufG  volontiers  que  les  Bataves 
^foîenc  la  guerre  pour  les  étrangers* 
'  '  Quant  aux  Romains  »  je  répondrai  ^ 
que  lorfque  le  refte  de  l'Europe  vou^ 
dra  fe  guérir  de  la  maladie  du  ccré-r 
monial  »  ils  ne  feront  pas  les  derniers 
à  s'en  défaire*  Le  cérémonial  eft  au- 
}ourd'hui  à  la  mode  ,  &  ils  tâchent 
d'être  fupérieurs  dans  fa  pratique»  aux 
autres  peuples  »  comnie  ils  le  furent 
autrefois  dans  la  dîfcipline  militaireii 
Peut  êtr«  que  les  Romains  nos  con» 
temporains  montreroient  encore  cette 
modeftle  après  les  fuccès ,  &  cette  hau« 
teur  dans  le  danger  qui  faifoient  le  ca^ 
raâere  des.  anciens  Romains,  fi  leurs 
Maîtres  n'étoient  pas  d'une  profeflion 
qui  défend  d'afpifer  à  la  gloire  milir 
taire.  Va-t'on  fc  faire  tuer  à  la  guerre, 
dès  qu'otl  a  du  courage ,  comme  on  fait 
.  des  vers  dès  qu'on  eft  né  Poëte  f  Si  les 
Bomains  ont  réellement  dégénéré»  ce  . 
n'eft  point  certainement  dans  toutes 
les  vertus.  Perfonne  ne  fçait  mieux 
qu'eux  »  tenir  ferme  ou  fe  relâcher  à 
propos  clans  les  affaires  »  &  l'onremar? 
que  encore  )ufqûes  dans  la  populace 
de  Rome,  cetartd'infinuer  de  Feftime 
pous  fes  cpncitoyeas  i  qui  fut  (oujoui:s 


fur  laPàëJie&'jur  ta  Peinture:  Spf, 

une  des  premières  caufes  de  la  grande 

.  renommée  d'une  nation»  ^'> 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fi  gf  ands  chaa- 
gemens  dans  Tait  de  Rome  &  dans  l'air 
des  environs  de  cette  ville ,  depuis  les 
Céfars,  qu'il  n  eft  pas  étonnant  que  les 
habitansy  foientà  préfent  difFérens  de 
ce  qu'ils  étoient  autrefois^  Au  contrai- 
re ,  fuivant  notre  fy  ftéme ,  il  falloit  que 
la  chofe  arrivât  ainfi»  &  que  l'altéra^ 
tion  de  la  caufe  altérât  l'effet* 

Premièrement  ^  l'air  de  la  ville  de 
Rome ,  à  l'exception  du  quartier  de  la 
Trinité  du  Mont  &  de  celui  du  Quïri- 
nal  ),  eft  fi  mal  fain  durant  le  grapd  été» 
qu'il  ne  fçauroît  être  fupporté  que  par 
ceux  qui  s'y  font  habitués  peu  à  peu , 
&  comme  Mithridate  s'étoit  accdUtù-* 
méau  poifon.  Il^aut  même  renouvela 
lertoutes  les  années  l'habitude  de  fup- 
porter  la  corruption  de  l'air  ,  en  conii- 
jsiençant  à  le  refpirer  dès  les  premiers 
jours  de  fon  altératiosi.  Il  eft  mortel 
pour  ceux  qui  le  refpirent  pour  la  pre- 
mière fois  »  quand  il  eft  déjà  corrompu. 
On  eft  fi  peu  furprisde  voir  mourir 
celui  qui ,  en  arrivant  de  la  campagee» 
loge  dans  les  endroits  où  l'air  eft  cor^ 
rQmpu,r& même  ceux  quidans  cç  teai^ 
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ià  y  vietidroient  habiter  des  endroits 
de  la  ville  où  l'air  demeure  fain ,  que 
de  voir  mourir  l'homme  qu'un  boiûet 
de  carton  a  touché.  La  caufe  de  cette 
cdrruption  de  l'air  nous  eft  même  coa* 
niie.  Rome  étoit  percée  autrefois  fous 
terre  >  comme  fur  terre ,  &  chaque  rue 
y  avoit  un  cloaque  fous  le  pavé.  Ces 
égouts  aboutifloient  tous  au  Tibre  pas 
diiSérens  canaux  qui  écoient  balayés 
perpétuellement  des  eaux  de  quinze 
Aqueducs ,  qui  voituroient  des  fleuves 
ehtiecs  à  Rome;  &  ces  fleuves  fe  jet- 
toîent  enfin  dans  le  Tibre  par  les  bou- 
ches des  cloaques»  Les  bâtimens  de 
terte  Ville  fi  vafte  ayant  été  renverfés 
par  les  Gots ,  par  les  Normands  de  Na^ 
pies  18c  par  les  tems ,  les  décombres  des 
cdifices  bâtis  fur  les  fept  colines  ont 
comblé  les  vallées  fubjacentes ,  de  ma?- 
tkiere  que  dans  ces  vallées,  l'ancien  rea> 
de^hauiTée  eft  fouvent  enterré  de  qua*^ 
rante  pieds*  Un  pareil bouleverfement 
à  bouché  plufieursramcfaux  parlefquels 
beaucoup  de  cloaques  médiocres  corn- 
nmniquoient  avec  les  grands  cloaques 
qui  aboutiifoient  au  Tibre.  Les  voûtes, 
écrafées  par  la  chute  des  bâtimens  vol- 
ons »  ou  tombés  par  vétufté >  ontainfi 


fur laPdSfieù^fur IkPèiritufei  âpf 
é^tmé  plufîeurs  G:aAau}t  >  &  intercepté 
4'écoul6metit  des  eaux.  Cependant  la 
|>lupart  des  égoâcs  psurkfquèl^  les  eaux 
lie  pby  e  $  lei^ux  d^ceùx  d^È  àïiciens 
aqoeduca<}ui'rubfîft^t  ^core>;  tenir' 
jsçmdans  lès  cloaques^  fontdemeurési 
.ouverts.  L'eau  a  donc  continué  d'en* 
trer  dans  ces  canaux  fans  iiTue.  Elle  y 
croupit  ^  &  elle  y  devient  tellenient  in» 
fsâée,  que  iorufu'il  arrivé^aux  FtJMii** 
letfTi  d'ouvrir ,  en  creufant  y  w-àSe  ces 
jcanaux  »  la  puanteur  ^  l'infeâion  qui 
s'en  exhalent ,  leur  donnent  fouvent 
-Aes  maladies  mortelles.  Ceux  qui  ont 
ofé  manger  despoiflbns  qu'on  y  trou- 
.ve  quelquefois,  ont  prefque  tous  payé 
de  leur  vie  une  curiofité  téflniiêraire,  Ôr 
4:es  cafiatfx  ne*fe«t~paslî  avaxrt  fou» 
XûTrû\  qu6  la'^kaâeiK'^ui  eftfr es  gran- 
de à  Rome diiMntiaCmicule,  n^'en  tiré 
des  exhalaifotts  emp/eftée$><i^i  s'échap- 
f^ent  d'autant  pks  ^librement  -,  que  Ie$ 
acrevaffes  des  voûtes  ne  font  bouchées 
•qu'avec  djes  décombres  &'  des  gravai 
îqui  fbntan  tamis  bien  tooîns  ferré  que 
^eluid'un  terrain  naturel^  ou  d?.un  foj 
•orditiaifè»  '  •  ^^  •  -''-  -  -  "•  '-*•  "-" .  •^'^• 
('  Secon<leiliëiit  »  Paiidfe  Té  plalh«  de 
Home»  qui  s'étend  jufq^u'àdouzeKéueS: 
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fians  les  endroits  où  TAppenift  fe  té^ 
cuTe  le  plus  de  cette  Ville  »  réduit  du- 
rant ks  trois  mcMS  delà  grande  chaleur 
;Iés  naturek  mêmes  du  pays  cfuidoiyMt 
.y  être  accoutumés  dès  l^enfance  »  enua 
^tat  de  langueur  incroyable  à  ceux  qui 
ne  Font  pas  vu.  En  plufieUrs  cantons 
les  Religieux  font  obligés  à  fortir  de 
leurs  Couvents  pour  aller  pafTer  aii-> 
ieurs  la  faifpn  de  la  Canicule»£nfin  Vax 
<ie  la  campagne  de  Ro<ne  tuealoirsauâi 
prpmptement  que  le  fer,  Fétrangerqiû 
ofç,  s'expofer  à  fon  aâivité  durant  le 
Xommeil.  L'air  y  eft  toujours  perni- 
.crieux  ,  de  quelque  coté  -  que  le  vent 
ibuffle ,  ce  qiîi  met  en  évidence  que  la 
.teyre  eft  la  caufe  de  l'altération  de  Tair, 
Cf^\t^  infçâion-  pCfCHive  donc  qu'il  eft 
iurvemi  dans  la.t^rr^  un  changement 
conjÇid^able  ^  (bit  qu'il  vienne  de  ,ce 
.que  la  ter^e  n'eft  plus  cukiyée  comme 
4u  tems  deS'Céfar^ ,  AMrt^q^'on  veuille 
l'attribuer  au;i[  marais  d'Oftie&  à  ceux 
4e  l'Ofanté  {fl\j  qpjine  font  ^us  deïTc- 
ftiés  commÇ'.^iiifrçfois,  Toit;  enfin  qœ 
cette  altéii^tipn  procède  d^s  mine^  d'a- 
lun ,  de  foufre  &  d'arfenic ,  qui  depu^ 
quelques  fiécles^  auront  achevé  de  fe 


pif  la  PoSjîeÇffutr  là  Peinture.  ap% 
Ibrmer  fous  la  fuperfîcie  de  la  terre .  &: 
qui  préfentement  envoyant  dans  Tair^ 

J)rincipalemeDt  durant  l'été  «  dés  éxha- 
aifons  plus  malignes  que  celles  qui  s'etih 
échappoient»k>rfqueUes  n'a  voient  pas 
encore  atteint  le  degré  de  maturité  où 
elles  font  parvenues  aujourd'hui.  On 
voit  fréquemment  dans  la  campagne 
de  Rome  un  phénomène  qui  doit  oblir 
ger  de  penfer  que  l'altération  de  l'air 
y  vient  d'une  caufe  nouvelle;  c'eft-à- 
dire>  des  mines  qui  fe  feront  perfeâion* 
nées  fous  la  Tupeificie  de  lâ  terre*  Du- 
rant les  chaleurs  il  en  fort  des  exhalai- 
fans  qui  s'allument  d  elles  mêmes ,  Sç 
UL  forment  dé  longs  (liions  de  feu  ou 
es  colonnes  de  flamme ,  dont  la  terre 
eft  la  bafe.  Tite-Live  feroit  rempli  du 
récit  des  facrifices  faits  pour  l'expiation 
de  ces  prodiges ,  fi  on  avoit  vu  ces  phé* 
noménes  dans  la  campagne  de  Rome 
au  tems  dont  il  écrit  l'hiftoire. 

Ce  qui  prouv,e  encore  qu'il  eft  fur-» 
venu  une  altération  phyfique  dans  l'ai? 
de  Rome  &  des  environs,  c'eft  que  te 
climat  y  eft  moins  froid  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'étoit  au  tems  des  premiers 
Céfars ,  quoique  le  pays  fût  alors  plusr 
habité  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  l'eft  à; 
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préfentrLes  Annales  deRome  nous  ap^ 
prennent  cju'en  l'année  480  de  fa  fon- 
dation, rhiver  y  fut  fi  violent  que  le* 
arbres  moururent.  Le  Tibre  prk  dan& 
Rome ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terre 
durant  quarante  jours.  Lorfque  Juve- 
tialfait  le  portait  de  la  femme  fuperffi- 
tieufe^  il  dit  qu'elle  fait  rompre  la  glace 
du  Tibre  pour  y  faire  fes  ablutionSi. 

Bihemumfraâ^.glacîedefceidttinamntm, 
Ter  mâtutino  T^heri  iwrgttur ,  ^  ïffis 
Vorticïbus  timiium  capmahliut  ;  inéejhperbî 
Tàtum  Regîs  agrum  j  nuia  hf  tremebmda  cnuntU 
Erepet  gtmbm,{%) 

Il  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome^ 
commie  d'un  événement  ordinaire;  Plu- 
fieurs  pàflàges  d'Horace  fuppofentles 
tues  de  Rome  pleines  de  neiges  &  de 
|riaces.  Nous  ferions  mieux  informés ,. 
«  les  anciens  avoient  eu  des  Thermo- 
mètres ;  mais  leurs  Ecrivains  ,' quoi- 
qu'ils n'ayent  pas  fongéànous  inftruire 
là  defl'us  ,  nous  en  difent  encore  aflea 
pour  nous  convaincre  que  les  hivers 
étoient  autrefois  plus  rigoureux  à  Ro- 
me qu'ils  ne  le  (ont  aujourd'hui.  Le 
Tibre  n'y  gelé  guéres  plus  cjue  le  Nil 
au  Caire»  On  trouve  à  Rome  l'hiver 
bien  rigoureux»  quand  la  neige  s'y  çoxk- 
;  '  (t)  Juvcju  Sae»  6^ 


fur  la  Poïjk  ù'fur  td  Peinture,  àp^ 
ferv^  duraotxleax  jours  7  &  quand  on 
y  voit idûrant  .deux  fois  vingt-quatue 
-oeures  quelques  larmes  de  glace  à  uœ 
fontaine  expofée  au  Nord» 
'  Quant  aux  HalbuuiQis ,  je  pui^  ré- 
pondre qu'ils  n'habitent  pas  fur  la  mê- 
me terre  qu'kabitpient  des  JBatavres.SSc 
les  anciens  Frifonssibiinkiqu'ilfi  demeu^ 
reiit  d^ns-jieiïiêmepaywPiile  des^Ba- 
tavésiétpît  hieài  an  pays  bas  ^  mais  i! 
étoit  couvert  de  bdis.  Pour  la  partie  du 
pays  dés. anciens  Ftifans%  xjui'  fait  atf- 
îourdhoi  la  plua  grande  portion  (de  & 
•FxoYmcs  diô  Hpiknde^  fçavpir^  celle 
qui  eft  compirife  enàre  l'Océan  vleZui- 
derzée&i'ancien:lit  duRHîfi  qui  paflè 
à  Leydé ,  elle  étoit  alorsfeméë  de  col- 
lines .creufes  ejn  dedans  ,.&  c^eft  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  par  le  mot  de 
lùMand»  introduit  dans  ie  moyen  âg^« 
Il  fignifie  qneterrevuïde  en  lang:uedu 
pys.  Tacite  (û)  nous  apprend:qùe  ie 
bras  du  Rhin  dont  je  parle,  celui  qui 
féparoit  alors  la  Frife  de  rifle  des  Ba- 
taves,  coniervoit  la  rapidité  que  ce 
fleuve  a  dans  fon  cours  j  &>c'e(t  une 

Ereuvse^qiîe  le  ^ys^  étoit  mofiipaeux. 
a  mer  k'étànt  mziéoàme  dans*  ces  c^ 
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vîtes  elle  a  fait  abîmer  la.tercer  qui  ne 
s'eft  relevée  au-deifus  de  lafiirfac&  des 
eaux  qui  la  couvrirent  après  fa  dépref«* 
fion  »  qu'à  l'aide  des  fables  que  les  flots 
de  la  mer  y  ont  rappottés^,  &  xiu  limon 
que  les  fleuves  y  ont  laiffé,  en  l'inon- 
jdant  fréquemment,  avant  qu!onleseik 
contenu  par  des  digues» 

Une  autre  preuve xlé  ce^ue  je  viens 
"d'avancer,  c'eftque  dans  là  partie  de 
la  Province  de  Hollande  qui  a  (ait  une 
portion  du  pays  des  anciens  Frifons, 
.«n  trouve  fouvent',  en  faifaat  les  ion- 
isations., des  arbres  qui  tiennent  en- 
•core  .au  fol  par  les  racines  »  quinze 
;pieds  au-deilous  du  niveau  du  pays; 
Cependant  cepays  qui  eft  uni  comme 
nn  parquet  «  eu  déjà  plus  bas  que  les 
liantes  marées»  Ileftdeniveauavécles 
plus  baffes ,  &c'efl:  ce  quimontre  bien 
que  le  fol  auquel  tiennent  p^urlesrâci- 
:Qefl  les  arbres  dont  j'ai  parlé ,  eft  un 
terreinqui  s'eft  abimé.  Ceux  qui  vou- 
dront être  infl:ruits  plus  ati  long  fur  le 
xtms  &  fur  les  autres  circQnftances  de 
ces  inondations ,  peuvent  lire  les  deux 

KrecDiers  volumes  de  VOuyt^s^  de 
lenfon  Alting»  intitulé  »  Jhfuripth 
JigriBmt^h}il  w  1q  Ikpnt  pas  fapsjxrq^ 


•  ^*^  .f 


fur  la  Patjie&' fur  la  Peinture,  ^ot 
itt  >  &  fans  regretter  que  cet  Âùteui^roit 
mort  U  y  a  trente  ans,,  avant  que  de 
nous  avoir  donné  le  troifiéme.  La  Hoir 
tende  ayant  été  deflechée  &  repeuplée 
dans  les  tems  fulvans ,  elle  eft  aujour- 
d'hui une  prairie  de  niveau ,  &  femée 
de  quelques  lacs  &  (laques  d^eau  (aS 
Le  terrein  y  a  fi  bien  changé  de  nature^ 
que  les  batuk  &  les  vaches  de  ce  pays 
font  plus  grands  qu'ailleurs  ,  au  lieu 
qu'autrefois  ils  étaient  très-petits.  Enr 
fin  le  quart  de  fa  fuper£cie  eft  aujour- 
d'hui couvert  d'eau,  au  lieu  que  l'eau 
n'en  cQuvroit  peut-être  pas  autrefois 
ia  douzième  partie.  Le  peuple,  par  des 
événemensqui  ne  font  pas  de  notre  fur^ 
jet ,  s'y  étant  encore  multiplié  plus  qu'il 
ne  l'a  fait  en  aucun  autre  endroit  de 
}^£urope,  le  befoin  &  la  facilité  d'avoir 
4les  légumes  &  du  laitage  dans  une  prair 
rie  continuelle,  la  facilité  d'avoir  du 
'poiflcm  au  milieu  de  tant  d'eaux  dou^ 
ces  &  (alées ,  ont  accoutumé  Us  habi'-! 
tans  à  fe  fubftenter  avec  cesalimens 
flegmatiques ,  au  lieu  que  leurs  anciens 
prédéceileurs  fe  aourriflbient  de  la 
chair.de  leiurs  troupeaux  >.&  de  celles- 
des  animaux  dotàeitiques  devenus  faii; 
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Vaggs ,  dont  on  voit ,  par  Tacite  &  par 
d^autres  Ecrivains  de  raotiqnicé,  que 
leurs  bois  étoient  remplis»  .   ' . 

Le  Chevalier  Tempde  qui  a  été  frap<f 
pé  de  la  différence  du  caraâeradef 
Dataves  ^&  des  Hollandois ,  &  qui  ^ 
voulu  en  rendre  raifon ,  attribue  cette 
'  di£Férence  au  changement  de  nourri- 
ture, (^)  De  pareilles  révolutions  fur  la 
furface  de  la  terre ,  qui  caufent  tou- 
jours beaucoup  d'altération  dans  les 
Î[ualités  de  l'air ,  &  qui  onr  encore  été 
uivies  d'rni  fi  grand  changement  dans 
lès  alimens  ordinaires  y  que  les  nour 
veaux  habitais  fe  nourriÎTent  en  Pè* 
cheurs  &  en  Jardiniers,  au  lieu  que.  les 
anciens  habitàns  fe  nourrifibieut  en 
Chafleurs  >  de  pareilles  révolutions , 
dis- je,  ne  fçauroient  arriver,  fans  que 
le  caractère  des  babitaùs  d'up  pays 
cefle  d'être  le  même. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expo^ 
-fer,  il  ffft  plus  que  vraifemblable  que 
le  génie  particulier  à  chaque  peuple  , 
iiépend  des  qualités  de  l'air  qu'il  ref- 
'  pire.  X)n  a  donc  raifon  d'accuferle  cli- 
<nat  de  la  dxfette  de  génies  &  d'^efprits 
"l^répres  à  ceitaines  choies ,  laqueUe^fè 

-    (1)  Etat  des  Proyinces-Vtikt  ,cb*4>^ 
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fait  remarquer  cKez  certaines  nations.^ 
La  température  des  climats  chauds r  dit  le 
Chevalier  Chardin  (a)  énerve  Vefprit 
commele  corpf  y  6r  àijjipt  ce  feu  d!  ima- 
gination nécejfaire  pour  l*invention.  On 
n^eftpas  capable  en  ces  dimatsAà  de  Ion'-, 
gués  veilles  &;  de  cette  forte  application 
qui  enfante  les  ouvrages  des  Arts  libéraux 
Ù"  des  Arts  mécaniques.  Cejl  feulement 
vers  le  Septentrion  qiiû  faut  chercheriez 
Arts  Gr  Its  Métiers  dans  leurs  plus  hautes 
/erftSion j,  NxKre  Aiteur  parle  d'HiC- 
pahan  ,  &  Rome  &  Athènes  font  des^ 
villes  feptentrionales  par  rapport  à  la 
Capitale  de  lâPerfe,.C'eft  le  lentiment 
que  donne  l'expérience^Toutle  monde 
ne  coiivientilpas  d'attribuer  à  l'excès 
du  froid  comme  à  l'excès  du  chaud  >  la 
ftupidité  des  Nègres  &  celle  des  lia-; 
pons  ? 

(a)  Ctjerip.  de  la  Peff,  ch.  ?• 
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SECTION    XVît 

Pe  retendue  des  climats  plus  propres  aux 
Arts  Gr  aux  Science*s  que  les  autres.  Dei 
changemens  ^i  furvi&ment  dans  ct% 
climatsw 

\J  K  m'objeftera  que  les  Arts  &  Iôb 
Sciences  ont  fleuri  fous  des  climats 
bien  difFérens.  Mélhphis,ajoutera-t'oB, 
eft  plus  près  du  Soleil  que  Paris ,  de 
dix-huit  aegrés ,  &  cependant  les  Artss 
&les  Sciences  ont  fleuri  dans  ces  deux 
Villes. 

Je  réponds  que  tout  excès  de  chaleur 
Se  que  tout  eitcès  de  Froid  n^  font  pas 
contraires  à  une  heureqfo  nourriture 
des  enfans  »  mais  feulement  les  excès 
outrés  »  fbit  du  froid  ^foit  do  chaud. 
Loin  de  borner  à  quatre  ou  citrqdegtés 
la  température  convenable  à  la  culture 
des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  je 
crois  que  cette  température  peut  com- 
prendre vingt  ou  vingt-cinq  degrés  de 
latitude.  Ce  climat  fortuné  peut  mê- 
me s'étendre  &  gagner  du  térrein  >  è 


r 
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la  faveur  de  pluneurs  événemens. 

Par  exemple,  Fétendue  du  çoniiÉier-: 
ce  donne  aujourd'hui  aux  Nations  Hy- 
perborées  le  moyen  qu'elles  n'avbiçnt 
point  autrefois  de  faire  une  partie  de 
leur  nourriture  ordinaire  y  des  vins 
comme^des  autres  alimens  qui  viennent 
dans  les  pays  cbaudsr  Le  commerce 
qui  s'eft  infiniment  accru  dans  les  deux 
«derniers  (iécles  >  a  fait  connoître  ces 
.chofes  où  Ton  ne  fes  comxoifToit  pas. 
.lïies  a  rendues  très-communes  en  des^ 
JUeux  où  elles  étoient  fort  rares  aupa- 
ravant. L'açcroiflement  du  commerce 
a  rendu  le  vin  une  boifTon  d'un  ufage 
.  aufH  commun  dans  plufieurs  pays  où  il 
n'en  vient  point ,  que  dans  les  contrées 
où  l'on  fait  des  vendanges.  Il  a  mis 
4ans  les  pays  du  Nord  le  fiicre  &  les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées  » 
que  tout  le  monde  canfomme.  Depuis 
un  tems  les  eaux-de*^vie  fimples  & 
jcompofées ,  le  tabac ,  le  caffé ,  le  cho- 
col^  '&  d'autres  denrées  qui  ne  croît 
fent  que  fous  le  foleil  le  plus  ardent; 
ïpnt  en  ufâge  même  parmi  le  bas  peu- 
pîç ,  en  Hollande  r  en  Angleterre ,  en 
I^ologne  >  en  Allemagne  &  dans  le 
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ces  denrées  jettent  dans  le  facfg  des 
nations  Septentrionales  une  ame.,  ou, 
pour  parler  avec  les  Phyficiens^,:ime 
nuile  étherée,  laquelle^ ne  ie  trouve 
point  dans  les  alimens  de  leur  patrie. 
Ces  fucs  rempliflcnt  lé  fang  d'uii  hom- 
me du  Nord  d'efprits  a»imaux  formés 
en  Efpagne ,  &fous  les  climats  les  plus^ 
ardens.  Une  portion  de  l^air  &  de  la 
fève  de  la  terre  des  Canaries ,  pafle  eh 
Angleterre  dan^  les  vins  de  ce^  Iflà 
qu'on  y  tranfporte  en  fi  grande  quai^ 
tité,  L'uf^e  fréquent  &  habituel  des 
denrées  des  pays  chauds  rapproche 
donc,  pour  ainfi  dire ,  le  ibleil  des  pays 
du  Nord ,  &  il  doit  mettredans  le  fang" 
&  dans  rimàgtr>atlondeshàbttaqs4b' 
€çs  pays  une  vigueur  8ç  unedéficateffe 
que  n  avoient  pas  leurs  oyeiix, ,  dbnt 
iaiimplkitéfe  contente^  açs  producî 
tions  de  la  terre  qui  les  avoit  vu  naître» 
Comme  on  reflent  aujourd'hui  dans  cc5 
contrées  des  n\aladies  qu'ojQ  n'y  cpn- 
iioîffbit  pas ,  avapt  qu'on  y  iît  un  ufagè 
aufli  fréquent  d'alTmens  éiltangéks ,  8c 
qui  nie  font  peut-être  pas  affez  en  pro  • 
portion  *avec  Fair  du  pays ,  on  y  doîfc 
avoir  pour  cela  même  plus  de  cnaleut 
&  plus  de  fttbtxlité'tiaiisié'rani^  Il  eft 
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certain  qu'en  même  tems  qu'on  y  a 
connu  de  nouvelles  maladies,  ou  que 
certaines  infirmités  y  font  devenues 
plus  fréquentes  qu'autrefois ,  d'autres 
maladies  ou  font  disparues  >  ou  font 
devenues  plus  rareç.  J  ai  oui  dire  à  M. 
Regis,célébre  Médecin  d'Amfterdam, 
que  depuis*que  IHifage  des  denrées  dont 
Reviens  de  parler ,  s^éeoit  introduit  dans 
cette  ville  parmi  les  gens  de  toute  con- 
:ditîon ,  on  n'y  voyoit  plus  la  vingtième 
partie  des  maladies  fcoibutiques  qu'on 
y  voyoit  auparavant. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'un  pays  foit  à  uiîe 
certaine  diftance  de  la  Ligne  pour  que 
le  climat  en  foit  propre  à  la  nourriture 
des  h§mmesd'efprit&  de  (aient.  L'air 
y  peut  être  contraire  par  fcs  qualités 
permanentes  ,  à  Péducation  phyHque 
des  enfâns  que  la  délicate0e  de  leurs 
organes  deftineroit  à  être  un  jour  des 
hommes  d'un  grand  efprit.Le  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dans  la 
compoution  de  l'air  don^^fe  parle», 
peut-être  mauvais  par  quelques  excès 
îl'un  de  fes  bons  principes.  Il  fe  peut 
faire  qu'en  un  cercam  pays  les  émana^ 
tions  delà  terre  foîent  trop  groffiereSt^ 
Tous  ces  défauts  qu'oa*  conçoit  pou- 
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voir  être  infinis  »doiveo|t  faire  que  l'air 
d'une  contrée  »  dont  la  tenpérature 
paroit  la  même  que  celle  d'une  contrée 
voifine»  ne  foit  pas  auflî  favorable  à 
.l'éducation  phyuquedes  enfans,  que 
.rair  qu'on  refpire  dans  cette  dernière* 
.Deux  régions  qui  font  à  la  même  dif- 
tance  du  Pôle ,  peuvent  avoir  un  cli- 
mat phyfîquement  différent.  Puifquela 
différence  de  l'air  d'une  contrée  limi- 
trophe d'une  autre  contrée  où  les  hom- 
;ines  font  grands  »  rend  dans  la  première 
les  habitàns  petits ,  pourquoi  ne  les 
rendra-telle  pas  plus  ipirituelsdansun 
pays  que  dans  un  autre?  La  taille  des 
nommes  tioit  varier  plus  difficilement 
que  la  qualité  &  le  reflbrt  de#orga- 
nés,  du  cerveau.  Plus  une  organe  eft 
délié»  plus  le  fang-qui  le  nourrit^  Je 
change  facilement.  Or  de  tous  les  or« 
ganes du  corps  humain,  les  plus  déli- 
cats font  ceux  qui  fervent  à  l'ame  fpî- 
rxituelle  à  faire  fes  fonâions.  Ce  que 
je  dis  ici^  n'eft  que  l'explication  de 
l'opinion  générale ,  qui  a  toujours  at- 
.trioué.aux  différentes  qualités  de  l'air , 
la  différence  qui  ie  remarque  entre  les 
.peuples.  Le  climat  de  chaque  peuple  ejl 
ipujours^à.çeque  je  crois  >  la  principalt 
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taufe  êtes  inclinations  &  des  coutumes  des 
hommes  ^  qui  ne  font  f  as  plus  d&verfes  entre 
tUes  (^ela  confiitution  de  Pair  efl  diffé^ 
rente  d'un  lieu  à  un  autre  ,dit  un  hom- 
me (^)à  qui  l'on  pouvoir  appliquer 
réloge  qu'Homère  fait  d'Ulifle. 

Qui  mores  hormmim  multorum  vUit  6*  wrle^f 
(^  Okariin ,  %çmp  z.  |>  4» 

«ECTION  XVIII. 

(^û  faut  attribuer  la  différence  qui  eji^ 
tntre  ïair  de  diffhenspays^  à  la  nature 
des  émanations  de  la  terre  qui  font  dif^ 
férem^m  dmrfe$  région^* 

1^ ES  émanations  de  la  terre  font  I4 
feule  caufe  apparente  à  laquelle  on 
pùiflè  attribuer  la  difFérence'  fenfiblç 
entre  les  qualités  de  l'air ,  en  diyerfç& 
légipns  également  difcàntes  de  la  Li- 
gne.  Cette  opinion  s'accommode  très- 
bien  avec  l'expériçnçe.  Les  émana- 
tions, dont  dépendent  les.  qualités  de 
l'air,  dépendent  elles  mêmes  de  la  na-, 
tuiejdes  corps  dont  elles  s'échappent^. 
Or ,  quand  on  vient  à  examiner  quelle 
$ù  la  çQmpQlfiàon  4u  glpbe  terreftrç. 
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dàos  deux  pays  dont  l'air  eft  différent  ; 
on  trouve  cette  compoiîtion  différen- 
te. Il  y  a  plus  d'eau,  par  exemple^  en 
Hollande  dans  un  quarré  donné ,  qu'il 
n'y  en  a  dans  le  Comté  de  Kent»  Le 
fein*  de  la  terre  ne  renferme  pas  les- 
fiiêmes  corps  en  France  qu'il  renfernie 
communément  en  Italie.Dans  pludeurs 
endroits  de  l'Italie  la  terré  eu  pleine 
d'alun ,  de  foufre ,  de  bitume  &  d'au- 
tres minéraux»  Ces  corps  dans  les  lieux 
de  France  où  on  en  trouve ,  n'y  font 
pas  en  même  quantité  par  proportion 
aux  autres  corps  qu'en  Italie.  On  trou- 
ve prefque  par  toute  la  France  que  le  tuf 
eftde  marne  ou  d\ine  efpece  de  pierre 
grafle  »  blanchâtre  &  tendre  »  &  dans 
laquelle  il  y  a  beaucoup  de  fels  voja* 
tils.  Le  fel  domine  dans  la  terre  de  la 
Pologne ,  &  l'on  «n  trouve  des  mines 
toutes  formées jdaos  plufieurs  endroits 
de  ce  Royaume.  Elles  fuffifent  JL  la 
confommation  du  pays  »  &  même  à 
celle  de  plufieurs  Provinces  voifines. 
C'eft  à  ce  fel  dominant  dans  la  terre  . 
de  Pologne,  que  les  Philofophes  at- 
tribuent la  fertilité  prodigieufe  de  la 
plupart  de  fes  contrées ,  audi-bien  cjue 
la  groflêur  ^traordiastire  des  fruits  ; 


fur  la  Voëjie  ^JUr  la  Peinture,  j  1 1 
ic  s*il  eft  permis  de  s'expliquer  ainfi  , 
le  grand  volume  du  corps  des  hommes 
nés  &  nourris  dans  ce  pays-là*  En  An- 
gleterre ,  le  tuf  eft  compofé  principa* 
kment  de  plomb ,  d'étain  ^  d^  char- 
bon démine^  &  d'autres  minéraux  qui 
végètent  >&  qui  fe  perfeâionnent  (àn9 
ceflè. 

On  peut  même  dire  que  la  différence 
de  ces  émanations  tombe  en  quelque 
manière  (bus  nos  fèns.  La  couleur  dû 
Vague  de  Tair ,  celles  des  nuages  qui 
donnent  un  horifon  colorié  au  coucher 
comme  au  lever  du  foleil  a  dépendent 
de  la  nature  des  exhalaifons  qui  ren»- 
plifTènt  Tair ,  &  qui  fe.  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  nuages  font  formés. 
Or  tout  le  monde  peut  obferver  que 
le  vague  de  l'air  &  les  nuages  qui  brit 
lent  à  l'borifpn  ne  font  pas  de  la  même 
couleur  dans  tous  les  pay&.  En  Italie , 

Ear  exemple  >  le  vague  de  Fair  eft  d'ua 
ieu  verdâtre,  &  les  tiua|fes  de  l'hori-r 
fon  y  font  d'un  jaune  &  d'un  rouge 
très-tbncés.  Dans  les  Pays- Bas  le  va« 
gue  de  l'air  eft  d'un  bleu  pâle ,  &  les 
nuages  de  l'horifon  n'y  font  teints  que 
de  couleurs  blanchâtres.  On  peut  me- 
SDç  cemarquet  cette  différence  dans 
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fes  Ciels  des  tableaux  du  Titien  &  des 
tableaux  deRubens ,  ces  deux  Peintres 
ûyant  repréfenté  la  nature  telle  gu'ellc 
fe  voit  en  Italie  &dans  les  Pays-Bas 
où  ils  la  copioient.  Je  conclus  de  ce 
que  j'i^i  expofé ,  qu'ainfi  que  les  qua« 
Utés  de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufieurs 
contrées  »  de  même  ces  qualités  de  la 
terre  décident  de  la  çatur^  de  Tair  de 
chaque  pays.  Les  quàlijtés  &  les  pro-* 
priétés  de  ia  terre  font  également  lat 
caufe  de  la  différence  qui  eft  entre  l'air 
de  deux  contrées  ,  ainft  qu'elle  eft  la 
càufe  de  la  différente  faveur  des  vins 
qui  font  crus  dans  deux  contrées  limi* 
tfopbes.^ 

Or  cette  caufe  eft  fujette  par  fa  na- 
ture à  bien  des  viciflîtudescommeà  * 
nne^  infinité  d'altérations.  Dès  que  la 
terre  eft  un  mixte  compofé  de  folides  6c 
de  liquides  de  divers  genres  &  de  diffê*-' 
rentes  efpeces ,  il  faut  qu'ils  agiffent 
fans  çeffe  l'un  &  l'autre ,  &  qu'il  s'y 
faflè  ainfi  des  fermentations  continuel* 
Jes ,  d'autant  pitis  que  l'air  ic  le  feu 
centrai  mettent  encore  les  matières  en 
mouvement.  Comme  les  levains ,  com- 
me le  mélange  &  la  pr^^ortion  de  ces  ' 

^levains; 
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I^aîos  ne  font  pas  toujours^  les  mêmes, 
les  fermentations  ne  fçauroient  aboutit 
toujoursa  lamême  produdion.  AinÇ 
les  émanations  de  la  même  terre  ne 
fçauroientitre  toujours  les  mêmes  dans 
la  même  contrée.  Elles  y  doivent  être 
fujettes  à  divers  changemens,  ' 

L'expérience  donne  un  grand  poids 
à  ce  raifonnement.  Lamêmeterrèen- 
voye-t'elle  toutes  les  années  dans  l'air 
la  même  quantité  de  ces  exhalaifons  qui 
font  la  matière  des  foudres  &  des 
éclaira  ?  Comme  il  eft  des  pays  plus 
fujers  au  tonnerre  que  d'autres,  il  éft 
aulU  des  années  où  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qu'en 
d'autres. années.  A  peine  entendit-on 
deux  coups  de  tonnerre  à  Paris  Tété  de 
.1716. 11  y  a  tonné  trente  fois  &  plus  , 
l'été  de  1717,  La  même  chofe  arrive 
par  rapport  aux  tremblemens  de  terres. 
Les  années  font- elles  également  pluf- 
vieufe^  dans  le  même  pays  ?  Qu'on 
voye  dans  les  almanachs  de  TObfer- 
vatQÎre  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris  dans  le  cours  d^ùne  année  .  ^&  la 
quantité  qui  en  tombe  dan&^ùneautre 
aùnée.  Cette  différence  va  quelquefois 

TomçII.  O 
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0  près  des  deux  tiers.  On  ne  fçaurqjt 
encore  Attribuer  rinégalité  qui  fe  re-^ 
piarquedans  les  éruptions  des  Volcans, 
^  une  autre  caufe  qu'à  la  variété  de$ 
fermentations  qui  te  font  contipu^lle** 
xnent  dans  lefein  de  la  terre.  On  fçaif 
que  ces  ipontdgnes  redoutables  jectept 
plu3  de  feu  çn  certaines  années  que 
dans  d'autres  »  &  qu'elles  font  quelquQ- 
jfois  un  tems  coniidérable  fans  en  vô- 
fnirf  Tpute^  les  années  font  elles  enfî^ 
légalement  faines  &  également  pluvieu« 
fe^  9  venteufes  »  froides  &  chaudes  dan« 
Jianacnleeoptrée? 

Le  fçleil  &  les  émanations  de  la  ter* 
ire  décident  en  France»  comme  ailleurs, 
jde  la  te^ipérature  des  années ,  &  l'on 
fi'y  fçayroit  faire  intervenir  aucune  au- 
tre cwfe ,  à  mpins  que  de  vouloir  fai- 
f^  agir  les  influences  des  aftres.  Or  de 
ces  deux  caufes  ,  il  y  en  a  une  qui  ne 
var^e  pas  dans  fon  aâion ,  je  veux  dire 
Je  fpleil.  ïl  faut  dpnc  attribuer  la  diffé- 
feoce  immienfe  qui  s'obferve  en  Fran-r 
Çfi  jsntrela  tempéfaturededeuxannées 
/|  {a  variation  furveoue^aps  les  éman^* 
fjgnsde-laterr^y 
.  J§  dis  que  l'aâion  du  foleil  ne  varie 
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^^toutes  les  anaées  à  une  mémç  'h|iutç#. 
S'il  y  a  quelque  <liifër:w)ç:e  cl^jsipn  élé- 
vation, elleu'eftfdnfible  qu'^MxAftr^- 
tipmes  modernes ,  &  elle  ne  pourroit 
mettre  cfautriBiiiflfecenceentre  Fêté  de 
deux  années ,.  que  celle  qui  fe  trouve 
«ntreunétédpSenUs  &  un  été  de  Paris. 
La  diftance  quii  eft  entre  f  ^ris  ^  Seû- 
lis  du  &udmi  Nord ,  i?evÂent  à  la  .hau- 
teur queJc  foleil  peut  avoir  de  plus  ;à 
Paris  jen  une  année  que  dans.une  aùti»e 
année. 

Ladifiërence  qui  éft  entre  la  tempé- 
iratbre  des  années,  eft  bi$n  .une-au^e 
variatioa.  Il  eft  à  Paris  jdes  étés  d'une 
chaleur  infupportable.  I)'autresà  peî. 
ne  ne  font  pas  un  tems  &oid.  Souvent 
il  feitplus  troid  le  jour  da.folftiçe  d-é* 
té  qu'il  ne  Ëdfolt  (ix  femaines  aupara. 
vaut.  L'hiver  y  eft  quelquefois  très- 
rigoureux  ,.&  la  gelée  y  dure  quarante 
jours  de  fuite,  ^nd'autresrann^  l'hi. 
^erfe  palTe  fans  trois  Jours  tle  gelée 
confiécutive.  U  eft  des  années  durant 
lefijuelles.  il  tombe  à  Paris  vingt-^  deux 
.pouces  d'-eau  de  pluie,  (a)  £n  d'autres 
années  iWen  tombeip^  huît.  H^rft  auf. 
rit  des  années  où  ka. vents  fonoplus  (ré 
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•  qaens  &'plus  ^rieux  qu'en  d'autre. 
-  On  peut  dire  h  même  çhof^  de  tous 
"les  pays.  La  température  des  années  y 
'  varie  tQujoursJIeft  feulement  vrai  que 

•  dans  les  pays  Méridionaux,  le  tems de 
la  pluie  &  des  chaleurs  n'eft  pas  auflî  ' 

^  déréglé  que  dans  notre  pays.  Ces  cha- 
leurs &  ces  pluies ,  plus  pu  moins  gran- 

"  des,  y  viennent  à  peu  pràs  dans  tes  mê- 
mes ]Ours.  La  caufe  y  vatie  bien>  mais 
fille  n'y  eft  pas  ^^ufli  capricieufe  qu'en 
France,  - 

Mais  ,  dira-t'on  ^  quoique  le  (bleil 
inontecoutes  les  années  à  ia  même  haa- 

^  t^uty  ne  peut-il  point  arriver  quelque 
pijftacle ,  comme  feroit  une  macule , 

:  qui  rallentifle  fon  aâion  en  certaines 

•  finnées ,  plusquedans  d'autres  années? 
Jl  a^roit  ainii  la;  plus  gcande  part  aux 
variations  jdon;  vous  allez  ^chercher  h 
ÇSLixfe  4ans  le  fein  de  Ù  tevie^ 

Je  réponds  que  l'expérience  ne  £ovf' 
:fre  point  qu'çn  imputeiau  foieil  cène 
vajriation.  Il  y  auroit  u^e  efpèce  de  r^ 
^ledans  ce  dérangement  ^  s'il  vehott 
du  rallentiiTeaientdf  Paâioiidafoleil, 
ie  veubt  dire  que  tous  les'p^s/entir 
jroient  ce  dérangement  à  proporcioif 
df  h  4i%nce  où  il;  font,  de  h  hî$M  ^ 


futtaPcëJkèrfurlaPeiritufé.  ^ty:^ 
tt  que  l'élévatioA  du  fôleil  décideroit 
toujours  du  degré  de  chaleur ,  quelle 
que  fût  xetteicbaleûr  on  une  certaine' 
a«née>  Le  mèmtété  plus  chaud  à  Ra-^ 
ris  qu  à  Vmiiinme,  fuppoieroiituD  léc^ 
pJlus  chaud  à  Madrid  que  les  étés  ordi«* 
naires.  Un  hiver  tifès  -  doux  à  Paris , 
fuppofexoit  qu'il  feroit  encore  plu9. 
doux  à  Madrid  que  les^  hivers  ordinat-^ . 
res.  C'eft  ce  qui  n'eft  poinn  L'hiver  de 
lô^if  à  1700  feç  très- doux  à  Pa^is  & 
très-rude  à  Madr id  Jl  gela  qutoze  )our^ 
4e  fuite  à  Madrid,  &  il: ne  gela  pa9 
deux  jours  de  fuite  à  Paris.  L'été  do 
1 7 1 4  fut  aife»  fec  &  très*  chaud  à  Paris«r 
II  fut  tr^s  -  pluvieux  &  affez  froid  en: 
l<on)bardie.  L^  jour  du  folftice  d'été' 
eft  quelquefois  plus  froid  que  te  joue 
des  équino^es.  La  variation  de  latem^, 
pérature  des  anné^  eft  telle  qu'on  ne 
içauroit  l'attribuer  au  foleiU  II  faut. 
It'imputer  à  une  caufe  particulière  à  cha* 
que  pays ,  c'eil^à  diife  »>  la  différence^ 
qui  fufvéenr  4^9$  }es  én>A;|)iation$;de  19- 
terrf .  C'eft  elle  qui  rend  ençor^.cer-n 
gaines  ianpé^  plus  Cujeues.  aji^x  ùiala*^ 
dies  qpje  d'autre^^  :    - 

Ï£fhfapt  coorta 
De  terr^firguni*  (i)  ' 
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Il  eft  des  maladies  ^déaiii(}iiei  qui- 
for  tentdelâ  iextz  mfrafîbfemeftc,  mM 
ilen  eft  qd'oMefV^voit  forsip^  paur  aîaâ 
dir^  Telles  font  le$  maladies  qfui'  fur-, 
viennent  dansrtfs  lieux  où  Tona  £iit;d<e 
grands  remoemons  de  tefre  ^is  c^ 
écoienc  t£è$-£ùns  avancces  f  eoiuemens. 
La  première  enveloppe  dte  la  terre ,  eft 
compofée  de  terres  communes,  de  pier- 
res ,  de  cailloux  &  de  fables,  La  nature 
fKrudente  s'en  eâ  fervief  f^bûr  eéuvtir  1» 
leconcb  enveloppe  compoi^éde  miné* 
xwx  6^de  tei^i^es  graf&sdonc  ks  fucs 
contribuent  à  la  (Wcîlité  du  fol  exté« 
r-ieun  Ou  ces  fucs  niontem  dans  les 
tuyaux  des  plantes  9  ou  bien  its  s'éfe*^ 
vent  dans  rm]i?»'apr^$  s'être  é:fcténué» 
_&  Âltrls  à  travers  la  premiéne  enve- 
loppe d^  la  terre  »  &  ils  y  forment  ce^ 
ifiere  aërien  »  qui  retombant  enfuite 
£ir  la  terre  dont  il  eft  forti  ^  aide  tant 
à  fa  fertilité.  Or  quand  on  fait  de  grands 
j^muemens  de  terre,  on  met  à  décou* 
T«rt  plufieurs  endroits  de  cette  fecon^ 
de  enveloppe,  &  l'on  les  expofe  à  l'ac- 
tion immédiate  de  l'air  &  du  folei!  > 
laquelle  ne  trouvant  plus  rien  d*inter- 
pofé ,  en  détache'des  molécules  en  trop 
grande  quantité*  D'ailleurs,  ces  molf^ 


fut  ta  Wê(ïé  ^fur  ta  Peinturée  ^  i0: 
tùfcs  encore  trop  grolfiefeï,it*ia««>ie^t 
dû  s'élever  dans  l'ait ,  qu'après  s'être 
exténuées  en  paflant  à  travers  de  la 
première  enveloppe  coi^Mne  à  travèr9> 
ui>  tamis.  ÂinH  t'ak  de  ia  contrée  fe 
éorrompt  ^  &  il  diemeurec€MToynB|ia  juf* 
qu'à  ce  que  la  terre  découverte  (bit 
épuifée  d^une  partie  de  ces.  fucs,  ou 
fufqu'à  ce  que  la  pouflîere  chariée  fantf 
cefle  par  les  vents ,  Fait  enduit  d*une 
nouvelle  croûte. 

Mais ,  comme  nous  l'iavons  dit ,  il 
eft  des  maladies  épidémique^qutpout 
parler  ainfi,  fortent  du  fein  de  Ita  terre 
infenfiblement ,  &  fans  qu*il  y  foit  ajc-- 
rivé  aucun  changement  dopt  on  s^ap-* 

{)erçoive.Tell;es  font  les  peftes  quis'al- 
ument  quelquefois  dans  un  pays  où  el- 
les n'ont  point  été  apportées  d'ailleurs, 
kc  qu'on  ne  fçauroit  imputer  qu'aux 
altérations  arrivées dansles émanation^ 
de  la  terre  même. 
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SECTION    XIX. 

Qu^  il  faut  attribuer  aux  variations  de  Pair 
'-  dans  le  même  pays  la  différence  qui  s'y 
remarque  entre  le  génie  de  [es  habitans 
:   mdesjîéclesdifférens. 

J  E  conclus  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  d'expofer ,  qu'ainfi  qu'on  attrir 
bue  la  difrerence  du  caraâere  des  na<* 
tions  aux  différentes  qualités  de  l'aie 
de  leurs  pays,  il  faut  attribuer  de  mê- 
me aux  changemens  qui  furviennent 
dans  les  qualités  de  l'air  d'un  certain 
pays,les  variations  qui  arrivent  dans  les 
luœurs  &  dans  le  génie  de  Tes  habitans. 
Ainfi  qu'on  impute  à  la  différence  qui 
eft  entre  l'air  de  France  &  l'air  d'Italie, 
la  différence  qui  fe, remarque  entré  les 
Italiens  &  les  François  ,  de  même  il 
faiit  attribuer  à  l'altération  des  quali- 
tés de  l'air  de  France ,  la  différence  fen- 
(ible  qui  s'obrei:ye  entre  les  mœurs  &: 
le  génie  des  François  d'un  certain  fié- 
cle ,  &  des  François  d'un  autre  fiécle. 
Comme  les  qualités  de  l'air  de  France 
varient  à  certains  égards,  &  qu'elles 
demeurent  les  mêmes  à  d'autres  égards» 


fur  la  Poëjtrtirfur  la  Pmturi.  5  ^  i 
^:.s*fenfuit  que  dam  tous  lés^  ifi^cles , 
iea  François  âuroiit  un  caradfeïe  généi 
xal  qui  k$  diftinguera  des  autres  na* 
tions;  ;  mais  ce  çaraâere  ii'e'mpêchëfa 
pas  que  les  François  cfe  certains  fiécles 
•aé  foientdifFérens  des  François  des  aa- 
très  Hécles»'  Ceft  ainfi  que  tes  vinj 
tMit  dans'cfaaque  terroir  une  faveur 
:particul3ere  qu'ils  con fervent  toujours» 
tquotqùe  leur  bonté  ne  foit  pas  toujourâ^ 
^gale,&  qu'en  certaines  années,  ils 
dîoient  meilleurs  fans  comparaifon  que 
;ëans  d'autres  années.'Voilà'pourçaoi  \; 
rnàr  exemple ,  les. Italîep^  feront  tcfû^ 
jours  pluspropies.'à  léuffir  en  Peinture 

*  en  Poëfae  que  les  peuples  des^éiiyir 
txons  de  la  ]2;rer Baltique.  Mais  comme 
ia  caufe  qui  fsài  cette  àiSérence  entre 
les  nations»  eft  finette  àplufieùrs  àltéH 
rations  j  il  femble  qu'il  doive  arriver 
qu'en  Italie  certaines  générations  aient 
'piii^  dé;  taléns  p6^ur  exceller  dans  ces^ 
•tfrts^qué  d'autres  générations  n'en  peu- 
3irem  avoir.    - 

: .   Toute  ta  qttijlion  dé  la  préémihenee  ev^ 
-trt  Us^Anckns^^  ks-ModerntSy  dit  fe 

•  gf atidrDéfen  feur  d'^ès  derniers  (a) y  énrft 
imtfoU  bim^muHduetfi  réduit  à  fça^àir^ 


Ji  Us  arbres  qui  itoknt  autrefoU  dans  nbt 
campagnes,  fitoUm  plus  grands  que  teux 
d^auJQurd'huL  J'ai  cru ,  ajoute  t'il»  que 
le  plus  fàr  était  de  confulter  un  peu  fur 
tout  ceci  la  Phyjîque^  qui  a  lefeGret4'a^ 
bréger  bkn  des  conteJiationsqueURhétih 
tique  rend  infinies.  Coufiiltoi»  là  ,  j'y 
confens.  Que  nous  répond- {'elie?Deux 
chofes.  La  première,  c'eilrque  détour 
tems  certaines  plantes  ont  atteint  un& 
plus  grande  perfedion  dans  une  con* 
trée  que  dans  une  autre  ^&  que  dans 
le  même  pays  les  arbres  &  les.  plantes 
n'y  donnent  pas  toutes  les  années  des 
&uits  également  bons^    . 

On  pourront  dire  des  années  )ce  que 
Virgile  a  dit'des  régions >  quand  U  écrit 
que  toutes  leurs  productions  ne  (ont 
point  également  excellentes* 

"  Jhn  <>mnis  fert  orrtma  raf /ni* 

La  caufe  de  cet «Set  montreune  ao4 
tivité  à  laquelle  nous  peuvons^bien  at-^ 
tribuer  la  diiFérènce  qui  fç  i^marque 
entre  l'efprit  &  le  génie  des  nations  Se 
des  Cécles.N'agit-elle  pas  déjà  fenfible- 
ment  fuf  l'efprit  des  ly>ma>es ,  eo.  ren- 
dant la  température  (}es  climats  aufli 
différente  qu'oa  la  voit  ,ea  dij£éren& 
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^âys  comme  en  différentes  années  ?  L^ 
température  du  climat  ne  nuit-elle  pas 
l>eaucoup  à  Téducation  phyllque  des 
€nfans  ,  ou  ne  la  favorife  t'elle  pas 
beaucoup?  Pourquoi  ne  veut-on  pas 
que  les  enfans  élevés  en  France  en  cer- 
taines années,  dont  la  température  aura 
^té  heureufe ,  ayent  le  cerveau  mieux 
ëifpofé  que  ceux  qui  auront  été  élevés 
<!urant  une  fuite  d'années  dont  la  tem* 
pérature  aura  été  mauvaife  i  Tout  le 
inonde  n'attribue -t'il  pas"  Te fpr if  des 
Florentins  Se  la  groflîereté  des  fierga»- 
mafques  à  ladifFérencc  qu  ieft  entre  l'ak 
de  Florence  &  celui  de  Bergame  ?      ? 

Mais ,  objeâera  t'on  ;,  fi  ces  chafige^ 
mens  que  vous  fuppofeï  arriver  fuccefr 
fivement  dans  la  terre,  dans  l'air  &dan8 
les  efprits,  étoient  réels  ^  on  remarque*  ' 
roit  dans  le  même  pays  quelque  chan* 
gement  dans  la  configuration  du  corps 
des  hommes.  Le  changement  que  vous 
croyez  arriver  dans  leur  intérieur  ;,  fe- 
Toit  accompagne  d*un  changement  fen- 
fible  dans  leur  (extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu ,  fondé 
fur  tout  ce  que  f  ai  dît  précédemmentï 
que  la  caujfc  qui  eft  affez  puifiantepouîr 
agir  fur  les  cerveaux  die  routé  efpeçe, 

Ovi 


3^4  »  Réftexions  crUiijim 
|)eut  bien  n'être  pas  aflez  efficace  pour 
altérer  la  flature  des  corps.  En  fécond 
lieu ,  je  réponds  que  Ti  l^on  faifoit  eo 
France ,  par  exemple  »  une  attentioQ  « 
<^xaâe  &  fui  vie  fur  la  ftature  dçs  corpf 
&  fur  leurs  forces  j  peut  être  trouver 
joit-ott  qu'il  y  paroït  en  certain  temg 
xies  générations  d'hommes  plus  grande 
c&  plus  robuftes  que  dans  d'autres.  Peut- 
^tre  trouveroit- on  qu'il  y  a  des  âges^ 
MOU  l'efpece  des  hommes  va  en  fe  pet* 
ieâionnant ,  comme  II  y  en  a  d'autre^ 
où  elle  décheoit.  Lorfqu'on  voit  que 
'jÀq$  guerriers  trouvent  le  poids  d'un^ 
cuiraflè  &  d'un  cafque  un  fardeau  in««- 
iupportable>  au  lieu  que  leurs  ancêtres 
-ne  trouvoieat  pas  l'habillement  entier 
lie  l'homme  a'armes  un  poids  tro]^ 
lourd  j  quand  on  compare  les  fatigues 
^u'on  avoit  à  eflTuyer  dans  les  guerres 
àes  Croifades  avec  la  molleife  de  nos 
icamps  )  n'eU^oa  pas  tenté  de  dire  que 
la  chofe  arrive  ainfi. 
.f  II  ne  faut  point  alléguer  que  c'efi  I^ 
molleife  de  Téducatiou  qui  éneif  e  les 
^Qjrjits.  Efi-ce  d'aujourd'hui  que  les  pe-^ 
jes  &  les  meres^  cnoyent  trop  leurs  en^ 
•£ina,  &  les  enfans  de  toute  conditioi} 
^'ètoient^ils  pas  élevés  par  leursparen^ 


fur  la  ?0€Jk  6»  Jur  la  Peinture.  52  f 
idans  les  tems  dont  je  p^rle ,  ai  iTt  qu^ 
le  font  ceux  d'aujourd'hui  f  Ne  feroic-> 
ce  point  parce  que  les  enfans  naifient 
plus  délicats  ,  que  l'expérience  fait 
prendre  des  précautions  plus  fcrupan 
leufes  pour  les  conferver  i  Ileà  natu^ 
f  el  qu'un  père  &  une  mère  apportepc 
à  l'éducation  phy  Hque  de  leurs  enfans  , 
les  mêmes  attentions  &les  mêmes  foins 
jdoâu  il§  fe  fouviennent  d'avoir  eu  be-» 
foin*  Il  eft  n^taxel  qu'ils  jugent  de  I4 
délicateiTe  de  leurs  «nfans^  par  la  dé*^ 
licateffe  dont  ils  ont  été  durant  leui; 
enfance.  I^'expérience  feule  peut ,  ea 
apprenant  que<es  foins  ne  fuâifent 
|>Ius  ,  nous  faire  penfer  qu'il  faut  em^*^ 
|>Ioyer  plus  d'attention  &plus  de  m.çn 
fîagement  pour  la  confervation  de  noSj 
^nfans^  qu'on  n'en  a  eu  pour  la  nôtre» 
L'impulfionde  la  nature  à  laquelle  oa 
ae  réufte  guéres ,  ne  fait-elle  pas  aimer^ 
eik:ore  aujourd'hui  les  exercices  qui 
fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle  ^ 
donné  une  fanté  capable  de  les  foute-r 
Bit  ?  Pourquoi  le  commun  du  mande, 
les  nég%e  Viû^oi^d'lù4?  £nfin  nôtres 
niollpfle  yiept^elle.  dç^  noi^  genre,  de^ 
MW  >  <?.?  bien  efticeparçèr  q«e  noi^  ,naif7j 
font  plus  faibles  par  l'edomach  &pa£ 
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îes  vifceres'que  nos  ayeux,  que  chacatf 

dans  fa  condition  cherchede  nouvelles 

précautions  d^alimens  »  des  nouriturea 

plus  aifées ,  &  que  les  abftinences  que 

ces  ayeux  obfervoient  fans  peine,  font 

,  aujourd'hui  réellement  impratiquables 

au  tiers  du  monde*  Pourquoi  ne  pas 

croirequec'eft  le  phy^quequidonne  la 

loi  au  moral  ?  Je  crois  donc  que  legea* 

re  de  vie ,  que  la  mode  de  fe  vêtir  plus 

eu  moins  en  certaines  faifons ,  qui  a 

lieu  fucceflîvement  dans  le  même  pays» 

dépend  delà  vigueur  dès  corps  qui  les 

fait  fouffrir  du  froid  ,  ou  du  chaud  » 

plus  ou  moins ,  fuivant  qu'ils  font  plus 

ou  moins  robuftes.  Il  y  a  cinquante  ans 

que  les  hommes  ne  s'habîtloient  pas 

suffi  chaudement  en  France  pendant 

Hiiver  qu^ils  s'habillent  aujourd'hui  > 

parce  que  les  corps  y  étoient  commu* 

némentplusro&uftes&moins  fenfible^ 

aux  injures  du  froid,  Tai  ohfirvi^  dit 

Chardin ,  (ji)  dans  mes  voyages,  que  cont: 

me  les  mœurs  fuhent  le  tempérament  Ai 

corps  ^  filon  la  remarque  de  Galien  ^  te 

tempérament  du  cdrps  Jîntla  qùffUté  Aê 

climat 'S  de  forte  que  ùs^  coutumes  ou  habi-^ 

tudes  des  peupla  nçjom  point  Tçjfe  d»  puf 

'  (a)  Vbyag;  dt  Pcrfi ,  tom,  a.  p.  17  J» 
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caprice  j  mais  de  quelque  caufe  ou  nécejjîté 
hatureMe  quon  ne  découvre  qu^ après  une 
exaSe  recherche.  Quand  les  corps  de- 
viennent plus  foibles  &  plus  fenfibles 
aux  injures  de  Vm  ,  il  s^enfuit  qu'un 
peuple  doit  changer  quelque  chofe  dan^ 
fes  moeurs  &  dans  fes  coutumes  ;  ainfi 
qu'il  le  feroit,fi  le  climat  étoit  changée 
Ses  befoins  varient  également  par  Vnn 
ou  par  l^autre  changement. 

Les  perfonnes  âgées  foutîennent  e»- 
fcore  qu'une  certaine  Cour  étoit  com- 
j>ofée  de  femmes  phis  belles  &  d'hom- 
mes mieux  feits  ;  qu'^upe  autre  Cour 
peuplée  dei  defcendans  de  ceux-là» 
Qu'on  entrée  en  certains  tems  dans  le 
détail  de  cent  faBiilles ,  &  l'on  en  trpt^ 
vetJdL  quatre  vingt  où,  le  fik  fera  d'une 
ftature  moins  élevée  que  celle  de  fon 
père.  La  race  des  hommes  deviendroit 
une  race  de  Pigmées ,  s'il  ne  fuccédoit 
point  à  ces  tems  de  décadences ,  des 
tems  où  la  ftature  des  corps  fe  relevé. 
Les  générations  plus  fcâbles ,  &  les  gé- 
nérations plus  robuftes  que  les  générar 
tions  précédentes ,  fe  fuccedent  alter- 
narivemenw 

On  ne  fçauroit  encore  attribuer 
qu'aux  changemens  qui  furviennent 


-5^^  Rjfitxiom  cTuUiues 

\dans  les  qualités  de  l^air  dans  le  mêin<^ 
j>ays  la  différence  qui  fe  remarque  en- 
tre les  mcÊurs  &  la  politefle  de  divers 
^éçle^.  On  a  vu  des  tems  où  l'on  tiroit 
^cilement  les  principaux  d'une  nation 
J4e  leuçs  foyers.  On  les  engageoit  fans 
]peine  d'aller  chercher  la  guerre  à  mille 
Heues  de  leur  patrie  au  mépris  des  fati- 
gues de  pluCeurs  mois  dé  voyage  qui 
paroilTènt  les  travaux  d'Jîerçuleàleur 
|>oftéritéamolie.  Ç'eft,  dirart'bn ,  que 
i^mode  d'y  aller  s'étôît  établiç*.  Maif 
dépareilles  modes  n^  §'etablirQiént  pa^ 
aujourd'Bui.  Elles  né  pegij/eht  s'ihtro-^ 
duire  qu'à  J'aide  des  c^jijfoq^u^^  phy^ 
iîques ,  pour  ainU  dire.  Çiroit-Qn  quç 
ie  plqs  éloqujçnt  de,  nps  Prédicateurs^ 
%ui  prêcàeroit  iiae  Croilade  aujour-f 
jd'hui»  trouvât  bïpn  des  lapons  qiil  1^ 
îPQuluflent  fuiyre  ()arr&-Wi 


îf.;..;i. 
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^       SECTION    X  X.        ; 

Pe  la  différence  ^s  mœurs  Gr  des  inclina^ 
tiens  du  même  peupU  en  desjîécles  difi 
férens. 

J  L  arrive  encore  des  tems  dont  les 
événemens  font  penfer  qu'il  eft  arrivé 
quelque  altération  phyfique  dans  la 
çonftitution  des  hommes.Ce  font  ceux 
où  des  hommes  d'ailleurs  très-polis  & 
même  lettrés ,  fe  portent  aux  aâions 
les  plus  dénaturées  avec  une  facilité 
^iFreufe.  C'eft  ce  que  firent  les  Françoi$ 
£ous  les  règnes  de  Charles  IX  &  de 
Henri  III.  Tous  les  perfonnages  qui 
font  quelque  figure  dans  l'Hiftoire  de 
Charles  IX,  &  dans  l'Hiftoire  de  fes« 
frères,  mêmes  les Eccléfiaftiques, font 
péris  de  mort  violente.  Ceux  des  Sei- 
gneurs de  ce  tems  là,  qui  comme  le  Ma* 
réchal  de  Saint-André,  le  Connétable, 
de  Montmorenci,  le  Prince  de  Condé 
&  le  Duc  de  Joyeufe  furent  tués  dans, 
des  adions  de  guerre ,  y  moururent  at 
faflînés.  Les  coups  leur  furent  portés^ 
£4r  des  hommes  qui  les  ^econnoif<^ 
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foient^  &  qui  en  vonloient  à  eux.  OÀ 
fçait  les  noms  de  ceux  qui  les  tuèrent. 
Je  ne  fçai  par  c^uçUe  fatalité  Heori  II  # 
les  trois  Rois  Tes  enfans  &  Henri  IV 
qui  fe  fiiccéderent  immédiatement  y 
àiautuf  ent  tous  cinq  de  mort  violente^ 
malheur  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  aucun 
de  nos  Rois  de  latroifîéme  race»  biea 
que  la  plupart  euflcjit  régné  dans  des 
tems  difBciles,&  oùIes  hommes  étoiene 
plus  gfôffiers  que  dans  le  treizième  fîé- 
ele^  Nous  avons  vu  dans  le  dîx-feptié- 
me  fiéde  des  guerres  civiles  en  France 
&  des  partis  auffi  aigris  &  auifi  animé» 
Ihm  contre  l'autre  fous  Louis  XIII  8c 
feus  Louis  XIV  >  que  pouvoient  Pêtre 
éftnsie  (iécle  précédent  les  faâions  qui 
fcîvoîent  les  Ducs  de  Guife  ou  l' Ami- 
ral de  Cpligni  ^  fans  que  Thiftoire  des 
derniers  mouvemens  foit  remplie  d'em- 
poifonnemens ,  d'afTaflidars,  ni  des  évé- 
nemens  tragiques  (i  communs  en  Fran^ 
ce  fous  les  derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de 
Keligion  qui  entroit  dans  les  guerres 
civiles  du  tems  des  Valois ,  envenimoit 
les  e(prits ,  &  que  ce  motif  n'entroir 

Îas  dans  nos  dernières  guerres  civiles, 
srépondrois  que  le  précepte  d'aimer 
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fes  ennemis  n'étant  point  coôteft^  p^ 
ïlome,  ni  par  Genève,  ils'eofutt  quf 
ceux  qui  prenoient parti  pour  V\âsm  014 
pour  Tautre  caufe  de  bonne  foi ,  (fe^ 
voient  avoir  liorreur  c^wn  ai^S^^é 
C^  la  politique;  fecoodce  pai?  l'eifp^i* 
cfufiéclc»  qui  afeît  çocBimettre  toutes 
ces  noirceurs  à  desgetis  ^  dont,  pouir 
nre  fervîrdePexpreffioadutems^îO^it© 
fe  Religion  gf|f0«  dans  wie  éclaarperouh 
ge  ou  dans  une  blanche.  Si  Ton  mè  ré* 
pKquoit  que  cts^  féélératy  écoieat  Ca- 
tlioiiques  ouHuguenotspar  perfuaiûoîsi^ 
mais  que  c'tétoit  des  cerveaiax  bfûlés» 
de»  imaginations  forcenée!^  en  un  mot 
des  fanatiqtres  de  bonne  foi  :  ce  Gitmt 
adhérer  à  mon  fentiment.  Conosocil  n^ 
^n  cft  pas  trouvé  de  teb  datant  kf 
diernieres  guerres  civiles,  il  faudïâ  tois^ 
ber  d'accwd  qu'il  eft  des  tems  où  des 
hommes  de  ce  catûftere,  qui  reficfm^ 
trent  toujours  affez  d^occafions  d'ex- 
travaguèr/ont  plus  communique  daxis 
d^autres.  C'eft  établir  la  diflféreBcc  des 
efprits  dans  le  même  pays,  mais  dans 
difTérens  fiécles. 

En  effet ,  vit-on  verfer  des  fleuves 
de  fang  au  fujet  de  l'hér éfie  d'^rii»  » 
qui  caufa  tiint  de  difputes  &  tant  dâ 
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troubles  dansla  Chrétienté  f  Avantld 
Proteftantîime,  il  s'etoit  élevé  en  Fran- 
te  plufîears  conteft^ions  en  m4tiere 
de  religion  «  inaîs  fi  Toç  excepte  les 
ferres  contrele^  Albigeois  ^  il  n'étoit 
pas  arrivé  que  ces  difputes  eufTent  faic 
irerfer  aux  François  le  fang  de  leurs, 
frères  t  parce  que  la  même  acreté  ne 
s'étoitpas  encore  trouvée  dans  les  hu- 
meurs ,  ni  la  même  irritation  dans  les^ 
'efprits. 

Pourquoi  vient^^il  des  fîécles  où  les 
hommes  ont  an  éloignement  invinci*. 
ble  de  tous  les  travaux  d'efprit,  &  oi^ 
ils  font  fi  peu  difpofés  à  étudier ,  que 
toutes  les  voies  dont  on  fe  fej  t  pour  les 
y  exciter ,  demeurent  longtems  inuti- 
les? Tous  les  travaux  du  corps  &  les 
plus  grands  dangers  leur  font  moins, 
de  peur  que  ^application.  Quels  privî» 
léges  &  quels  avantages  nos  Rois  n'ont* 
ils  pas  été  obligés  d'accorder  aux  Gra-. 
dues  &  aux  Clercs  dans  le  douzième  Se. 
dans  le  treizième  fiécle^  afin  d'encou- 
rager les  Franchisa  fqrtirdju  moins  d% 
l'ignorance  la  plus  craiTeoù  je  ne  fçai 
quelle  fatalité  les  retenoic  plongé$?Les 
faomtii^s  av  oient  alors  un  {i  grand  be- 
Soin  d'être  excité  à  l'étude^qu'en  quef* 
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quesEtats  on  étendit  une  partie  des  pri- 
vilèges clesClercs,à  ceux  qui  fçauroient 
lire.  En  çfFet ,  de  grands  Seigneurs  qui 
ne  fçavoietit  pas  figner  leur  nom ,  ou 
^qui  récrîvoient  fans  connoître  la  va- 
leur des  caràéteres  dont  il  étoit  com-r 
poTé  ,  mais  en  le  deflignant  d'après 
rexeraple  qu'on  leur  avoit  enfeigné  à 
imiter, étoientuiîôchôfe très  commur  - 
ce.  D'un  autre  côté  on  trouvoit  faci* 
lement  des  gens  prêts  d'affronter  leg 
plus  grands  dangers ,  &  même  les  tra•^ 
vaux  les  plu^  longs.  Depuis  un  fiécle 
le^  hommeis  fe  portent  volontiers  à  l'é- 
tude comme  à  l'exercice  des  arts  libé- 
raux ,  quoique  les  encourageiiiens  ne 
foient  plus  les  mêmes  qu'aûtrefois«Les 
fçavans  tnédiocres  ^  éc  les  perfonnes 
<^i  profeffent  les  arts  libéraux  avec  ua 
talent  chétif,  {ont  mêfne  dèveaus  fi 
communs  ^  qu'il  eft  des  gens  aiTez  bi- 
farres  pour  penfer  qu  Qndevroit  au-^ 
fourd^hui  avoir  autant  d'attention. à  li^ 
iriîtef  le  nombre  de  ceux  qui  pouriroienc 
prpfefier  les  atts  libéraux ,  qu'on  en  apr 
partait  autrefois  à  l'augmçnter^  Leur 
-.nombre ,  difent-ils,  s!eft  trop.multiplîé 
-par  rapport  au  nombre  du  peuple  qui 
e^f  rçele^  »^ts  ^éçani(}uçSvLaprppp|8 
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tuon  où  fonc  préfeûtement  ceux  qui  vi« 
l^nc  des  arts  mécaniques  avec  ceux  qui 
vivent  d^s  arcs  libéraux ,  n'efl:  plus  k 
proportion  convepable  au  bien  de  la 
iociécé.  Ut  omnium  rerumjîc  Utterarum 
quoqut  imemperantiâ  laboramus  (a). 

Enfin  pourquoi  voit-on  dans  lemê*- 
me  pays  des  fiécles  fi  fiijets  aux  mala- 
<lies  épidémiquçs  ,  &  d'autres  fiécles 
|>rerque  exempts  de  ces  maladies  >  fi 
cette  différence  ne  vient  point  des  al- 
térations fiirvenues  dans  les  qualités  de 
d'air  qui  n'eft  pas  le  méme^d^s  tous  cçs 
jîécles  ?  On  compta  ^fi  f  rançe  quatua 
peftes  générales  depuis  15*30  juiqu'en 
i6'^6p  Dans  les  quatre  vit^gt  années 
<écouléds|tepuis  >  jufqu  a  l'année  171  S» 
•à  peine  quelques  Villes  de  France  ont- 
elles  fenti  une  légère  atteinte  de  ca 
^Heao.  14  y  a  pins  de  quatre  vingt  ans 
-^uel^si^kftdairecîeides  trois  quarts,  des 
yUleS'du  Royaume  n'ont  ^pas  été  ou- 
^eift^s  j)es  maladies  inconnues  naifleat 
4ir»certatns:fiécles^  &  elles  pelfent  pour 
tpu)ciur5,après  s'erre  cenouvellées  deux 
ou  trois  (ois  durant  un  certain  nombre 
j^'anné^.TellQ,s  ontétéeiiFranf:;eleAf^2 
4fs  Ardais  &  la  CoZijuf  àt  P^ùoi^tQuand 
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on  voit  tant  d'ej0fets  fi  bien  marqués  de 

Faltératioi^£lé$  quafirés  de  l^air,  quand 

on  connoit  fi  diftinâement  que  cette 

altération  eft  réelle  •  Se  quand  on  en 

connoît  même  la  cauie,  peut*on  s'em- 

pécher  de  lui  attribuer  la  diUerence  fen- 

lîble  qui  fe  rencontre  dans  le  même 

^ays  encre  les  faDnime^s  de  deux  fiécles 

différons?  Je  conclus  donc,  en  me  fer- 

vant  des  paroles  de  Tacite  ,  que  le 

inonde  eft  fujet  à  des  changemens  &  à 

desviciflltudes  dont  le  période  ne  nou3 

cft  pas  connu  »  tnais  dont  )a  révolution 

ramené  fucceÔivemeot  la  politeilè  3^  la 

barbarie ,  les  talens  de  refprit  comme 

la  foïjce  Au  corps  ^  &  par  conféquent 

le  progrès  des  arts  §:  des  fciences ,  leur 

Jangueur  &  leur  dépériCFement ,  ainfî 

que  la  révolution  du  foleil  ramené  ïe^ 

i^ifons  tour  à  taur.  Rébus  cunSlis  inefi 

quidam  wHutorh'uj  utquetnadmodum  tem- 

porum  vices  ^  ita  morum  v^rtantur.  C'eft 

une  fuite  du  plan  que  le  Créateur  a 

voulu  choifir ,  &  des  moyens  qu'il  ^ 

4\\i^  pour  Texécuiion  de  ce  pl^i)» 
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SECTION    XXI. 

De  la  manière  dont  la  réputation  des  Po&r 
tes  &  des  Peintres  i^ établit. 

«f  E  m'acquitte  de  la  promefTe  que  j'ai 
faite  au  commencement  de  cet  Ouvra* 
ge ,  d'examiner,  avant  que  de  le  finir,  i 
la  manière  dont  la  réputation  desPein* 
très  &  la  réputation  des  Poëtes  s'éta« 
bliflent.  Ce  que  mon  fu)et  m'obligera 
de  dire  fur  le  fuccès  des  vers  &  des  ta- 
bleaux: ,  fera  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'ai  déjà  dit  touchant  le  mérite 
le  pluse0èntiel  &  le  plus  important  dé 
ces  ouvrages, 

.  Les  prdduâions  nouvelles  font  d'à* 
bord  appréciées  par  des  Juges  d'un  ca* 
radere  bien  différent  »  les  gens  du  mér 
tier  &  le  public.  Elles  feroient  bien**- 
tpt  eftimées  à  lepr  jufte  valeur,  (î  le 
public  étoit  aufli  capable  de  défendre 
fon  (èntiment  &  de  le  faire  valoir .» 
qu'il  fçait  bien  prendre  fon  parti  Mais 
il  a  la  facilité  de  fe  laifler  troubler 
dans  fon  jugement  par  les  perfonnes 
tjui  font  profedioo  de  l'art  auquel  l'ou- 
vrage 


far  la  P^  Xst^fmla  Pàmure.  397*  • 
^t?ge. Aot^yeau.  refl'Qi'siW  Of  dès  perU 
tonnes  font  fujettes-à  faire  fouv€^t  un. 
mauvais  f^ppi;t  par  \^r  r»ifons  qlw^ 
»pus  expoferoqs.  filles;  Q)|>fcurciaèo< 
Qpnc  la^ve'ritfi;.  ^e^ç^oieçe  ;<me.leipu-' 
l?hc  xelle  diyrant  iin  teoi^dans  i'inçer- 
-  Wtu4e  ou  daqs.  l'errpur.  ttpei^atfi  pas"' 
préçifément^uel  t^treniifrite  ifq^^rat- 
«e  nouveau  défini  en  général  Le  pa- 
blic  demeure  indécis  fur  là  queftidn*. 
ç  11  eft  bon  AU  m^uyais  à  xmt  prendxe , 

&iiencrpjçniê^equeIq|^ôislesgQjat. 
yp mmer  guvlô:trpmpent_,-ipj|j,4;^ç 

^  crq»t,  que  duçançnuasîems  .pflè* 

.Ce  premier  ternis  écou|é ,  le  public 
apprécie  un  çuyrageà  fa  jufte  yaleur  »  - 
«ç  lUui^donne  le. iang.qu?iJ, mérita, 
<*^ W  iA. Je  condamne  à  l'oubli,' il 
«f  fe  frompç  ppint  d^i^ice^ta  dépifi^o. 
B?rcf  qu4„en  }ug?  .^vçç  défintéreflè-- 
çienj,  & pvee, qu'il^» iug'e par/fent»^ 

i,.0'uand>  dis  que  le  jugement  du 
ixublic  e§  4efinjéreiré,  je  «g  prétend» 
m  Co"5«R^  m'^^?^  fe  rencontre  dlm 
lei)ublic.  des,perfonoe?.  JU3  l'amitié 
^e4uit  m  feveur  des  Auteurs ,  ^"d'au, 

tr(»quelaverfipnprévientc^trW 
Âom  lit  p 


Maisr  d\B^Q)ntàti^ftpQtit^àl^^ 
compataifon  ôux  Juges  dëfintérefles  i  ^ 
ipe  leur  prévention  n^n  gfàérès  d'in- 
jRuerice  dans  le  fuffragè  général.  Un 
V0itïviey$L^tiitoté^[At3iS:m  Poëte^  qui 
tiem?  îtouf^urs  Une  gràfidè  placé  dans 
fart  imptfèiàori  i,  K  ^ii  lui-me^é  *ft 
encore  îoûveàt  unitoWiateâç  ceicarâi» 
iftei*ç  d'çfprit'vîoîéfnf ,  pàùt  lequel  îl 
n'eft  point  deperfonnés  iftiKÔ^reritei  / 
fe  figure  qu'une  j^ridë  VijRé  »  ^^'un  - 
Rojr&ume  èmièf  ri'éftffert'lé  que  d'é»| 
vieùJcoô^d'adô'râtèûty dô  fon  mftîte.Tr 
0?iniagîfte  le  partager  en  dfeùx'firftioM 
^uflî  animées  Tune  contre  lui  9  & Tau^ 
tre  poïir  lui ,  que  les  Gûdfes  &.îes  Gi  r 
bélins  Fétbient  contre  lés  Empereurs , 
tClpàtîT  fekEiÔpéiteûrs^,  ibrfque^éel- 
jèment  iî  ri'y  à**^  dtiiqjuânté  ^pcrfoftN 
fk^s  ^\ii^êAi>^/épàtti  )p^ûiM  centre 
ïuî  ;  &'  ^^uî  è^rrit?tefl2«  kVet  kffé&ïxrH 
j^  là  fortuné  de  fe  Veté/JA  plupart^ê 
ç^K  en  qui  il  fupppfe  des  fentimeni 
l)e  haine  ou  d'amitié  très  décidés ,  fi^nt 
<Iân?  4^indifféi:ehce  ;  .&  di(^ôfts  à  ju* 
ge^  de  f  Aîiteur  mi:  ïàiComéiife;'*^ 
(«on  delà  C(Jiri¥dxè  pV  fep-A^^ 
Jls  fpntprétèS  dire  fôût  ieiîtinîéb't  aVé^ 
»»t?nt  {fçfr^nçWÏÇ?  '$^5 1«  smïjçpnT'' 


fttf  la  Pûijkè^  fur  la  Peinture.  55^ 
inienfmix  d'une  maifon  difent  le  leur 
for  un  Gaifînier  que  le  Maître  èflàye. 
Ce  îi*eft  pas  le  moins  ëquitat>le  des  ju- 
geméQs' de  notre  pays. 
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SECTION    XXII. 

Que  le  Public  Juge  bien  des  Poëmesù' dés 
Tableaux  eh  généraU  Dufintiment  qu'e 
nous  avons  pour  corinoîire  le  mérite  de 
cisouvraga, 

JN  o«-feulèmeùtIè  public  juge  d'un 
ouvrage  fans  inte'rêt ,  mais  il  en  juge 
eacore  iainfi  qn'il  en  faut  décider  en  gé- 
néral, c'eft-à  dire,  jjarla  voie^u  fen-  , 
«ment ,  &  fuivànt  llmpreflion  que  le 
poëme  ou  le  tableau  font  fur  lui.  Puif- 
que  le  premier  But  de  la  Poëfîe  &  de  la 
Feinture  eft  de  nous  toucher,  les  poë- 
laes  &  les  tableaux  ne  font  de  bons 
ouvrages  qu'à  proportion  qu'ils  nous 
émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent.  Un 
ouvrage  ^jui  touche  beaucoup  ,  doit 
être  excellent  à  tout  prendre.  Parla 
même  raifon  l'ouvrage  qui  ne  touche 
point  &  qui  n'attache  pas ,  jie  vaut  rien; 
&  fi  la  eriti<iue  n'y  trouve  point  à  re- 
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|)rea<lre  des  fautes  contre  les  régies 
jc'eft  qu^un  ouvrage  peut  être  mauvais^ 
fans.qu'il  y  ait  des  fautes  contre  1^  re 
gles,çonune  un  ouvrage  plein  de  £aMe$ 
contre  les  règles,  p^t  être  un  ouvrage 
excellent, 

•  Or  le  fipntimept  epfçigne  bien  inieui^ 
jR  l'ouvrage  touche ,  |c  s'il  fait  fur  nous 
rijnpreflSpn  qu'il  doit  faire ,  quç  tou^ 
tes  les  diifeirtations  compofées  p^r  les 
Çriciqu,es ,  pour  en  explî^çr  jie  mérite, 
gc  pour  en  calculer  les  per£eâion$  2^ 

^  }es  défauts^  La  vole  de  difçupSon  S(, 
4'apaly fe ,  dopt  fe  ferveiït  ces  Me£- 
fleurs ,  eft  bonne  à  la  vérité  j  lorfqu'il 
^'agit  de  trouver  Jes  çaufes  qui  font 
qu'un  ouvrage  plaît ,  pu  qu'il  qe  plaît 

^  pas  J  mais  cette  voie  pç  vjaut  pas  cell^ 
du  fentiment ,  lorsqu'il  s'agit  de  déci- 
^^V  cette  question.  L'çuvr^gçpljut-Ut 
pu  ne  plaît-il  pas  ?  L'puvr^ge  eft-il  boi) 
ou  mauvais  en  général  ?  C'efl  la  picme 
ichofe.  Le  ^aifonnement  ne^  doit  dpoç 
intervenir  dans  le  jugemçnt  que  nou; 
portons  fur  un  poëme  oi^  fur  un  tableau 
pp  général ,  que  pour  rendre  raifbn  dç 
la^écifipn^u  fentiinent,  ^  pour  exr 
.pliq[uer  quelles  fautçs  l'eippêchent  de 


54^  Réflexions  critiqua, 

con(îfte  en  rimitation  des  obfj^  t6H^ 
chansdanslaoature.Ce  feoseftle  fend 
même  qui  auroit  jygé  de  Tobjet  que  le 
Peintre,  le  Poëte  ou  le Muficien. ont 
imité,  C'efi:  l'oeil,  lorfqt^Hl  s*agit  du 
coloris  d'un  tableau,-  G'eft  Toreille , 
lorfqu'il  eft  queftion  déjuger  fi  les  ac-? 
cens  d'un  récit  font  touçhans ,  ou  Vils 
conviennent  aux  paroles,  9c  file  chant 
en  eft  mélodieux,  Lorfqu'ii  s'agît  de 
connoître  fi  Timitation  qu'on  nouspré^ 
fente  d^ns  un  poëme  ou  d^ns  la  compo- 
sition d'un  ta,bleau ,  eft  capable  d'exci^^ 
ter  la  compaâionr£^  d'attendrir,  lefeiis 
deftiné  pour  en  juger ,  eft  le  fens  même 
qui  aurqit  été  attendri  »  c'eft  le  fens  qui 
auroit  }ugé  de  l'objet  imité.  C'eft  ce 
fixiéme  fens  qqi  eft  en  nous ,  fans  que 
pous  voyions  fes  otganès.  C'eft  lapojc^ 
tion  de  nous-mêmes  qui  jiige  fur  ritn« 
preftion  qu'elle  reffenc,  &  qui,  pour 
Uie  fervir  des  termes  de  Platon ,  (a) 
prononce ,  fans  confulter  la  règle  &  le 
compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on  appelle 
communément  le  fentiment. 

Le  cœur  s'agite  de  lui-même ,  &  par 
un  mouvement  qui  précède  toute  dé-» 
libération ,  quand  l'objet  qu'on  lui  pr^ 

(a)  De  Re^ubU  Ub.x. 


ilent^  êfl;rèBllêment  ua  objet  tç>uc|iant , 
{oit  que  l'objet  ait;  reçu  loti  êt^e .  de  la 


,poîw^cçJ^%n,opér^tlj9fl,pi;^^^^ 
tou$  Içs  aifqnneiuçns  t;  a^fj.  qije  1  q- 
^pétaçioia  de^'oeiï  Scceile^ç  rojeillo  . 
l  le$  devancent  daas  hs^KS  ienlatiôns.  Il 
,eft  auflî  râjre  4^  yw  djçs^^itlPPW?^^^  ?.Ç^ 
"teâs  le  ïemupjçn^  4??^  ^  MF''?^  -'  l^'^'^ 
'  iç^rare.  4^  «  trç^uv^^  des  ayeugie^  nçs. 
IjRfe^op  ,fliç  fç^oit  1^  çqçRftvifl^quej::à 
ceux  ^u^  ea  ro^cigu^ie^^^ 
que  ta  vuej&  \'ç\^.(a)  %c  migis^^^e. 
.traditurquMn,guflus  au^  (W^r^ifi;.  Ainfi 
Jesii^guta,^iqnafopç  Içwr  eflèj  fur  noqs^ 
ellej^  np^Uj^  fontriçe  <W|i  pleurpr ,  ellçsi 
"i;iousatt4chei^t  ay^nF:  W^  '^.o^Ç^  raifoii 
^^it  f  ulç  tçw  d'agir  8f  4'^xajBi^\er,.Oa 
pleure.3  xxnp  Tragçdi,?  ^v^nt  quedV 
.voir  difcutéfil'pbjetque le Poêtç  nous 
y  préfeiite,eftun  obje^  capable  de  tou- 
cher p%ç  Ifti-  xnême  t  &  ?:'ii  ^ft  bien 
imité.  Le  lentiment  nous  apprend  ce 
,^M^  en  çft,  Ay^vkt  qu€i  jaoi^  a5:ans  pjen- 
.  fé  à  ^n  faire-  l'exameft.  Le  même  inf- 
tinâ  qui  nous  feroit  géfl[iir  par  un  pre-. 

Piv 
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^j^       yRëJtèxîons  cnn^ 

inier  ttibùvemértt  à  la  rencoricté  d'u!» 

'^ifréiré  cpiitbhdàlfoitfon  fijs  unique  ab 

tôiiibeau;  noiiS  fait^ j)leurér ,  quand  îa 

"Tcènë  ndu^fâit  vçffr  l^rniitatiôn  fidefe 

^d'qti'^àrefl  ^vénënleht;  *'- ' '^ 

'  OiiVéçonhbWri  leTbëte  a  choîfîûh 
objet  rbuifFènél' &  ç'iT  Fa  bÎOT  iriiité; 
€Omme  bn  recônnoît ,  fans  ràxfonnef , 
fi  le  Peinti'e  'a' pèirîî  une  belle  pèrfoii- 
ne ,  OU;  fi  cêliii  qui  i'  fait  le  j^ôrtrait  tfto 
notre  àthi,  le  fait ifefleAiblanh  FajÈft-îl, 
p6ur  juger  fi  ce 'portrait; rëfemble  ou 
non^  pfenfdfë  îes^prbtiomobs'du  vîïa- 
ge'dé  riotrVlàhîî,\&  lesr  compacter  auk 
proportions  du  portrait  ?  Les  Peintres 
'même' ditbHt  qu'il  eft  en  eux  un  fenti- 
timetît  (ubit  qui  devance  toutexamen^ 
&  que  l^xcélleht -tebleâu  gù^ilà  îi'otit 
'jamàls'yu ,  fait;  fur  eux  une  iinibréffioh 
•fbiidainé  qui  lès  met  en  état  de  poii- 
iroir,  avant  aucune  difcuflîon ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  pre- 
mière appréhenjî&n  leur  fuffit  mênie 
pour  nommer  le  nbble  Artifan  du  ta« 
bleau. 

Ori  a  donc  raifon  de  dire  çommùné- 

-mcfnt ,  qu^avectle  l'efpritbn  fe  connoît 

à  tout  ,cât  on  entend  alors  parle  mot 

^  d'efprit  «  la  juftefle  &  la  délicateiTe  du[ 


Jur  la  PoëJieCrfur  la  Peinture.  54.5: 
fentiment.  Les  François  font  en  pof- 
feflîori  de  donner  au  mot  efprit ,  des  fi-' 

Unifications  bien  plus  abufives.  AinC 
afcal  (a)  n'y  avoit  pas  encore  aflez 
réfléchi  ,  quand  il  mit  fur  le  papier  ; 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par. 
les  l'egles ,  font  à  l'égard  des  autres 
hommes  ,  comme  ceux  qui  ont  une? 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'eit 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça-* 
^oir  l'heure.  Je  crois  cette  penfçe  dur 
nombre  dé  celles  qu'un  peu  de  médita^ 
tion  lui  auroit  fait  expliquer  ;  car  onr 
fçait  bien  que  celui  des  ouvrages  def 
Pafcal  que  je  cite,  eft  compofée  d'i-, 
déès  qui  lui  Croient  venues  dans  lef** 
prit ,  &  qu'il  avoit  jettees  furie  papier, 
plutôt  pour  les  examiner  quepourje» 
publier.  Elles  forent  imprimées  âpre* 
fa  mort  dans  l'état  où-  il  les  avoit  laif- 
fées.  Lorfqu'îl  s'agit  du  mérite  d'urt 
t)uvrage  fait  pour  nous  touchet,  centf 
font  pas  tes- règles  qui  font  la  montre  ^ 
c*eft  rimpreflfîon  que  l'ouvrage  fait  fujf 
nous.  Plus  notre  fentîment  eft  délicate 
OU  fi  l'on' veut^  phis  nous  avons  d'ef^ 
prit ,  plus  la  montre^  eft  jufte.  • 
Defpréaux  fé  fonde  fur  eette^j^aiTaiï 

{^  Penjtès ditfsrfis ^  çhaj^  lit 


34<^  Réflexions  critiques  > 

pour  avancer  que  la  plupart  des  Criti- 
ques de  profeflîon  ,  qui  fuppléent  par 
k  connoiffance  des  règles  à  la  finefle 
du  fentiment  qui  leur  manque  bieri 
fouvent ,  ne  jugent  pas  auili  fainemenc 
du  mérite  desouvrages  excellens,  que 
les  efprits  du  premier  ordre  en  jugent, 
fans  avoir  étudié  les  règles  autant  que 
les  premiers,  Permetui-moi  de  vous  di^ 
re  .*  il  s'adrefle  à  Perrault  ^  qu^aujour^ 
£hui  même  ce  ne  font  pas ,  comme  yous 
vous  tefigure^j  les  Schrevelius ,  les  Fera* 
redus  ^  les  Menagius  ^  ni^  pour  meferyir 
des  termes  de  Molière ,  les  Sçavans  en  lUs, 
igui  goâtent  davantage  Homère  ^  Virgile f 
Horace  Gr  Ciceron.  Ceux  que  fai  toujours 
vu  les  plus  frappés  de  la  levure  de  ees 
grands  perfonnages ,  ce  font  des  efprits  du 
premier  ordre.  Ce  font  des  hommes  de  la 
plus  haute  élévation.  Que  s'il  falloit  ne- 
cejfairement  vous,  en  citer  quelqi^un^je 
vous  étonner  ois  peut' être  par  les  noms  il^, 
lujires  que  je  mettroïs  fur  le  papier  ^  Cr 
vous  y  trouveriez  non^feulement  des  La**. 
moignon ,  des  Daguejfeau  ^  des  TroiJvilUs 
mais  des  Condé^  des  Qonti  &  des  Turenne^ 
En  effet ,  les  Poëtes  anciens  feroîent 
aufli  furpris  d'apprendre  fur  quels  en- 
droits de  leurs  ouvrages  le  commua 


fur  la  Po'éjîe  ^{ur  ta  Peinture.  J47 
ées^Cômi^cntateurs  fe  récrie  d^vant^T 
gei,  que  s'ils  venoietvt  àfça(voir  ce  qu.e 
l'Abbé  ide  M^roUes  &  le&Tcaduâ^ur^ 
de  fon  èfpece  ,  lelif  fontdire  queicjue* 
fois:  les  Prof€;/reurs qui  toute  leur  vie 
ont  enfeigné  la  Logique ,  fonoih  ceux 
qui  connoiflent  le  mieujT  quand  un 
homme  parle  de  bon  feiu;>,  &vquand  il^ 
laifpnne  avec  jufteffe  t  ^  .  > 
•  Si  le  mérite  le  plus  important  des 
poëmes  &  des  tableaux  étoir  d'être 
tM)nformes  aux  règles  rédigées  par 
écrits  on  pourroit  dire  que  la  meilleure 
manière  de  juger  de  leur  exceUence  » 
comnie  du  ràng^ qu'ils  doi/etit  tenir 
dans  l'eftime  des  b(^mm^s  ^  feroic  la 
vdlx  de^difcôflion  &  d^analyfe*'  Mais 
le  mérite  le  plus  important  des  poëmes 
Se  des  tableaux  eft  de  nous  plaire. 
C^eft  le  dernier  but  que  les  Peintres  & 
les  "Portes  fe  propo/ent  ,  quand  iii 
^nnent  ^ant  de  peine  à  fe  conformer 
Kux  régies  de  leur  art.  On  connoîtdonc 
&ffifammént  s'ils  ont  bien  réuffî,  quand^ 
en  connok  fî  l'ouvrage  touche  ou  s'il 
ne  touche  pas»  Il  eft  vra4  de  dire^u'un 
ouvrage ,  où  les  règles  eâèmieltes  fe-^ 
roient  violées  »  ne  fçauroItpla>rerMjgLÎs 
c'eft  ce  qu'on  xeconnoxt  mieux  en  mr: 


^4?  .SJflcxiûhsxrlîlqiies 

geattt^ar  riiîipcdffion  que  fait  I'quvc^ 
gei  <îii'^n, jugea nt<le  cet  ouvrage  fur 
les  diflertatiooé  des  Critiques,  qui  con^; 
viettûent  jraiement  tauchant  Timpor- 
tance  de  chaque  règle,  ^infi  le  public 
cft  capable/de  bien  juger  des  vers  Se 
des-tableaux ,  fans  fçavoir  les  règles  de 
là  Poëfie'A,d^  k  Bieintune;  earicoja- 
me  le  dit  Cicerotï^  (j^Omnes  tacite  quoi 
dam  ftnfu  JimMla  ann  nui  ratione  r  quœ^ 
Jînt  in  artibus  ac  ratipnibus  pravà  aut 
nSta  dijudUmu  Tous  Içs  hommes,  à 
l'aide  du  fentiment  intérieur  qui  eft  en. 
eux ,  .connoifTent^fans  fçayoiç  les  rè- 
gles, fi:  les.prôduâions  des  arts  font  de> 
bons  ou  diB  mauvais  ouvrages ,  .8{  file, 
raifonnêmem  qu'ils  .enteiidêpt ,,  coa* 
dut  bien.  * 

Quintilien  dit.  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité  tant  de  fois  (b)  ^  quoi- 
que nous  ne  l'ayons  pas  cité  encore; 
wflî  fouvent  qu'il  merite:dç,  l'être  :  Ce 
n'eft  point  enràifonnantij  4u'on.  juge, 
des  ouvrages  f^irsIppii^Kîûuçhej;  â^.^QUc: 
plaire^  On  en  .juge  par  unînjiiouvea;ient 
intériegr  qu'o%  ce  içatùrpitlbîen  expli- 
quer«'ï)umoins  tous  Qeux  qui  ont  tenté 


fur  la  Poëjîe  tffur  la  Peinture.  54^ 
de  rexpliquef ,  n*eiJ  font  pas  venus,  à 
bout.  Non  ratione  aliouâ,  fid  motu  nef" 
cio  an  innàrrahili  judicatur.  Neque  hoc 
ab  ullofatis  explicarifutc,,  licët  multi  ten^' 
taverint. 

Le  parterre ,  fans  fçavoîr  îes  règles,' 

'  juge  d  une  pièce  de  théâtre  auflî  bien 

'  que  les  gens  du  métier.  Il  €n  ejl  du 

théâtre  comme  de  l'éloquence,  dit  PAbbé 

'  d'Aubignac ,  les  perfeSlionsnhn  font  pas 

moins  fenjîbles  aux  imorans  quauxfça-- 

vans  j  bien  que  la  raifon  ne  leur  enfoitpas^ 

également  connue* 

Voilà  pourquoi  des  Artîfans  éclairés^ 

'con  fuirent  quelquefois  des  perfonhei 

*iqui  ne  fçavem  point  les  règles  de  leuris 

airts ,  mais  qui  font  capables  néanmoirtà 

de  donner  des  décifîons  fur  TefFet  d'uir 

ouvrage  compofé  pour  toucher^  leà 

)hommes ,  parce  qu'elles  font  douées 

'^d*un  naturel  très-fenfîble.  Souvent  e^ 

les  ont  décidé  avant  que  d*avoir  parlé; 

&  même  avant  que  d'avoir  penfé  à 

faire  une  décifion.  Mais  dès  que  leà 

'    mouvemens  de  leur  coeur  qui  opère 

mécaniquement,  viennent  à  s*e.xprimef 

par  leur  gefte  &  par  leur  contenance, 

elles  <fevtennent,  pour  ai»fî  dite ,  unô 

pieriede  touche  qui  donne  à  connoîtrà 


5  yo  Kéflexions  critiquei 

diftinift^mçnt  fi  1  wnérit^  principalinsi*' 
que  QU  nion  dans  rouvragç  qu^)ji  Icmr 
montre,  ou  qu'on  leur  lit,  Ainfi quoi- 
que cesperfonnes  ne  foient  point  capa- 
bles de  contribuer  à  la  perfe^ion  d'un 
ouvrage  par  leur  avis  ,  ni  même  de 
rendre  méthodiqueinent  raifon  de  leur 
fentiment ,  leur  décifîon  ne  laiflfe  pas 
d'être  jufte  $c  fure.  On  fçait  plufieurs 
exemples  de  ce  que  je  viens  d'avancer, 

6  que-Malherbe  &  Molière  mettoient 
wême  lei^r3  fervantes  de  cuifine  au 
nombre  de  ces  perfonnçs  auxquelles  ils 
lifoient  leurs  vers ,  pour  éprouver^  ces 
pers  prmoUnuQv'Qn  me  pardonne  l'ex- 
preâion  favorite  de  nos  r  oëtes  drama^p 
tiquer- 

Mais  il  eft  des^beautés  dans  ces  for- 
tes d'oHvrage$  »  dira-t'on  ,  dont  les 
ignorans  ne  peuvent  fentir  le  prix.  Par 
jtxâtmple^un  homme  qui  ne  fçait  pas 
que  le  même  Pharnace  (|ui  s'étoit  allié 
aux  Romains  contre  fon  père  Mithri- 
dat^  »  fut  dépouillé  hontëufement  de 
fes  Etats  par  Jules  Céfar  quelques  an- 
nées après  3  n'eft  point  frappé  de  Ut 
beauté  des  vers. prophétiques  que  Ra- 
cine fait  proi!éxes  à  Mithiidate  expt- 

fMÙ 


fur  la  Poëjîe  y  fur  la  Peinture.  3^1 

Tôt  ou  tard  il  faudra  qUe  Pharnace  périfTç , 
Fiezj-vouc  aux  Romains  du  foin  de  fou  fupplicç*     - 

Lesîgaoratîsne  fçauroientdonc  juger 
d'un  poëme  en  général ,  puifqu'ils  ne 
conçoivent  qu'une  partie  de  fes  beau^ 
tés. 

Je  prie  le  ledeur  de  ne  point  oublier 
la  première  réponfe  que  je  vais  faire 
à  cette objéâion.  Ceft  que  je  ne  com- 
prens  point  le  bas  peuple  dans  le  public 
capable  de  prononcer  fur  les  poëmes  on 
fur  les  tableaux  »  comme  de  décider  à 

auel  degré  ils  font  excellens.  Le  mot 
e  public  ne  renferme  ici  que  les  per- 
fonnesqui  ont  acquis  des  lumières ,  foie 
par  la  leâure ,  foit  par  le  commerce  du 
monde.  Elles  font  les  feules  qui  puiffent 
marquer  le  rang  des  poiëmes  &  des  ta- 
bleaux ,  quoiqu'il  fe  rencontre  dans 
les  ouvrages  excellens  des  beautés  c^ 
pables  de  fe  faire  fentir  au  peuple  du 
plus  bas  étage ,  &  de  l'obliger  à  fe  ré- 
crier. Mais  comme  il  eft  fans  connoif- 
fance  ies  autres  ouvragés  du  même 
genre,  iln'eftpas  en  état  de  difcerncr 
à^^Uel  point  le  poëme  qui  le  fait  pleu- 
rer ,^ft  excellent,  ni  quel  rang  il  doit 
tenir  parmi  les  autres  poëmes*  Le  pu* 


^fi  Rejlex^îong  crîflaueî 
blic,  dont  il  s^agit  ici ,  eAiionc  bôtûi 
aux  perfonnesquî  lifent.  qui  connoiC' 
fent  les  fpeâacîes,  quivoyent^&  qui 
entendent  parler  de  tableaux,  ou  qui 
ont  acquis  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ce  difcernement  qu'on  appelle 
goût  de  comparaifon ,  &  dont  je  parlerai  • 
tantôt  plus  au  long.  Le  leékur ,  en 
falfaiw  attention  aux  rems  ,  aux  lieux» 
comme  à  la  nature  de  fouvrage  dont 
ilfera particulièrement  queftion,  com-' 
preiKira  beaucoup  mieux  encore  que 
je  ne  pourrais  Texpliquer ,  à  qiiel  étage 
d  efprit  ,  à  quel  pointée  lumière  &  à 
quelle  condition,  le  publicdont  je  vou- 
drai parler ,  fera  rettreint.  Par  exem- 
ple ,  tous  ceux  qui  font  capables  de 
porter  un  jugement  fain  lur  une  Tra^ 
gédieFrançoife  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  PEnéïde  ,  ni  d'ua 
autre  poëme  Latin.  Le  public  qui  peut 
juger  d'Homère  aujourd'hui,  eft  enco- 
re moins  nombreux  que  le  public  qui 
peut  juger  de  rEnéïdeXe  public  fe  ref^ 
treint  donc,,  fui  van  t  l'ouvrage  dont  il 
eff  queftion  de  juger» 

Le  mot  dé- public  eft  encore  ou  plus 
refferré^^ou  plus,  étendu ,.  fuivaac  les- 


fur  la  Poëfîe  C^fur  la  Peinture.  5  j*  j 
tems  &  fuivant  les  lieux  dont  on  parle, 
ileftdes  fiécles  ^  des  villes  où  les  cou* 
noiflances  néceflaires  pour  bien  juger 
d^ùn  ouvrage  par  fon  effet ,  font  plufe 
communes  &  plus  réî)anduesque  dan$ 
d'autres.  Tel  ordre  de  citoyens  <fui  n'a 
pas  lés  lumières  dans  une  ville  de  Pro^ 
viiice ,  les  a  dans  une  Capitale.  Tel 
ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit  paà 
au  commencement  du  feiziéme  lîécle, 
les  àvoità  la  fin  du  dîx-feptîéme.  Par 
exemple  ,  depuis  l'établiflement  des 
Opéra ,  le  puolic  capable  de  dire  fon 
fentiment  fur  la  mufique  s'eft  augmen- 
té des  trois  quarts  à  Paris.  Mais  »  com- 
me je  l^aî  déjà  dit ,  je  ne  crains  pas  que 
mon  ledeur  fe  trompe  fur  l'extenfion 
qu'il  conviendra  de  donner  à  la  figni- 
-  ficatiori  du  mot  public ,  fuivant  les  oc- 
cafiqns  où  jie  rempïôyerai".  * 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objedioil- 
tirée  des  vers  de  Mithridate,  c'eft  que 
le  public  ne  fait  pas  le  procès  en  uâ 
jour  aux  ouvrages  qui  réellement  ont . 
du  mérite.  Avant  que  d'être  jugés  ^  ils 
demeurent  un  tems,  pour  aînfi  dire, 
fur  le  bureau.  Or  dès  que  le  mérite 
d'un  ouvrage  attire  Inattention  du  pu- 
blic »  ces  beautés  que  le  public  ne  fçau- 


5^4  B^éflexlons  CtitiqtM 
j^oit  comprendre  fans  quelqu'un  qui  léî 
.  lui  explique  i  ne  lui  échappent  pas. 
X.*expIication  des  vers  qui  les  renfer- 
ment ,  paiTe  de  bouche  en  bouche ,  & 
dpfçend  jufqu'au  plus  bas  étage  du  pu- 
blic. Jl  en  tient  compte  à  Tauteur, 
qu^and  il  définit  foh  ouvrage  en  géné- 
xa\.  Les  hommes  ont  du  moins  autant 
ii'env^e  de  dire  ce  qu'ils  fcavent,  que 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  Içavent  pas. 
0'aiîleurs  je  ne  pepfe  point  que  lepur 
tlic  jugeât  mal  d'un  çuvrage  en  géné- 
ral, qu^nd  bien  même  quelj^ues-unes 
^ç  ces  beautés  lui  feroieut  échappées. 
Ce  n*eft  point  fur  de  pareilles  beautis 
*qu'un  Auteur  fenfé  qui  compofe  en 
langue  vulgaire  /fonde  le  fucçès  de  fon 
poëme»  Les  Tragédies  de  Corneille  & 
de  Racine  ne  contiennent  pas  chaçun# 
quatre  traits  pareils  à  celui  de  Mithri- 
date  que  nous  avons  cité.  Si  une  pièce 
tombe  ,  on  peut  dire  qu'elle  feroit 
tombée  de  même ,  quand  le  public  en- 
tier auroit  eu  l'intelligence  de  ces  beau- 
tés  voiléest  Deux  ou  trpis  vers  qu'il  a 
laiffé  pafler  fans  y  faire  attention,  &  qui 
lui  auroient  plu ,  s'il  en  avoir  compris 
tout  lefens^  ne  l'auroient  pas  empêché 
d  être  ennuie  par  quinze  cens  autres 
qu'il  a  parfaitement  entendus. 


fut  la  Phëjîe  &Jbnhi  Ptinture.  jyy. 
Le  deflein  delà  Poëfîe  &  de  la  Pcii»- 
ture  étant  de  toucher  &  de  plaire  »  H 
faut  que  tout  homme  qui  n'eftpàs  (lu* 
pide ,  puiffe  fentir  l'effet  des  bons  vers 
&  des  bons  tableaux.  Tous  les  hommes 
doivent  donc  être  en  poilèSion  de  don- 
ner leur  propre  fuffrage,  quand  il  s'a- 
git de  décider  fi  les  poèmes  ou  lerta- 
bleaux  font  l'effet  qu'ils  doivent  faire» 
Ainfi,  lorfqu'il  s'agit  de  juger  de  f  effet 
général  d'un  ouvrage ,  le  Peintre  &  le 
Poëte  font  auflipeu  en  droit  de  récuf^r 
ceux  qui  ne  fçdvent  pas  leur  art^  quHia 
Chirurgien  feroit  en  droit  de.récufer 
le  témoignage  de  celui  qui  a  fouffert 
une  opération  »  lorfqu'il  eft  queftion 
uniquement  de  fçavoir  fi  l'opération 
a  étédouloureufe,  fous  le  prétexte  que 
Iç  malade  feroit  ignorant  en  Anato- 
mie.  Que  penferoit-on  du  Muficien  qui 
foutiendroit  que  ceux  qui^ne  fçav-ent 
pas  la  mufique ,  font  incapables  de  dé- 
cider fi  le  menuet  qu'il  a  compofé,  plaît 
oùs'ilne  plaît  pas?  Quand  un  Orateur  . 
fait  bailler  &  dormir  fon  auditoire,  ne 
paffe  t'il  pas  pour  confiant  qu'il  a  mal 
Harangué ,  fans  qu'on  fonge  à  s'infor- 
mer fi  les  perfonnes  que  fon  difcours 
aiendormies ,  fjavoient  la  rhétorique? 


3T^  RéfieseiomtAtiquéii  ^ 
Les  hommes  perfuadés  par  fnftlnâ  (Jà# 
le  iqérite  d'un  difcours  oratoire ,  ainfi 
que  lé  mérite  d'un  poëme  ^  d'un  ta- 
bleau ,  doivent  tomber  fous  le  feati" 
inent  I  ajoutent  foi  au  rapport  de  l'Au^ 
diteur,  &  ils  s'en  tiennent  à  fa  déci- 
fion ,  dès  qu'ils  Iç  çonnoiflent  pour  une 
perfohne  fenfée.  Quand  mêmerundei 
Ipeâateurs  d'une  Tragédie  générale- 
ment défapprouvée ,  feroit  une  mau- 
vâife  expofition  des  raifons  qui  font 
qu'elle  ennuie  ,  les  hommes  n'en  défé- 
reroient  pas  moins  au  fentîment  génér 
rai.  Ils  ne  laifleroient  pas  de  croire  que 
la  pièce  eft  mauvaife,  bien  qu'on  ap- 
pliquât mal  par  quelles  raiibns  elle  ne 
vaut.rien.  On  en  croit  l'homme ,  même 
quand  on  ne  comprend  pas  le  raifon- 
neur. 

Eft-il  décidé  autrement  que  par  Im 
fentîment  général ,  que  certaines  cou- 
leurs font  naturellement  plus  gaies  qu^ 
d'autres  couleurs.  Ceux  qui  prétendent 
expliquer  cette  vérité  par  principes,  n# 
difentquedes  chofes  obfcures,  &  que 
peu  de  gens  croyent.comprendre.  Ce- 
pendant la  chofe  eft  réputée  certaine 
dans  toutllUnivers.  On  feroit  aufli  ri- 
dicule aux  Indes  ^  en  fqutenant  que  !• 


fur  ht  Poëf^e  b'fur  la  Peinture.  ^  5:7  "^ 
noir  eft  une  couleur  gaie ,  qu'on  le  fe» 
roit  à  Paris ,  en  foutenant  que  le  verd* 
clair  &laico]|ileur  de  chair  font  decoi;- 
leurs  triftes, 

:  Il  eft  vrai ,  que  lorfqu'il  s'agit  du  mé- 
rite de$  tableaux ,  le  public  n'eft  pas  un 
juge  au0i  cojnpétent ,  que  lorfqu'il  s'a-» 
git  du  mérite  des  poëmes.La  pjerfedion 
d'iine  partie  des  beautés  d^un  tableau >^ 
par  exemple  »  la  perfeâion  du  deflein  > 
n'eft  bien  fenfible  qa'.^ux  Peintres  ou 
ûuxConnoiÛèurs  quiontétudiélaPein- 
ture  autant  que  les  Ârtifans  mêmes. 
Mais  oousdifcuterons  ailleurs  (^)  quel- 
les font  les  beautés  d'un  table^au  dont 
le  public, eft  un  juge  non-récufable  » 
Si  quelles  font  les  beautés  d'un  tableau 
qui  ne  fçauf  oient  être  appréciées  à  leuF 
fufte  valeur ,  que  par  ceux  qui  içavçQj^ 
|e^  règles  de  la  Pisinture^ 

.(a)Sffl.  27. 
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SECTION  XXIII. 

Que  la  voit  de  difcujjîon  rCefl  pas  aujjt 
.   bonne  pour  connoitre  le  mérite  des  Poè* 
mes  &  des  Tabkaux,  que  celle  dufen-' 
timent.  .  ^ 

X  i-u  s  les  hommes  avancent  en  âge  » 

6  plus  leur  raifon  fe  perfeâionne  ; 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  les  rai* 
fonnemensphilofopniques ,  &  plus  ils 
ont  de  confiance  pour  le  fentiment  Se 

Î)our  la  pratique.  L'expérience  leur  i 
ait  connoitre  qu'on  eu  trompé  rare- 
ment par  le  rapport  diftinâ  de  Tes  fens  » 
&  que  l'habitude  de  raifonner  &  de 
juger  fur  ce  rapport ,  conduit  à  une 
pratique  fîmple  &  fure  ;  au  lieu  qu'oa 
fe  méprend  tous  les  jours  en  opérant 
en  Philofpphe»  c'eft«à-dire,  en  pofant 
des  principes  généraux,  &  en  tirant  de 
ces  principes  une  chaîne  de  conclu- 
dons.  Dans  les  arfs  »  les  principes  font 
en  grand  nohibre ,  &  rien  n'eu  plus  fa- 
cile que  de  fe  tromper  dans  le  cnoix  de 
celui  qu'on  veut  pofer  comme  le  plus 
i^nportant.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  eu? 


JUr.la  Fo'^jie  Bfwr  la  Peinture,  ^y^ 
core  que  ce  principe  dpive  varier  fui- 
vant  le  genre  d'auvrâ^  auijuel  on  veut 
travailler?  On  peut  bien  encore  don- 
ner à  un  principe  plus  d'étendue  qu'il 
li'eti  idèvoit  avoir.  On  dompté  même 
fbuvent  ce  qui  èft  fans  exemple  pour 

.  impolîîble.  C'en  eft  àflez.pour  être  nors 
deJa  bonne  route  dès  le  troifiëmo  fyl- 
logifmé.  Ainfi  le  quatrième  devient  ua 
fophirmè  fenfible ,  &  le  cinquiiénie  con^i 
tient  ïine  conclcfiçm  dont  la  fauflèté 
foxdevte  ceux  là  mêmes  qui  ne  font  point 
capables  de  6ïire  l^naly ie  ida  i^ifonnë^ 
ment ,  te  de  remonter  jufqû'à  la  fource> 
àeV&trkiir,  ]Eriftrt  foit  que  le^  ÏPhilôfo- 
çffes  pbyficiens  ou  critiques  pofent 
liîàl  letrrsprincipesy  foit  qu'ils  en  tirent 
indfeurà^coiictafipnSjil  leijr  arrivé  touè 

^  les j6uré de fe tromper, quoiqu'ils afllx- 
rent  .^tfe  leur  mj^rfâe/çôpdmt  infaiU 
libléméntilàVërtté; 

CombiiBfùi'e?rpèrîen<:ea  t'elledécoii- 
ve^t  d'etreufs  aanS  Jes  r^ifonnemens 
phiiofophiques  qqi  étoient  tenus  dank 
îesiTectes  pafles  pour  des  raifonijemen's 
folïaes?  Autant  qu'elle' eh  découvrir^ 
Dn|ôurtïaiis  fes  raifonnemens  qui  pat 
fe#t  :àùj^tiVd'WuVpou   être  fondés  fuir 


^6o  Réflexions  critiques         .  _ 

nous  reprochons  aux  anciens  d'ayotr 
cru  l'horreur  duvuide  &  l'influence 
des  aftres,  nos  petits  neveux  nous  re- 
procheront un  jour  de  femblables  er- 
reurs ,  que  ieraifonnement  entrepren- 
droit  en  vain  de  démêler  ^  mais  que 
Texpérience  &  le  tems  fçauront  bien 
mettre  en  évidence. 

Les  deux  plus  illuflres  comipagnîès 
çle  Fhtlofoplies  qui  foient  en  Europe  « 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  &  la 
Spclété  Royale  de  Londres ,  n^ont  pas 
voulu  ni  adopter ,  ni  bâtir  aucun  fyf-, 
tême  général  de  Phyfique.  En  lé  con- 
fprmant  au  fentiment  du  Chancelier 
ÎBacon  ,  elles  n'en  épouféht  aucun  » 
dans  la  crainte  que  l'envie  de  juftiffer 
ce  fyftême  ,  ne  fafcinât  les  yeux  des 
obfervateurs  »  &  ne  leur  fît  voir  les 
expériences  >  non  pa^  telles  qu'elles 
font ,  mais  telles  qu'il  faiidroit  qu'elles 
fufleot,  pour  fervir  dp  preuves^à  une 
opinion  qu'on  auroit  entrepris  défaire 
pafler  pour  la  vérité.  Nos  deux  illuftres 
Académies  fe  contentent  donc  de  véri- 
fier le$  faits  &  de  les  inférer  dans  leurs 
regiftres,  perfuadée3  (ju'elles  font ,  qixé 
ripn  n'eft  plus  facile  au  raifpnnement , 
ijue  de  trébucher  dès  ^u'il  veut  faire 

(deux 


fur  la  Pûëfie  &fur  ta  Peinture,  jîfi 
deux  pas  au<lelà  du  cerfii6  où  Texpl^* 
rîerice Pa  conduit,  Ceft  delà ihamde 
l'expérience  jqueces  compagnîes  àtt4i> 
dent  un  fyftême  général;  Que  pénfw 
de. ces  fyflêhies  de  poëifiei  qi^if  Idin 
d'êtrefondés  farrexpémtice.^ûlëttt 
lui  donner  le  démenti  «  &  q\ii<prétleÈP^ 
dent  nous  démontreiqued^  oùvrag^i 
admirés  de  tous  tes  hommes  çapablM 
de  les  entendre  depuis  deux  mille  a{i6^ 
ne  font  rien  moins  qu'admirablei^? 
Mieux  les  hommes  fe  connoii&iit  eùj&A 
mêmes  &:lesi^utres,  moins  »  com^^ 
}e  l'ai  d(^a  dit  »  ils  ont  de  confiance^  dàlïH 
toutesi  ces  décifions  faites  par  voie  dft 
fpécuiation ,  même  dans  les  matières 
qui  fontà  la  rigueur  fuiceptibles  dedé^ 
xnonftrations  géométriques;  Motifîèui? 
Leibhitz  neCabaf^ideroit  jamais  àpà^ 
1er  en.'caroiflfe  par  un  endmt'oi^^'fea 
cocher  l'àfliu^roit  ne  i>bavoir  point 
paÛèr  fans verfer «.mêmeécatit à  f^tk i 
quoiquWdéméntrâtà  oe  fçavarnthofm- 
sne  dans  une'amtly  fe  géoniétiiqiieil^  Il 
{liante  daçhemin  &  de  la  liauteur,com« 
infitduipiiids  4e  la  voitoie,  (qu'elle  n  e  de« 
KTOSt  (fas^  i^eifer»:Oa  enicroit  rkom- 
xiie).préfi»^ableo3e^t  au  PhiMopli^' ; 
sacc^  que  teiPhiloibpbè  ik  trompe  em 

lom  IL  a 


<>.:  S^U  ûftiL^l^^t  qui  dépende  des  fpé« 
ifrU^Mi^ilSl^  d^a^  Pbilo£bpbes  »  c'eft  la  na* 
yig^ioa  ep  plft^  fi^r»  Qvloti  deman*» 
4&  à  çWNwgatpttt^  pu  les  vieux, Pi^ 
lotes  i|ui  nWt.^fjm'lesuf  es^péirleoce  g 
&;fi  roi)  v^ut  t  leur  r(Mtfme  ^  pour  tout 
lEçavQir  ^  Q9  <kf^iHmt  pa^  mkux  dan^ 
l^H  Vpyage  dk.  longcôaw  ^  en  quel  lîen 
(3#p£  être  1^  vaiiflrem<f  ^imie^  Maché^ 
m^içieM  mm^aux  à  la  merj  mais  qui  > 
4u)rat)r<4i3^ans(y  ODt  éinidîédaos  l«ur  c^« 
^e(;.ip|ites  jes  fçieocçi^dôixt  s'aide  fa| 
9^v|g^t^n<  Ua  répondrpnt  ^uHls  ne  vi«* 
f «1$  j^m^bçe^  Macbématkieos  redr«6 
Â)i^  les  FiloceiB  fut  Peftinae ,  ailleurs  qu^ 
diâm  les  relaciop^q^tiçrc^Lp)femi«rsfan« 
mptm(^  >&  ^jâ  aBég42ei((Bitlô  mot  di) 
jy^  (Ste  l^fabk,  iLquî  Jâ(>B/faifoic  ce^ 
Aàrquçr  unim-^relb^  bà  çfichpmm^ 
terir^(^4t  ua  Jâioats  queltoa  liions  n'om 
point  de  Sci)ljMa?ttK^  it  \  v  r.  ^r 

Qltand  F  Archiduc  Albert  entceprv 
le  famei^ac  ûégeii^Qfteside  fitvetiîf 
4'}tglie».p0ut  ètpéfùn  prînèipal  Ing^ 
i^ieipr  Pompée  T^^gon  le^reoueph^q^ 
fcinè^fpn  tems  oUdatoMÔes  f^e^.parcsN 
^f^  MjithématîqueB^.ittliâd  &qsi€|X|^ 


fur  la P&tjîe  ^Juria  Pànture.  ^^f 
•ec^ue  fariéputation  fiiifoù;  aittendrei 
Aucune  de  lesisàchihes  ne  réuflit ,  8C 
Tan.  fut  obligé  ^e  le  congédier ,  aprèi 
^jail  eue  bien  dépenfé  de  l'argent  >  9d 
fdix  tuer  bien  du  monde'  inutiiem^nti 
On  doniia  la  conduite  du  fiége  au  céle^ 
tire  Âmbroife  Spinola  qui  n'avûit  qu^ 
dugéfûe  &;âelâip£atique,  ntais  qui  pri^ 
la  placé.  Ce  griand  Capitaine  n'avoit 
tftiulié  aucune  des  fciences  capables 
d'aider  un  .Ingénieur  à  fe  former,quand 
le  dépit  qu'il  oonsçut»  parce  qu'un  a\x^ 
tre  noble  Gïntiis  lui  avdit  été  préféré 
dans  l'achat  du  Palais  Tûrfi  de  Gene$^ 
Im  fic/prMdr^  le  parti  de  venir  fe  faire 
homoie  de  guerredans les  Pays*Bài 
Ëfpiagaoh  en  un  âge  fort  avtincé  9  pat 
lapp^rt  à  Page  où.  l'on  £ût  commune*» 
méat  l'appcentiflagè  de  ceméti^r. 

Lorfiiue  ie  grand  Frincé  de  Cendé 
affiégea  Tttioii viÛe  a|)i?ès  la  bataille  de 
Rocroi  ^y/A  fit  vbnir  dans  foin  camp 
Roberval  »  l'homme  le  plus  fçaVant  en 
A&tb&iiàôbuè  qui  fQt-  alors ,  &  more 
Fjx>Ce0eur  koyal  en  cette  fcience , 
eommeuaeperibnâe  tr<^s-*capable  de 
Itd  dxmnér  oeibons  aVis  fur  le- fiége 
qB'ihatt(iief(di?mer«  ILcIbervid  ne  pro**:; 

Qi; 


Pj:)&jdçQcpiBtpi:udiiuab|Ie,Sdon  Vetp 
yoy 4  attendre  dans  Metz  que  d'autre^ 
içûuept  pris  4a  place»  Op  voit  par  le^ 
livres  dç  Boccalin  ,  qu'il  fçavoit  tout 
ce  quç  le^s  Anciens  ôo  les  Modernes 
l^nt^çritdeplas  cnginieu^Xurle  grand 
{irjt  de  ^uvernerlesip^i^s*  SurXa  ré* 
pMtftÂon  ]^  FapçiSaiil  V  ilui  conftala 
©pliçe  d'une  petite. villequ'un  homme 
laQS  lacin  aux  oit  trèsrbiea  régie.  Il  fal^ 
lut  révoquer»  âu  iboutde  trois  mois 
d^^^mni&mïon  >  l'Auteur  des  Çom** 
îpent^if  es  politiques  ht  Tacite  ;*  du 
jfanieuî^  livre //i;Piert5^  ^  Touei/iei  » 
:  Ua  Médeictn  de  vîa^t^cinqi'^nR  eft 
guflî  pçrfuaiiéde  lia  véritéi^es  raifonne- 
^en$  phy^<|u^ ,  qui  prétmdéfltdéye* 
lopp€;r  1^'  iziaAiere.donr^^eiqûitiquiin^ 
ppçrp..pourighuérir  Jiç^  fiêwesTÎnterrait* 
(eutçs^  qijfil  It  peut  âtx^  M  l^efiicadt<l 
^U  f^inldè^  iÛp  Méidtectn.  de  .^pisqp^nte 
wp  »  isflfjpeffaadeîdc  la  Vérité  du-feit 
qu'il  ^  vij  plufieurs  fois  Ji^iais  il  n^ 
çrsit  pljjç  au«  çxfrticatioÈJ  dél  eff?t  dU 
remède. ,  que  par  kénéfic^  ^inventairt , 
iï\  ^ft  pp«nii5  d'ti&pdebçette  c^preft 
^on«-  ^ft  nçeiur  hid^OwioiSknct  dè3i 
Swplp?;,  iiir,  te'fciençç'dei'Ahàtoifaîei 
^1^  »p  mpt  ffir  l^'éruditioff  ^i^  Ç^V^t 


JlftaPoefeé^Jur  ta  Peinture,  j  6'^ 
lîérîeftce  du  Médecin,  que' fe  détermina 
Un  homme  (fin  a  de  lui  même  l'expé-^ 
rience  i  larfqu'il  eft  obligé  de  fe  choi*  - 
•fir  un  Médecin  î  Châties  II  Roi  d'An^ 
.gleterre,  difoirque  de  fous  les  ^an-* 
.çoi&iîu'rl  àvoit  connus ,  M-  de  Gour*^ 
.vilLè  étoit  ceUii  qui  avoit  le  plus  grand 
•fcns.  M«  de-Gôurville  eut  befoin  d*uti 
Médecin.  Les  plus  célèbres  briguèrent 
l'emploi  de  gouvernet  fa  fanté.  Il  enf 
.voya.un.ddmeiliquede  cdnëance  à  I^ 
-{KXTte  des  Ecoles  -de  Médecine ,  un  Jouîf 
que  la  Faculté  s'affembloit ,  avec  ordrer  - 
idê  lut  ameft^r  fans  autre  idformatibn^ 
celui  des  Médecins  dont  il  jugerôit  1^ 
xomp1e:xionla  pluscoryformeà  cellede 
fondai tre*  Pn  lui  en  amena  un  tel 
^u'ii.le  fbuliaitoît^y  fik  il  sVn  trouva 
^ien«  M.  de  Q'oufvii'lê  Te  décermifia  éin 
-faveur  Ae  re^péifieite^  ;■  laqw-elte  merii^ 
ïtôit  davimtagé  le  t^tre^d^expérience  i 
-fonégatd. 

^  Feu  M;  dè'Toufnefbrt ,  un  des  |)lui 
dignes.ûijets  de  T  Académie  d^s  Scient 
$ses  pdit  ,-.en  pariai/it  d'un  pa$  difticil^ 
qu'il  franchit,  (a)  Pour  moije  m^abanh 
domtàï  mtknrnem  à  la  constate  de  ni  on 
^valj  &je  i7j?m  trouvai  htauàoup  mkux 

\  j»)  Voyûgt  du  Ltpont  ;  Lettre  1 1  •  - 


5^^         Réflexîcm  critiques 
quejifauois  ^oulu  k  cmduirt*  Un  Aiàih 
mate  qui  fuit  natureUtmmt  l^  loi»  dt  U 
mécanique  ^fe  retire  bien  mkux  d^affkire 
d^ns  ces  oçcafons  â  que  kplMS  babiîtMér' 
cankien  qui  voudroH  mettre  ^nvfage  les 
règles  qu^il  a  (^pprifes.  dans  fin  cabinet  ♦ 
fut' il  de  V' Académie  4es  Si^i^nces»  Ccft 
l'expérience  d'un  chenal,  d'une  ma- 
chine ,  au/entioieot  de  l'Auteur,  qui 
eft  ici  préférée  auxraifonnemens  d^un 
h,otome  j  d'un  Académicien.  Qu?on  me 
permette  U  plaifaneerie:  ce  cheval:  me- 
ji>eloin* 
Les  Avocats^  font  commiuiément  plus 
fçavans  que  les  Juges.  Néanmoins  il 
eft  très-ordinaire  que  les  Avocats  fe 
tron?pent  dans  les  con/eAures  qu'ils 
font  fur  l'ilTuê  d',un  prcicès.  Les  Juges 
qui  n'ont  lu  qu'un  très-petit  nombre 
^délivres ,  m^is  à  qui  l'expsilieoce  joud- 
t^^iiere  ^  montré  quels  K>nt  les  moti& 
de  décifîon  qui  déterminent  les  Tribu* 
naux  dans  le  jugement  deè  procès  \  ne 
ie  trompent  iprefque  jamais  dans  Içiirs 
fftédi^ons    fUr   l'éVeqement   d'ant 
^aufe. .  .        î 

"  Or  s'il  ëfl  quelque  matière  où  ii&iile 
qiie  le  raifonnemenr  fe  taife  devaat 
}'expérience,  c'çft  afTurémenc.daos  le» 


fut  laPùtJiî  Êr/«r  iiPéintwte.  5^7 
louions  qu'on  peut  faire  kat  le  mérite 
d'un  poëme.  C'eft  lorfquHl  s'agit  de 
Cçavotr  (I  un  poëme  plak  ou  s'il  ne  plak 
{>as  :  fi ,  généx^lenienc  parlant  ^  un  poë** 
me  eft  un  ouvrage  eKcellené ,  ou  s'il 
B'eft  qu^un   ouvrage  médiocre.  Les 
principes  généraux  fur  lefquel$  on  peut 
Se  fonder  pour  raifonner  conféquem^ 
loent  touchant  le  mérite  d^un  poëme^ 
font  en  petit  nombre.  Jl  y  a  fouvenj; 
lieu  à  quelque  exception  contre  le  priti^ 
cipe  qui  paroît  le  plus  univerfeU  Flu^ 
fieûrs de  ces  principes  fontfi  Vagues  > 
qu'on  peut  ibutenir  égzXttxiéût  que  le 
Foëte  les  a  fuivis ,  ou  qu'il  ne  les  a 
point  fuivis  dans  ion  ouvrage.  L'im* 
portance  de  ces  principes  dépend  en« 
core  d'une  infinité  de  circonftances  def 
tems  &  des  lieux  où  le  Pocte  a  écrit. 
En  un  mot  j  coftime  le  premier  but  de 
la  Poëfie  eft  de  plaiîre ,  on  voit  biea 
que  fes  principes  deviennent  plus  fou- 
vent  arbitraires  que  les  principes  des 
entres  arts^  à  caufe  de  la  diverfité  dti 
goût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  corn- 
pofenç.  Quoique  l'es  beautés  doivent 
être  tooihs  arbitraires  dans  l'art  oratoi- 
îreque  dans  l'art  poétique,  néanmoins 
(^uintilien  dit  qu'il  ne  s'eft  jamais  ailu- 

Qiv 


^'6B  Kéjttxions  erîtiques  ' 

jetti  qu'à  w  très  petit  nombre  de  ce$ 
principes  &  de  ces  regles,qu'on  appelle 
pi;incipes généraux  &.regles  univerfel* 
165.  Il  n'y;  ea  ft  preftjuc  point ,  ajoute- 
t!il  •  dopt  on  i^e.puiffe  contefter  la  va- 
lidité par,de  bonoes  raifons  •  (a)  ?rop^, 
t^rqufi^mihifempermorisfuitquàm  minh 
jnè  aUigare  mç  adpracepta  qu(t  cathoUca 
^oeantur ,  id.  ejl^utdicamus  quomodopoj^ 
fumu,Sy  univerfcdia  vel  perpetualia.  Raro 
efiim,  reperitur  hoc  genus  ut  non  labefaSari 
parte  aUqu4,aut'fHbruipo{}tu 
^  ,:ïl  eft  donc  comme  impoffibled'éva- 
ineraujuftç  ce  qui  doit  réfulter  des  ir* 
^régularités  heureufes  d'un  Poète,  de 
fon  attention  à  fe  conformer  à  certains 
principjçs ,  &  de  fa  négligence  à  en  fui* 
ytj^  d'autres*.  Enfin  combien  de  fautes 
la  Poëfie  de  fon  ftyle  ne  fait  elle  point 
pi^rdonner  ?  Souvent  il  arriveroit  en-r 
fsore ,  qu'après  avoir  bien  raifonné  & 
jbien  conclu  pour  nous ,  nous  aurions 
xnal  conclu  par  les  autres ,  &  ces  au* 
tre&fe  trouveront  être  précifément  les 
perfonnages  pour  qui  le  Poëte  a  co  m- 
pofé  fon  ouvrage.L'éyaluation  géomé- 
trique du  mérite  de  TAriofte  faite  au- 
jourd'hui pour  un  François^  feroit  elle 


fur  ta  Foëjîe  p'^fur  U.Peînture.  3  6^^ 
-t^àne  fat  i^appôrt  aux  Italiens  du  fei* 
'ziéme  fiéqleî  Le  rang  où  le  Dijfèrtatewr 
François  «plac^roit  aujourd'hui  l'Ariof* 
te  en -vertu  d'un^  ànalyfe  géométri- 
que de  fon  poème  ,  feroit-il  reconna 
pour  être  le  rang  dû  ïMeJfer  Lodovico  ? 
Que  de  calculs  y  que  de  combinaifons 
à  faire  r  avant  que  d'être  en  droit  de 
-tirer  la  coïiféquence  ,*  fi  l'on  vfeuc  la  rî-. 
;r er  jufte  !  Ûiï  gros  Volume  in-folio  fof*- 
iiroit  à  peine  pour  coIKtçnir  ranâlyfe 
exaâe  oe  la  Phèdre  dt^ Racine,  &i^ 
Suivant  cette  méthode ,  &  pour  appÀ?-; 
-clèrUînfi  oeti^  pièce  parvoîe  d'èxéJ- 
-inen«  La  rfifcuffiôn  feroit^encoire  àrffli 
rfujctte  à  erreur  j:qu'dJe  ferbk  fatigàtt tê 
•pour-  PEcrivaîn  y  &  -dégoâtaritfe  pôtiir 
rie  Lêdieur.  Ce  ^ue  Fâûaly fe  né  f^âu- 
xoit  tKOÙvèr  ^  le  fejitimént  le  faifit  d*aj-: 
bord* 

--  iLefefidimetrtdont  jepîtrrè ,  eftdans^ 
•tous  les  hommes;  mais  comàad  ils  n'oât 
Ipa&tousles  oreilles  &  les  yeïi^È:?  égalée 
jmentbons,  de mémerils  n^'ont  pas  tbùsr 
à^  fentiimffiCiégalejxient  parfâitXes  uns 
tPontjncîllcur  que  tes  autres  ,  ou  bie» 
-pawfe  qùeleoïs  organes  foft t  naturel- 
iewefflt  mieux  campofts,  ou  bien  prarcè? 
'^'ils  Fout^pejçfeâiohné  par  l'ufage  &ér 


quent  qu  Us  en  pnt  fait ,  &  pat  l'expo' 

rience.  Geux-çi  dpivept  s^apperçevoir 

plutôt  que  lesautre$j;du  mérite  ou  du 

peu  de  valeur  d'un  ouvrage,  C'eft  ain- 

£  qu'un  homnie ,  dont  la  vue  porte loini 

reconnoît  diftin<3:ement  d'autres  homr 

,mesà  ladiftance  d«  centtQijres,»>qoaa|l 

ceux  qui  font  à  fes  côt^ ,  difcprnent  à 

.peine  la  coulem:  dj^  ;habits  des  homr 

ifies  quis'avaçkçeno*  .Quandbh^n  crok 

fon  premier  mouvement ,  on  jugedela 

portée  des  fens  des  autres ,  par  la  poiv- 

tée  de  Tes  propres  fens.  Il  arrive  donc 

.que  çe^ux  qui  ont  la  vue  courte;^  héfîn 

xtXit  quelque  tems  à  feircndre  aii  Jfentî- 

ment  dd  celui  qm  aies  yeux  metileuts 

Hju'eu^JiPi^i^  dès  :que  la  pearCihne  qui 

Vavance,s'eft  approchée  à  unediftance 

-proporttontîéeàleur'vue,  ils  font  tous 

d'un  pareil  avis.  . .     u 

De  même.»! tous  les  hommes  ic^/U' 

gfiX^t  par  fentiment  fe  tiwmveat  tfao- 

cprd  ui^  penjdutât^u  Qo^peuplusitar^ 

iur  l'effet  ^  iur  le  mérite  d'un  outwage. 

Si  laconformîtéd'opîniàaa'^ftpaséciir 

tablie  p^rmi  eux  auffîtot  qu'il  femble 

qu'elle  devoit  l'être ,  eîeûquelesAom^ 

mes  y  «n  opinant  fur  uo  poëme  ou  fur 

un  tableau ,  ne  fe  bornant  pas  toujours 


pir  la  Poëfie  &!  fur  la  Peinturé,  ^j  t 
«  Are  ce  qu  il$  feîotent ,  &  à  rapporçet 
<|uelle  impreflionilfait  fqr  eux.  Au  lieil 
de  parler  fimplement  gifuivant  leut 
(^prehenjîon^dotït  ils  ignorent  fouvent 
le  mérite ,  ils  veulent  décider  par  piJifi- 
cipe  ;  & , comme  la  plupartk  ilstre  font 
pas  capables  :de  >'expKqUiBr  triéthodi?' 
quemeot ,  ils  embarouilleiu  Wr$  décit 
iîons  »  &  ils  fe>  trôubleiK  réciprcnpKS^ 
tù^Qt  dans  leurs  jugcimenS.'  Un  peu  de 
tems  les  met  d'accord  avec  eux^mêaseï 
comme  avec  lés  autres. 
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OhjeBicm  contrt  lafalUuédxsjugeaksni 
du  public  ^Gr  répenfe  à  cétucifdSimi 

oùlepublkeft  to«  bé  daps  tç^si  l^S' tç^aji 
&  dai^  to^s  lîesr  pay;:  fur  le  q^rjite  i^es 
perfpn»^  qvii  f efB^Uiïefit  ksr  gi;at^4^ 
dignités  .;>  ou  qm  «(^^cei^(;  c^rtaia^ 
pipofgâifÇf^s.  PpuViesi.-'VpgSjt^ûie  dirar. 
tfoa,  ériger  en  Tribui%al  înJ^jii^le  ua 
-rfppreVi^^ttr  d^lçérite^i^viii^'e^'  troçjpé 
fï  fotive^t  ftir  Jes  GéHirauX),  furMc» 
Mini  lires  &  Tui  les  Al^gi^qats^  &  ^uï 
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^ji  '' Réflexions  critiques 
SR'feft  vu  obligé  tant  de  fois  à  rétrafie* 
le  jugement  quPil  en  avoit  porté  ?  ' 
-•  Je  ya's  faire  deux  réponfes  à  cette 
^bjeâiôfi ,  qui  dans  te  fond  e&  plus 
ébiouiffafite  que  fôlide.  '  En'  premier 
lieu  y  ile: 'public  fe:  trompe  rarement» 
t]àan<}  il  définit  en  générât  tes  perfon- 
nés  qufoOT  vieht  dî?  citer  comme  ua 
■exémplie  de  cestn^uftices ,  quoiqu'il  lei 
Joue  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelque^ 
fois  Tur  un  événement  parricuKcr.  Ex- 
pliquons cette  propofition»  Le.  public 
jiejuge  pas  du  mérite  du  Général  fur 
une  feule  campagne,  du  Miniftre  fur 
une  feiflç  négociation  ^  ni  du  Médecin» 
fi  l'on  veut ,  fur  le  traitement  d'une 
feule  maladie»  Il  en  j^uge  fur  plùfiéùis 
événemens^  fur  pluHeuri  fuccès.  Or  ^ 
autant  qu'il  feroit  injufte  de  juger  du 
lÊférîté'  de  œux>dont  iis'âgk,  fur  uft 
fèét  fut cèyV  autant  me'pâroît-iiéquî- 
tâblè' d'en  juger  ;ftlf^îtf^éûrs'  foceès; 
altifi  cjùé  paf  côniparâîfotf  att*»«fuccèi 
Mie  ceux^qmaiiront  eui  conduire  des 
entreprises  'ou  'des  aJfaiites  -pareilles  à 
celles  doni!  les  perfonneà  defquelies  il 
VSgî  t  ici  ;'  auront  été  cbài'gées.  -  ^ 
^'  Un  fud^  heureux  Sd  même  deux, 
peuvent  être  tofeul  dfët  dûpopÉivoir  de& 


fur  la  l?0ejîe  ùrfur  la  Ptïnture.:^^^ 
Cônjonéhires.  Il  eft  rare,  que  le  bon- 
heur feui  amené  trois  fuccès  heureux  ; 
ùiais  lorfque  ces  fuccès  font  parvenus 
à  un<èrtain  nombre ,  il  feroit  in(enfé 
de  prétendre  qu'ils  fufleht  le  'pur  effet 
du  hafard  ,  &  que  l'habileté  du  Géné- 
ral ou  du  Miniftre  n'y  euflent  point  de 
Eart.  Il  en  eft  de  mêine  des  «fuccès  praU 
eureux.  Le  joueur  de  Triâxac  ,  qui 
de  vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  mê-^ 
me  perfonne  j  en  g^gnç  dix-neuf>  paP 
fe  conftamment  .pour  fçavoir  le  jeu 
mieux  qu^ellef,  quoique  lé  caprice  de^ 
dczpuîfle  faire  gaçrièrdçuxi^rtiés  de 
fdîik  au  ]<*>.ueut  malhabile  rontrè'ié 
îduéur'habile.  Or  la  gulërfe  &  lëV  àu-^ 
trçs'proféffions  qùènous  avons  citées  I 
dépendent  encore  moins  de  la  fortune 
qnelc  Tridrac,  quoique  la  fortune  ait 
part  dans,  lé  fuccès  ^  çeiix  qui  lesf 
exercent:  Le  plan  que  îe^propofe  le 
Gén'étal  >  après  avoir  examiné  fes  for- 
ces, fes  tcBbarciBS ,  çn  un  mot  quefe^ 
f0nt  (es  ntdyeris  ;  &  quels  (bht  ceux 
d^l^enneitû,  rt^ftpa^  expôfe  à  être* 
aafîï  iouypnt  Héconcert.é  qui&  le  projet: 
Avt  jouent  Ainfi  IV  public  ti^a  poiatr 
tort  dç^^pétorfetqtre  le  Général  ,  doùt 
forSfi^uesibûtèsiescàmpagnbs  (xnit  heo-- 


^7^  "  Ré'fesîotts  etîttpei 
le  <7|enér^  pouvoit:  écarter  ,  oti  é4 
inaiçfs  s'il.deyoit  préVoir  \s  ccmtre- 
temsqui  fait  avorter  fon  enireprife  , 
£c  qui  l'a  fait  mêra^  paroître  cânérarret 
après  qu'elle  eft  manquée*  Le  pubGc 
ignore  fi  le  gain  de  la  bataille  eft  Fcf-^ 
fet  du  pl^nsdu  Général,  ou  s'il  eft  dô 
.  à  la  préfefiGedV^ritd'ifn  Offiei,er  fui- 
balterne.:On'pevit  dire  laménaèchofe 
xiu  public ,  quand  JI  4Que^u?quând.  il 
blâmp  le  Miniftre  »- leiMagrftrat',  & 
xneme  le  Médecin ,  fur  .un<  événemeur 
particulier. , ' 

,  .  Iln'en  eft  |J^a3.cî^;înêi»edu.ptijbîic; 

quand  il  I(9^tijei  1^5  .Peij>tres:&*les  rPoe- 

tes  >  parce:  qu'ib^ttc}  jTotte  jamais  iheur 

fjsux  ni  malhepreùK  dû  icdté  dti  A^kccès 

de  leurs "produftians ,  qu'autant  qu'ils 

^ont  mérité  dç  l'être.  Quand  fe  public 

f  décide  de  let^rs  Wîifrages  §  H  pone  f^a 

^  iugeeaonti  (uc  vnir«b}.Qt.»  quHl  corim»i{ 

^n  foa  epûer  ,  &-  qu-il"  voit^  par  toute* 

fes  faces.  Toutes  lfeiS:be»it^  ft  toute» 

I^ijQiperfe^ioos^déce$  fort-és  4'Quyra-> 

^  ges  fom  fous  l^s  yeux  du;  public;  Blieir 

de  ce  qui  doit  les  (aire  louer  ;  ou  le» 

iaire  blïmpr  »  n'çft  éacHé  pwjr  lai*  Il 

i^it  tout  ce  qu'il  &ut  Ravoir  pooiî  ets 

bien  juji^ri  JLePjrîace  q^uÂ  a  x^iu^^a:^ 


Jur  la  Voïftt  &fur  la Piktufe.  .^jf 
tîénéral  fa  çommiffion  ^  ou  bien  au 
Mlniftrefon  inflruftion,  liPeft  pasaulît 
capable  déjuger  de  leur  conduite ,  que 
left le  public  de  juger  des poêiies &: 
des  tableaux.    ■  '''■  ; 

Les  Peintres  &les  Poètes,  contîmiQ* 
ra-t'on  ,  font  du  moins  les  plus  mal- 
heureux de  tous  ceux  dont  les  ouvra-! 
ges  demeurent  à  découvètt^  fqus  '  îesf 
yeux  du  public.  Vous  mettez*  tout  1^ 
inonde  ^n  droit  de  leur  faire  leui;  pro- 
cès ,  même  fans  rendre  aucune  raifon[ 
de  fon  jugement "j  au  lieu  que  les  au-l 
très  Sçavans  ne  yànr  jugéïque  par  Uurt 
faits ,  qui  font  encore  tenus  de  les 
convaincre  dans  les  formes ,  avant  que 
d'être  reçus  à  prononcer  leur  côridam-^ 
nation. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  fut  un  fi  grân4 
bonheur  pour,  les  Peintres  &  pour  les 
Poètes  de  n^être  jugés  que  par  leurs 
pairs.  Mais  répondons  plus  férîeufe- 
ment.  Lorfqu'un  ouvrage  traite  de 
ifdiencès  oudeconnoiffancjBS  purement 
fpéculatives  ,  fon  mérite  ne  tombe 
J>oint  fous  le  fentiment.  Ainfi  les  per- 
ibnnes  qui  ont  acquis  le  fçavoir  hé*' 
ceffaire  potir  connoître  fi  l'ouvrage  eft- 
bon  ou  mauvais  '»  font  les'feuks  t^ur 
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EuiiTent  en  juger.  Lesiioxnmes  nêtiaii^ 
mt  pas  iivec  la  connoiflanc^de  l'A(^ 
tronoinie  &  dekPhynque^  comme  Us 
ûaUTent  avec  te  femiment*  lis  ne  fçau** 
toient  juger  du  mérite  d'un  ouvrageda 
PJbiyfiqueou  d'AftronomU,qa'en  veartià 
de  leurs  connoiflancesaçqulfes;  au  lieu 
qu^ils  peuvi&nc  juger  des  vers&  des  ta* 
bleaux  en  vertu  de  leur  difcernemeot 
naturel.  Ainfi  les  Géométrea  ^les  Mé- 
decins &  les  Théologiens ,.  ou  ceux 
Î[uî ,  fans  avoir  mis  Tenfeigae  de.  ces 
ciences ,  ne  laiflent  pas  de  les  fçavoir  » 
font  les  fêuis  <jui  puiflfent  juger  d'un 
Ouvrage  qui  traite  de  leur  fcience.Mais 
tous  les  hommes  peuvent  juger  des  vers 
&  des  tableaux  ,  parce  que  tous  leii 
hommes  font  fenfibles ,  &  que.  l'efifet 
des  vers  &  des  tableaux  tombe  fous  le 
fentiment» 

Quoique  cette  réponfe  (bit  fans  ré« 
pBque  »  je  ae  lailferai  pas  de  la  fortî* 
fier  encore  par  une  réflexion.  Dès  qu^ 
les  fciences ,  dont  j'ai  parlé ,  ont  op^ré 
en  vertu  de  leurs  principes;  dès  qu'eU 
les  ont  produit  quelque  chofe  qui  dok 
être  utile  oii  agréable  aux  hommes  en 
général ,  nous  connoiflbns  alors  fans 
autre  lumière  que.  celle  qui  vient  dq 
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lentiment ,  fi  le  fç^vant  a  ié^&iVigtïot 
rafit  eo  AAronomie  connoîtauffi-hieii 
que  le  fcavant ,  fi  rAftronome  a  prédit 
FEcliple avec  pr^cHion.^  oxl  fila  maT 
chine  fait  Tellét  promis  pank  ^^héf 
maticien  »  quoiqu'il  oe4n)iâè  pàsprdu? 
ver  méthodiquement  quèFAili^ohoine 
&  le  Mathéoiaricienoot-  met  «  ni  dire 
en  quoi  il  fe  (ont  trompés.^ 

S'il  eft.de8  arts  dont  lés  pix)du£:tQnf 
tombent  fous  .le.ifencimetit^  ic'àft  it 
Peintuce,  e'eft  la  Pbcfie*  Ils  n'opiiitent 
<|iie  polir  noua  toucher»  Tome  î^eK^ 
ception.  qu'on  pet»  «alléguer  ^rcieS:  de 
dire  qu'il  eft  des  tableaux  &  deïjpôë* 
œes  dom  tout  le-mérite  ne  tâôhfae  paf 
ions  lefentiment*  On  nefçaurohicoar 
Bistre  à  l'^idè  dcr  fisodment  ^  fi  ibriiréf 
rite  eft  dorfervée  dans  le  tableau  Hftârî- 
que  qui  repréfente  le  fiégie  d' ui^  placée 
otula  cérémonie  d^uQ  facx^e;  Le  kn^ 
ment  feul  ne  fuffit  point  pour  cbotioî'- 
tre  fi  l'Auteur  d'un  poëmedePhiiofe?' 
phieraîfonne  avecjuftefTei &s'ilprour 
vcf  bien  fon  fyftéme.  /  Y» 

-  ^  femimentne  fçaurpit  ^age»  de 
cette  partie  du  mérite  d^un  pbëmeoa 
d'un  tableau ,  qu'on  peut  ^àppeiler  fon 
mérite  étranger'}  mais  c'eft  parce  que  . 
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grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  fag: 
les  poëmes  &  fur  les  tableaux.  Quoi» 
xne  dira  t^on,  plus  on  eil  ignorant  en 
iPoefie  &  en  Peinture,  plus  on  eft  en 
état  de  juger  fainement  des  poëmes  ôf. 
des  tableaux  !  Quel  paradoxe  !  L'expp* 
fîtion  que  je  vais  feire  de  npa  p;-ppofî- 
tion ,  jointe  à  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  me 
juftifieront  pleinement  contre  uneob* 
jeftion  fi  propre  à  prévenir  le  monde 
au  d^fayantage  démon  fentiment. 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plii;^  capables  que  le  commun  des  hom- 
mes ,  de  porter  un  bon  jugement  fur 
les  ouvrages  de  leur  art.  Ce  fottt  les 
.'Artifans  nés  avec  le  génie  de  leur  airt , . 
toujours  accompagné  d'un  fentiment 
bien  plus  exquis  »  ^ue  n'eft  celui  du 
i:omiXiùn.de,s  homipe^^  M^is  un  petit 
nombre  4' Artifans  eft  né  avec  du  gç- 
pi^  fie  par  jconféquent  avec  cette  fen- 
iîbiïité  oii  ççtte^déliç^efle  d'prganç^ 
Supérieures  à , celle  que  peuvent  avoir 
jes  «autres  ;  pc  je  ioutieps  que  les  Arti- 
.^ns  f^n^  gçpie  jugept  mpips  fainemçnt 
^ç^]e  co^n^jup  des  hompieç ,  Sf  C  Ton 
v/eut ,  que.  les  ^igjt^of  ans.  Voici  mes  ris^- 
jyc^ps/ ta:  fenfibiiité  vient  à  s'ufer  dan$ 
^Mç'Â^tilajP^fen*  j^énypyi^  C©  qw'il  ap^ 

prend 
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prend  dans  la  pratique  de  fon  arr,ne  fert 
1«  plus  fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût 
naturel ,  &  à  lui  faire  prendre  à  gauche 
dans  fes  décidons.  Son  fentiment  a 
été  émouffé  pa^r  l'obligation  de  s'oc- 
cuper de  vers  &  de  peinture ,  d'autant 
plus  qu'il  aura  été  fouvent  obligé'  à'^ 
écrire  ou  bien  à  peindre  ^^mme  mal-' 
gré  lui  9  dans  des  momens  dû  il  ne  fen«* 
roit  aucun  attrait  pour  fon  travail.Ileft 
donc  devenu  infenfible  au  pathétique 
des  vers  ou  des  tableaux ,  qui  ne  font 
plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  fai- 
fbient  autrefois ,  &  qu'ils  font  encore 
fur  les  hommes  de  fon  âge. 
-    C'eft  ainfi  qu'un'  vieux  Médecin  ; 
bien  qu'il  foit  né  tendre  &  compatîf- 
fant  y  n'eft  plus  touché  par  la  vue  d'un 
mourant  ,  autant  que  l'eft  un  autre 
homme  ^  &  autant  qu'il  le  feroit  enco- 
re lui-même ,  s'il  fi^dVoit  pas  exercé  la 
Médecine.  L'AnatQitiUle  s'endurcit  de^ 
même,  &  il  acquiert  l'habitude  de  diifi&^ 
quer  fariis  répugnance  dés  malheureux» 
dont  le  genre  de  mort  rend  les  cada- 
vres encm^e  plus  capables  de  faire  hot* 
xeur.  ]L>es  cârémonies  les  plus  lugubres 
n'attriftentr  {dbssèéûo^dont  i -eÀiplôi  éflf 
d'y  aifiAerûQifUçieifoit  pèmiisd'uiW 
Tome  IL  R^ 
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ici  de  Texpreflion  dont  Cicéron  fe  fer- 
vojit  pour  peindre  encore  plus  vive- 
ment l'indolence  de  la  République.  Le 
cœur  contraâe  un  calus  de  la  même 
manière  que  les  pieds  &  les  mains  en 
çontradent. 

D'ailleurs  les  Peintres  &  les  Poëtes 
«'occupent  4es  imitations  comme  d'un 
travail ,  au  lieu  que  tes  autres  hommes 
ne  lesregardent  que<:omme  des  objets 
intéreifans.  A  infi  le  fujet  de  l'imitation» 
c'^ft-à'dire ,  iesévénemens  de  la  Tra- 
gédie &  les  expreflîons  du  tableau  > 
font  une  impr^mon  légère  fur  les  Pein- 
tres &  fur  les  Poètes  fans  génie  ^  qui 
font  ceux  dont  j^  parle-  Us  font  en  ha- 
bitude d'être  émûsé  foiblement,  qu'ils 
ne  s'apperçoivent  prefque  pas  fi  l'ou- 
vrage les  toucthe .  ou  s'il  ne  les  touche 
point.  LeuA  att^nt^  fe  porte  toute 
entière  fur  r^x^cut^oini  mécnanique^  & 
ç'eft  pa^tfè  ^ù'il&îugeart  tout  l'ouvrage* 
L^ppëfie  d]x^\Mm  de  Coy pel  »  qui  re« 

Sréfènteje  facrifice^de  la  fille  de  Jeph- 
-ké ,  ne  les  faîfit  point ,  &  ils  l'exami* 
nenc  avec  autant  d'indifiërence  que  s'il 
repré(^ntoit  une  danfe  de  payfans  »  ou 
quelque  jfejet  inoapabkideiiousémou* 
voir;  Iniœfibles  aoif  ath^iqae  de  fes 
i     *  ;■•  . 
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cxpreflions  ,  ils  lui  font  fon  procès  en 
confultant  uniquement  la  règle  &  le 
compas,  comme  H  un  tableau  ne  devoit 
pas  contenir  des  beautés  fupérieures  à 
celles  dont  ces  inftrumens  font  les  juges 
fouverains. 

.  C'eft  ainfi  que  la  plupart  de  nos  Poè- 
tes examineroient  le  Cid ,  fi  la  pièce 
ctoit  nouvelle.  Les  Peintres  &  les  Poè- 
tes, fans  enthoufiafme  »  ne  fentent  pas^ 
celui  des  autres ,  &  portant  leur  luf- 
frage  par  voie  de  difcuflion,  ils  louent 
ou  ils  blâment  un  ouvrage  en  général^ 
ils  ie  définiffent  bon  ou  mauvais,  fui- 
vant  qu'ils  le  trouvent  régulier  dans 
l'analyfe  qu'ils  en  font.  Peuvent-ils 
être  bons  juges  du  tout ,  quand  ils  foirt 
mauvais  juges  de  lapartie  de  Vini/ention» 
qui  fait  le  principal  mérite  des  ouvra- 
ges ,  &  qui  diftingue  Je  grand  Homme 
du  (impie  Artifanf 

Ain(i  les  gens  du  métier  jugent  mû 
en  général  ,  quoique  leurs  ràifôitne^ 
mens  examinés  en  particulier ,  fetrou^ 
vent  fouvent  alfez  juftes ,  mais  ils  en 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raiifonne* 
mens  ne  font  point  faits*  Vouloir  juge- 
d'un  poëme  ou  d'an  tfibl^au  en  génér 
rad  par  voie  de  difcuilîon  j  c^eft  vouloir 
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mefurer  un  cercle  avec  une  regle.Qu'on 
prenne  donc  un  compas ,  qui  eft  l'inf- 
trument  le  plus  propre  à  le  mefurer. 

£n  effet ,  on  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  qui:  jugeroient  très  *  faine- 
ment ,  fi  elles  jugeoient  d^ua  ouvrage 
par  voie  de  fentiment  ^  fe  méprendre 
en  prédifânt  le  fuccès  d'une  pièce  dra- 
matique, parce  qu'elles  ont  formé  leur 
prognoftic  par  voie  de  difcuilîon.  Ra- 
cine &  Defpréaux  étoient  de  ces  Arti- 
fans  beaucoup  plus  capables  que  les 
autres  hommes ,  de  juger  des  vers  & 
des  poëmes.  Qui  ne  croira  ,  qu'après 
s'être  encore  éclairés  réciproquement , 
ils  ne  dufTent  porter  des  jugemens  in- 
faillibles ,  du  moins  fur  le  fudCès  de 
chaque  fcène  prife  en  particulier  ?  Ce- 
pendant Defpréaux  avouoit  que  très- 
louvent  il  écoit  arrivé  qu^  les  jugemens 
qu'ils  portoient  après  une  difcuHion 
tnéthodique ,  fon  ami  &  lui ,  fur  les  di« 
vers  fuccès  que  dévoient  avoir  diffé- 
rentes fcènes  des  Tragédies  de  cet  ami, 
avoient  été  démentis  par  l'événement, 
8c  qu'ils  avoient  même  reconnu  tou« 
jours  après  l'expérience  »  que  le  public 
«voit  «u  raifon  de  juger  autrement 
qu'eux»  L'un  &  l'autre  »  pour  prévoLc 
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plus'ceiiaineraent  l'effet  de  leurs  vers, 
en  étoient  venus  à  une  méthode  à  peu 

Rrès  pareille  à  celle  de  Malherbe  &  de 
loliere. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  du 
métier  étoient  encore  fujets  à  tomber 
dans  une  autre  erreur,  en  formant  leur 
décinon.  C'eft  d'avoir  trop  d'égard 
dans  l'appréciation  générale  d'un  ou- 
vrage à  la  capacité  de  l'Artifan  dans 
la  partie  de  l'art  pour  laquelle  ils  font 
prévenus.  Le  fort  des  Artifans  fansgé-' 
nie ,  eft  de  s'attacher  principalement  à 
l'étude  de  quelque  partie  de  l'art  qu'ils 
profeffent ,  &  de  penfer  après  y  avoir 
fait  du  progrès  ,  qu'elle  eft  la  feule  par- 
tielle l'art  bien  importante.  Le  Poëte, 
dont  le  talent  principal  eft  de  rimer  ri- 
chement ,  fe  trouve  bien-tôt  prévenu 
que  tout  poëme,  dont  les  rimes  font 
négligées,ne  fçauroitêtre  qu'un  ouvra- 
ge médiocre  ,  quoiqu'il  foit  rempli 
d'invention ,  &  de  ces  penfées  telle- 
ment convenables  au  fujet,  qu'on  eft 
furpris  qu'elles  foient  neuves.  Com- 

•  me  fon  talent  n'eft  pas  pour  l'inven- 

•  tion  j  ces  beaute's  ne  font  que  d'un  foir 

•  ble  poids  dans  fa  balance.  Un  Peiptre» 
qui  de  tous  les  talens  nççefTaires  pour 

R  iij 
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former  le  grand  ArtHan,  n'a  que  celui 
de  bien  colorier  ^  décide  qu'un  tableau 
eft  excellent  ^  ou  qu'il  ne  vaut  rien  en 
général,  fuivant  qae  l'ouvrier  afçuma* 
nier  la  couleur.  La  poëfie  du  tableau 
eft  comptée  pour  peu  de  chofe ,  pour 
lien  même  dans  fou  jugement.  Il  fait 
fadécifion  fans  aucun  égard  aux  par- 
ties de  l'art  qu'il  n'a  point.  Un  Poëte 
en  peinture  tombera  dans  la  même 
erreur,  en  plaçant  au- deflbus  du  mé- 
diocre lé  tableau  qui  manquera  dans 
l'ordonnance  ,  &  dont  les  expreflîons 
feront  bafles^  mais  dont  le  coloris  mé- 
ritera d'être  admiré.  Etifuppofant  que 
les  parties  de  l'art  que  Ton  n'a  pas,  ne 
méritent  prefque  point  d'attention,  on 
établit ,  fans  être  obligé  de  le  dire  , 
qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  être 
un  grand  Maître.  On  peut  dire  des  Ar- 
tifans  ce  que  Pétrone  dit  des  hommes 
qui  poûedent  de  grandes  richelTes.  Ni- 
hil  f/olunt  inter  homines  melius  credijquàm 
quoi  ipji  tenent.  Tous  les  hommes  veu- 
lent que  le  genre  de  mérite  dont  ils 
font  doués  »  foit  le  genre  de  mérite  le 
.plus  important  dans  la  fociété.  Lelec* 
teur  obfervera  que  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ici  ^  je  l'ai  dit  des  jugemens  gé- 
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néraux  que  les  gens  du  métier  portent 
fur  un  ouvrage.  Que  les  Peintres  foient 
pliÉS  capables  que  tous  ceux  qui  ne  te 
•  font  pas,  de  juger  du  mérite  d'un  ta^ 
bleaU'par  rapport  au  coloris,  à  la  te- 
'gulârité  dudeflein  &  à  quelques  autres 
beaut-es  dans  l'exécution  ,  perfonne 
n'en  doute,  &  nous  le  dirons  même 
encore  dans  le  vingt- feptiétne  chapitre 
de  cet  Ouvrage. 

On-  voit  bien  que  fai  parlé  feule- 
ment;, ici  des  Peintres  &  des  Poëtés*qui 
fe  trompent  de  bonne  foi.  Si  je  cher- 
chois  à  rendre  leurs  décifions  fu(pec- 
tes ,  que  ne  pourrois-je  pas  dire  fur  les 
injuftices  qu'ils  commettent  tous  les 
jours  de  propos  délibéré  en  définiflant 
les  ouvrages  de  leurs  concurrens.  Dans 
jes  autres  profeffions  on  fe  contente 
ordinairement  d'être  le  premier  de  fes 
contemporains.  En  poëde  comme  en 
peinture ,  on  a  peine  à  foufFrir  Tombre 
de  l'égalité.  Céfarconfentoitbien  d'a- 
voir un  égal ,  ngiaisiaplupart  des  Pei-n* 
très  &  des  Poètes,  aufli  altiers  que  Pom- 
pée ,  ne  fçauroient  foufFrir  d'être  ap- 
prochés.Ils  veulent  que  le  public  croye 
voir  une  grande  diftance  entr'eux  & 

Riv 
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ceux  de  leurs  contemporains  qui  pa- 
xoîtrontles  fuivredeplus  près»  Ca)Nam 
TÎeque  Pompeius  parem  animo  quemquam 
tulit,  &*  in  quibus  rébus  primus  effè  deber 
bat  j'fùlus  ejfe  cupiebat.  Ileftdonc  rare 
que  les  plus  grands  hommes  en  ces 
deux  profeflîons  veuillent  rendre  juf» 
tice ,  même  à  ceux  de  leurs  coticur- 
rens ,  qui  ne  font  que  commencer  la 
carrière,  &  qui  ne  peuvent  ainfi  leur 
être  égalés  que  dans  untems  à  venir 
&  encore  éloigné.  L'on  a  fouvent  eu 
xaifon  de  reprocher  aux  illuftres  dont 
je  parle ,  le  trait  d'amour  propre  dont 
Augufte  fut  accufé:  c'eft  de  s'être  choifi 
dans  la  perfonne  de  Tibère ,  le  fuccet 
feur  q^'il  croyoit  le  plus  propre  à  le 
faire  regretter^Si  les  grands  Artifans 
Tpnt  fenfibles  à  la  jaloufie ,  que  penfer 
des  médiocres  ? 

(à)  Paterct  hîJU  lib,  fecuni^ 
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à  un  ouvrage  blâmé  par  les  Connoîf- 
feurs.  Le  public  à  venir ,  qu'on  me  per- 
mette cette  expreffion  ,  qui  en  jugera 
par  fentiment,  ainfî  que  le  public  con- 
temporain en  avoit)ugé,  fera  toujours 
.  de  l'avis  des  contemporains^  La  porté- 
rite  n'a  jamais  blâmé ,  comme  de  mau- 
vais poëmes,  ceux  que  les  contempo- 
rains de  l'Auteur  avoient  loué  comme 
excellens ,  bien  qu'elle  puiiTeen  aban- 
donner la  ledure  pour  s'occuper  d'au- 
tres ouvrages  encore  meilleurs  que  ces 
?oëmes-là«  Nous  ne  voyons  pas  de 
oëmes  qni  ait  ennuie  les  contempo-  I 
rains  du  Poëte  »  parvenir  jamais  à  une  | 
grande  réputation,  (a)  Tantumdem  qu<h  \ 
quepofteri  credunt ,  quantum  prajens  Mas  j 
fpopondtrit. 

Les  livres  de  parti  &  les  poèmes 
écrits  fur  des  événemens  récens ,  n'ont 
qu'une  vogue,  laquelle  s'évanouit  bien- 
tôt ,  quand  ils  doivent  tout  leur  fuccès 
aux  conjonâures  où  ils  font  publiés.On 
les  oublie  au  bout  de  fix  mois»  parce 
que  le  public  les  a  moins  eftimés  en 
qualité  de  bonnes  poëfies ,  qu'en  qua- 
lité de  gazettes.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  la  poftérité  les  mette  au  rang  de 

(a)  Curtius ,  lib^  «. 
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ces  mémoires  fatyriques ,  qui  font  cii- 
rieiix  uniquement  par  les  faits  qu'ils 
rappellent.  Le  public  les  avoit  con- 
damnés à  cette  deftinée  dx  mois  après 
leur  naiffance.  Mais  ceux  de  ces  poè- 
mes ,  ceux  des  écrits  de  parti ,  dont  le 
public  fait  encor^'CaiS  ut)  an.  après  qu'ils 
lont  publiés,  ceux  qu'il  eftime  indé- 

Î^endamment  d«s  xirconftanjçes  ,  paf- 
ent  à  la  poftérité.  Nous  faifons  encore 
autant  de  cas  de  la  Satyre  de  Seneque 
contre  l'Empereur  Claudigs  »  qu'on^çn 
pouvoit  faire  à  Rome  deux  ^09  ^près  la 
mort  de  ce  Prince.  On  fait  eiicore  au- 
jourd'hui plus  de  casde.la  Satyre  M|- 
nippée,  des  Leures  au  Provincial  >  & 
de  quelques  autrea  livres  de  ce  gente^» 
qu'on  en  faifbit  lin  aa  après  lapremiere 
édition  d^ces)écrits.liescbanj^p$.  faijt;i^s 
il  y  â dix  ans,  &  quèàous.avoqs^rgis- 
nués,  feront  chantée^  ^àr  ldpQft§rité« 
Les  faites  que  les  rgens  du  méfîçr 
s'obftîneot  à  faire  remarquer  dfiitsrtes 
ouvrages  eftiçaés  du  public,^  reta^dei^tjt 
'bî€?n  leur  iuccès ,  mais  elles  nelîèiïipf  • 
chent  poiMi  Onrsépqttdâmif:^9i),4u 
ftiéder  s  '  giU^'utit  ps>'ém&:ck  ixxKt^hk'm 
^u^eav  à^rûc  de  !m]a)avai£ss^  p^tiej^ , 
être  un  excellej^t  ouvrage-  Il  feroit  \nu- 

Rvj 
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tile  d'expliquer  auledeur,  qu'ici  >  com  • 

me  dans  toute  cette  difTertatibn,  le  mot 

"de  mauvais  s'entend  relativement.  On 
* içait  bien ,  par  exemple,  que  fi  l'on  dit 
que  le  coloris  d'un  tableau  de  Tf^çole 
Romaine  ne  vaut  rien  ^  cette  expr.eflîon 
fighifie  feulement  que  ce  coloris  eft 
très-inférieur  à  celui  de  plufiéurs  autres 
tableaux,  foit  Flamands,  foit.  Lom- 
bards ,  dont  la  réputation  eft  cepen- 
dant médiocre.On  ne  pourroit  pas  fen- 
tir  la  force  des-  expreflions  d'un  ta- 
bleau ,  fi  le  coloris  enétok  abfolument 

'faux  &  mauvais*  Quand  on  dit  que  la 
verfification  de  Corneille  eft  mauy.aife 
par  endroits ,  on  veut  dire  feulement 
qti'elle  eft  moins  foutenue  &  plus  né* 
gligée  cjue  celle  de  plufieu^s^^oQtes  ré- 

•  pûtes  desÂrtifansmédiQcres«.Unpoë- 

;Më  "dddt  la  v^rfificacion,  fei^oit  abfolu- 

«  lïiétif  mauvaife,.dont  chaque.vers  nous 
choqueroit ,  xie  parvieadmt  jamais  à 

'iioiïstoucher^Car^  comme  J^e.dit.Quia- 
tilién  (a)^  des  phrafes  qui  débutent 

'  {^^r  tilefier  l'oreiUe  en  la  heurtant  trop 
judeâ^m^ desipl^rafes  »  qui»  pour  aiplî 
^irâ^ife^réfenteot  de  QiaUvai(e  gra<Ms 
trouvent?  là  poctre  du:cœiir  hr$m^%iik^ 

'    (a)  Quint,  li^^Uh 9*  cdp^v-         ' .     u  C  :.  / 
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tiil  intrarepotejîin  ajfeêluntj  quod  in  ore 
velut  quodam  vefiihulo  fiatim  offkndiu 

Les  décifions  des  gens  du  métier , 
bien  que  fujettes  à  toutes  les  illufions 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  laif- 
fent  point  d'avoir  beaucoup  de  part  à 
la  première  réputation  d'un  ouvrage 
nouveau.  En  premier  lieu ,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par 
ceux  qui  le  connoiffent ,  ils  peuvent 
empêcher  beaucoup  de  gens  de  le  con- 
iiQÎtre ,  en  les  détournant  de  l'aller 
voir  ,  ou  de  le  lire.  Ces  préventions 
qi^'ib  répandent  dans  le  monde  ,  ont 
leur  eflfet  durant  un  tems.  En  fécond 
lieu ,  le  public  prévenu  en  faveur  du 
difcçrnementdes  gensdu  métier,  pen- 
fe  durant jjn  tems  qu'ils  ont  meil- 
leure vue  que  lui.  Ainfi  conîimel'ou- 
^vrage  auquel  ils  veulent  bien  rendre 
juftice,  parvient  bientôt  à  la  réputa- 
tion bonne  pumauyaifequi  lui  eftdue» 
Je  contraire  arrive  ^  lôrfqa'ïls  ne  la  lui 
rendent  pas,  foit  qu'Us  prévariquent , 
fait  qu'Us  fe  trompent  de  bonne  for. 
Quand  ils  fe  partagetit,  Us  détruifent 
leur  crédit ,  &  le  public  Juge  (ans  eux^ 
Ceft  à  l'aide  de  ce'  partage  qu'on  à  vip: 


-^ 
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Molière  &  Racine  parvenir  fi  promptç* 
ment  à  une  grande  réputation. 

Quoique  les  gens  du  métier  n'en  puif- 
fent  pas  impofer  aux  autres  hommes 
aflez  pour  leur  faire  trouver  mauvaifes 
les  chofes  excellentes ,  ils  peuvent  leur 
faire  croire  que  ces  chpfes  excellentes 
ne  font  que  médiocres  par  rapport  à 
d'autres.  L'erreur  dans  laquelle  ils  jet- 
tent ainfi  le  public  fur  un  nouvel  ou- 
vrage, eft  longtems  à  fediflîper,  Juf- 
qu'à  ce  que  cet  ouvrage  vienne  à  être 
connu  généralement ,  le  préjugé  que 
la  décifion  des  gens  du  métier  a  jette 
dans  le  monde ,  balance  le  fentimé«t 
des  perfonnes  de  goût  &  défintéreflees, 
principalement  h  Touvrage  eft  d'un 
Auteur  dont  la  réputation  n*eft  pas  en- 
core bien  ^tablie.-  Si  l'Auteur  eft  déjà 
connu  pour  un  exççUent  Artifan ,  fon 
ouvrageift  tiré- d^oppreflîon  beaucoup 
pltitot.  Tandb  qu'un  préjugé  combat 
un  autre  préjugé ,  la  vérité  s'échappe , 
pour  ainii  dire ,  de  leurs  mains  :  eUe  fe 
montre. 

Le  plus  g;rand.  effejc  des  préjxigés  qu« 
les  Peintres  &  l^Pdëtes  fementdans 

iç  monde  jcontrç.  un  nouvel  ouvrage , 

*  '    •  •  •  .  *j  .^j .  . 
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vient  de  ce  que  les  perfonnes  qui  par- 
lent d'un  poëme  ou  d'un  t^bleau^iur  la 
foi  d'autruis  aimentmieuX  en  paflfer  par 
l'avis  des  gens  du  métier,  elles  aiment 
mieux  le  répéter ,  que  de  rendre  le  fen* 
timent  de  gens  qui  n'ont  pas  mis  l'en- 
feigne  de  la  profeflîon  à  laquelle  l'ou- 
vrage reflbrtit.  En  ces  fortes  de  chofes 
où  les  hommes  ne  croyent  point  avoir 
un  intérêt  eflentielà  cnoifir  le  bon  par- 
ti ,  il  fe  laiffent  éblouir  par  une  raifon 
qui  peut  beaucoup  fur  eux,  C'eft  que 
les  gens  du  métier  doivent  avoir  plus 
d'expérience  que  les  autres.  Je  dis 
éblouir  :  car ,  comme  je  l'ai  expofé ,  la 
plupart  des  Peintres  &  des  Poëtes  ne 
jugent  point  par  voie  de  fentiment ,  ni 
en  déférant  au  goût  naturel  pcrfeôion- 
né  par  les  comparaifons  6c  par  l'expé- 
rience ,  mais  par  voie  d'analyfe.  Ils  ne 
jugent  pas  en  nomme&doùés  de  ce  fixié- 
mefens  dont  nous  avons  parlé»  mab 
en  Philofophes  fpéculatifs.  La  vanité 
contribue  encore  à  nous  faire  époufer 
Tavis  des  gens  du  métier ,  préférable- 
ment  à  l'avis  des  hommes  de  goût  &  de 
fentiment.  Suivre  l'avis  d'un  homme 
qui  n'a  pas  d'autreexpérienceque  nous, 
&  qui  n'a  rien  appris  que  nous  nefça- 
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chionS/Bous-mêmes ,  c'eft  reconnoîcre 
en  quelque  façon  qu'il  a  plus  d'eC- 
prit  que  nous.  C'eft  rendre  une  efpece 
d'hommage  1  fon  difcernement  natu- 
rel. Mais  croire  l'Artifan ,  déférer  à  l'a- 
vis d'un  homme  qui  a  fait  une  profef- 
-fion  que  rious  n'avons  pas  exercée,  c'eft 
feulement  déférer  à  l'art ,  c'eft  un  hom- 
mage à  l'expérience.  La  profeflîon  de 
l'art  en  impofe  même  tellement  à  bien 
des  perfonnes ,  qu'elles  étouffent  du 
moins  durant  un  tems  leur  propre  fen- 
timent  j  pour  adopter  l'avis  des  gens 
du  métier.  Elles  rougiroientd'ofer  être 
d'un  avis  différent  du  leur.  Pudit  enim 
dijjentire  ^  Cr  quafi  tacita  verecundia  in- 
hibemur  plus  nobis  credere(a).  C'eft  donc 
avec  bienveillance  qu'on  écoute  des 
perfonnes  de  la  profedion  qui  font 
méthodiquement  le  procès  à  une  Tra- 
gédie ,  ou  bien  à  un  tableau  ,  &  l'on 
retient  même  ce  qu'on  peut  des  termes 
de  l'art.  C'eft  de  quoi  fe  faire  admirer  » 
ou  diunoins  écouter  par  d'autres. 

*     C«)  Qt"''i*«  iih*  lo.  cap^prim. 
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SECTION    XXVII. 

Quon  doit  plus  d^ égard  aux  jugemens  des 
'.  Peintres  quà  ceux  des  Poètes.  De  Vart 
de  reconnoitre  la  main  des  Peintres. 

J  j  E  public  écoute  atec  plus  de  pré- 
vention les  Peintres  qui  font  le  procès 
à  un  tableau  ,  que  lés  Poëtes  qui  font 
le  procès  à  un  poëme.  On  ne  fçauroic 
que  louer  le  public  de  placer  ainfi  fa 
confiance.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
•le  commun  des  hommes  ait  autant  de 
connoiflance  de  la  mécanique  de  la 
Peinture ,  que  de  la  mécanique  de  la 
Poëfie  ;  &  comme  nous  l'avons  ex* 
pofé  au  commencement  de  ces  eflais  , 
les  beautés  de  l'exécution  font  encore 
bien  plus  importantes  dans  un  tableau 
qu'elles  ne  îçauroient  l'être  dans  un 
poëme  François.  Nous  avons  même  vu 
jque  les  beautés  de  l'exécution  pou7 
voient  feules  rendre  un  tableau  pré- 
>cieux.  Or  ces  beautés  fc  rendent  bien 
fenfibles  aux  hommes  qui  n'ont  pas 
l'intelligence  de  la  mécanique  de  la 
Peinture  ,  mais  ils  ne  font  point  capa- 
bles pour  cela  dejugerliu  mérite  du 
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Peintre.  Pour  être  capable  de  juger  de 
la  louange  qui  luieft  due  ,îl  faut  fçavoîr 
à  quel  degré  il  a  approché  des  Artifans 
qui  font  les  plus  vantés  pour  avoir  ex- 
cellé dans  les  parties  où  il  a  réuflî  lui- 
même.  Ce  font  quelques-uns  de  ces 
degrés  déplus  ou  de  moins,  qui  font 
la  différence  du  grand  homme  &  de 
l'ouvrier  ordinaire.  Voilà  ce  que  les 
gens  du  métier  fçavent.  AinG  la  répu- 
tation du  Peintre^ dont  le  talent  eftde 
réuflîr  dans  le  clair-obfcur  ou  dans  la 
couleur  locale,efl:  bien  plus  dépendante 
du  fuffrage  de  fes  pairs ,  que  la  réputa- 
fion  de  celui  dont  le  mérite  confifte 
dans  l'expredion  des  pafl[k)ns&  dans  les 
inventions  poëtiquèSj  chofesoule  pu- 
blic fe  connoît  mieux,  qu'il  compare 
par  lui-même ,  &  dont  il  juge  par  lui- 
même.  Nous  voyons  auffi  par  Tniftoire 
des  Peintres,  que  les  Colorifles  font 
parvenus  plus  tard  à  une  grande  répit^ 
tation  que  les  Peintres  célébrés  par 
leur  poëfie. 

On  voit  bien  qu'en  fuivant  ce  prin- 
cipe, je  dois  reconnoître  lesperfonnes 
du  métier  pour  être  les  juges  aufquels 
il  faut  s'en  rapporter ,  quand  on  veut 
fçavoir ,  auîant  qu'il  eft  poffible,  quel 


fur  la  Poéfie  Çrfur  la  Teinture*  40  3 
Peintre  a  fait  le  tableau  ;  mais  elles  ne 
font  point  pour  cela  les  juges  uniques 
du  mérite  de  ce  tableau.Comme  les  plus 
grands  ouvriers  en  ont  fait  quelquefois*" 
de  médiocres ,  on  ne  connoît  pas  l'ex- 
cellence d'un  tableau  ^  dès  qu'on  con- 
noît fonAuteur.il  n'eft  pas  décidé  qu'un 
tableau  foit  de  la  première  clafle ,  par- 
ce qu'il  eft  décidé  qu'il  eft  l'ouvragç 
d'un  Peintre  des  plus  illuftres. 
r  Quoique  l'expérience  nous  enfeigne 
quelart  de  deviner  l'Auteur  d'un  ta- 
bleau ,  en  reconnoiflfant  là  main  du 
maître .  eft  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  laMédecine,il  prévient  trop  néan- 
moins le  public  en  faveur  des  décidons 
de  ceux  qui  l'exercent ,  même  quand 
elles  font  faites  fur  d'autres  points.  Les 
hommes  qui  admirent  plus  volontiers 
qu'ils  n'approuvent,  écoutent  avecfou- 
miffion  »  &  ils  répètent  avec  confiance 
tous  les  jugemens  d'une  perfonne  qui 
montre  une  connoifTance  diftinâe  d^ 
plufieurs  chofes  où  ils  n'entendent 
rien.  On  verra  d'ailleurs  par  ce  que 
je  vais  dire  concernant  l'infaillibité  d^ 
l'art  de  difcerner  la  main  des  grands 
Maîtres ,  quelles  bornes  on  doit  don- 
ner à  la  prévention  qui  nous  eft  natur 
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relie  en  favettr-de-tous  les  jugemens 
rendus  par  ceux  qui  font  profeflSon  de 
cet  art ,  &  qui  décident  avec  autancde 
confiance  qu'on  jeune  Médecin  ordon- 
ne des  remèdes. 

Les  Experts  dans  Tart  de  connoître 
la  main  des  grands  Maîtres ,  ne  font 
bien  d'accord  entr'eux  que  fur  ces  ta- 
bleaux célèbres,  qui ,  pour  parler  aînfi, 
ont  déjà  fait  leur  fortune ,  &  dont  tout 
le  monde  fçait  l'hiftoire.  Quant  aux  ta- 
bleaux dont  l'état  n'eft  pas  déjà  certain 
en  vertUv d'une  tradition  confiante  & 
non  interrompue  ^  il  n'y  a  que  les  leurs 
&  ceux  de  leurs  amis  qui  doivent  por- 
ter le  nom  fous  lequel  ils  paroiflent 
dans  le  monde.  Les  tableaux  des  au- 
tres, &  fur  tout  les  tableaux  des  con- 
citoyens font  des  originaux  douteux. 
On  repioche  à  quelques-uns  de  ces  ta- 
bleaux de  n'être  que  des  copies  ,  &  à 
d'autres ,  d'être  des  paftiches.  L'intérêt 
achevé  de  mettre  de  l'incertitude  dans 
la  décifion  d'un  art  qui  ne  laifle  pas  de 
s'égarer,  mêrhe  quand  il  opère  de  bon- 
ne foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra- 
ges »  &  qu'ils  ont  pris  quelquefois  une 
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copie  pour  l'original  qu'eux-  mêmes  ils 
avoxent  peint.  Vafari  raconte ,  comme 
témoin  oculaire ,  que  Jules  Romain  » 
après  avoir  fait  lui-même  la  draperie 
dans  un  tableau  que  peignoit  Rapnaël , 
reconnut  pour  îbn  original  la  copie 
qu'André  del  Sarte  avoit  faite  de  ce 
tableau.  En  effet ,  quoiqu'il  doive  être 
plus  facile  aujourd'hui  de  reconnoicre 
la  plume  d'un  hommeque  fon  pinceaUf 
néanmoins  les  Experts  en  écriture  fe 
trompent  tous  les  jours.  Tous  les  jours 
ils  font  partagés  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec 
lequel  chaque  homme  forme  les  vingt 
quatre  lettres  de  TAlphabet ,  les  liai- 
fons  de  ces  caraâeres ,  la  figure  des 
lignes ,  leur  diftance ,  la  perfévérance 
plus  ou  moins  longue  dfe  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter^  pour  ainfi 
dire ,  fa  plume  dans  la  chaleur  du  mou- 
vement, comme  font  prefque  tous  ceux 
qui  écrivent ,  lefquels  forment  plus 
exaftemeht  les  carafteres  des  premiè- 
res lignes  que  ceux  dies  autres  lignes  > 
enfin  Ja  mahipre  dont  il  a  tenu  la  plu- 
me ;  tout  cela  ,;^s-je ,  donne  plus  de 
prife  pour  faire  le; difcernem^nt  de$^ 
écritures  j  qiie  des.coUps  de  pinceau 
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n'en  peuvent  donner.  L'écriture  par- 
tant d'un  mouvement  rapide  &  conti^ 
nu  de  tous  les  organes  de  la  main ,  elle 
dépend  entièrement  de  leur  conforma* 
tjon  &  de  leur  habitude  Un  caraôere 
peiné  devient  d'abord  fufpeâ:  d'être 
contrefait ,  &l'on  diftingue  facilement 
lî  un  caraiiftere  eft  tracé  librement ,  ou 
s'il  eft,  ce  qu'on  appelle  tâté. 

On  ne  connoit  pas  de  même  H  des 
coups  de  pinceau  font  étudiés ,  &  l'on 
ne  démêle  pas  fi  aifément  fi  le  Copifte 
n'a  pas  retouché  &  raccommodé  fon 
trait  pour  le  rendre  plus  femblable  au 
trait  naturel  d'un  autre  Peintre.  On  eft 
maître ,  en  peignant ,  de  repaifer  à  plu- 
fieurs  fois  lur  fon  trait  »  afin  de  le  ren- 
dretel  qu'on  prétend  le  former:  On  en 
eft  autant  le  maître  ,  que  les  anciens 
l'étoîent  de  réformer  leur  caraâere , 
lorfqu'ils  écrivoient  fur  des  tablettes  de 
cire.  Or  les  anciens  étoieht  fi  bien  per- 
fuadés  qu'on  pouvoir  contrefaire  l'écris 
ture  tracée  fur  leurs  tablettes  «  parce 
qu'on  pouvoit  en  retoucher  les  carac- 
tères ,  fans  qu'il  y  parût ,  que  les  ades 
De  faifoient  foi  chez  eux  »  que  moyen- 
nant l'appofition  du  cachet  de  celui 
qu'ils  engageoient»  C'eft  au  foin  que 
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prenoient  les  anciens  pour  avoir  des 
fceaux  finguliers ,  &  qu'on  ne  pût  con- 
trefaire fans  bien  de  la  peine ,  que  nous 
devons  apparemment  la  perfeâion  où 
fut  porté  de  leur  tems  l'art  de  graver 
les  pierres  qui  fervoient  de  cachets. 
C'en  le  foin  des  anciens  pour  avoir  des 
cachets  qui  ne  puflent  point  reflembler 
à  d'autres ,  qui  eft  caufe  que  nous  trou« 
vons  aujourd'hui  fur  les'pierres  gravées 
antiques  des  figures  fi  particulières ,  Se 
même  fi  bifarres ,  &  fouvent  la  tête  de 
celui  qui  fe  fervoit  du  cachet» 

Mais  nonobftanttous  les  moyens  que 
nos  Experts  peuvent  avoir  pour  dîfcer- 
ner  nos  écritures ,  leur  art  eft  encore  fi 
fautif,  que  les  nations  plus  jaloufes  de 
protéger  l'innocence  que  de  punir  le 
crime  »  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d'admettre  la  preuve  par  comparaifon 
des  écritures ,  dans  les  procès  crimi- 
nels ;  &  dans  les  pays  où  cette  preuve 
eft  reçue,  les  juges  en  dernier  reflbrt 
la  regardent  plutôt  comme  un  indicé 
que  comme  une  preuve  parfaite.  Que 
penfer  de  l'art  qui  fuppofe  hardiment 
^u'on  ne  puifle  pas  fi  bien  contrefaire 
la  touche  de  Raphaël  &  du  PoufEa  qu'il 
y  puifife  être  trompé  ? 
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SE  CT  ION    XXVIII. 

Du  tems  où  les  Poëmes  Gr  les  TabUéLux 
font  appréciés  à  leur  jujie  valeur. 

ili  NF  IN  le  tems  arrive  où  le  public 
apprécie  un  ouvrage ,  non  plus  fur  le 
rapport  des  gens  du  métier ,  mais  fui- 
vant  l'inotpreffion  que  fait  cet  ouvrage. 
Les  perfoanes  qui  en  avoient  jugé  au- 
trement que  les  gens  de  l'art ,  &  en 
s'en  rapportant  au  fentiment,  s'entre- 
communiquent  leurs  avis  ,  &  l'unifor- 
mité de  leur  fentiment  change  en  pçr* 
fuafion  l'opinion  de  chaque  particulier. 
Il  £e  formé  encore  de  nouveaux  maîtres 
dans  l'art  ,  qui  jugent  fans  intérêt  & 
avec  équité  des  ouvrages  calomniés. 
Ces  mdtres  défabufent  le  monde 
méthodiquement  des  préventions  que 
leurs  prédécefleurs  y  avoient  femés.Le 
monde  remarque  encore  de  lui-même, 
que  ceux  qui  lui  avoient  promis  quel- 
que chofe  de  meilî  un  que  l'ouvrage 
dont  le  mérite  a  étc  conteûé  ,  ne  lui 
ont  pas  tenu  parole.  Les  ^.ontradideurs 
obftinés  meurent  d'un  autre  côcé.  Ainfi 

l'ouvrage 


j^  la  Poëjîe  ^  fur  la  Veintwrt.  405^ 
Pouvrage  fe  trouve  généralement  efti^ 
mé  à  fa  valeur  véritable^ 

Telle  aété  parmlnous  la  deftinée  def 
Opéra  deQuinault.  Il  écoit  impollibld 
de  perfuader  au  public  qu'il  ne  fût  pas 
touché  au  repréfentations  de  Théiee» 
d'Âthys^mais  on  lui  faifoit  croire  que 
ces  Tragédies  étoient  remplies  de  fau- 
tes grollleres  qui  ne  venoient  pas  tant 
de  la  nature  vicieufe  de  ce  poëme ,  que 
du  peu  de  talent  qu^avoit  le  Poète.  On 
foutenoitqu'ilétoit  facile  de  faire  beau- 
coup mieux  que  lui  »  &  que  (1  l'on  pou* 
voit  trouver  quelque  chpfe  de  bon 
dans  fes  Opéra,  il  n'étoit  pas  permis, 
fous  peine  d'être  réputé  un  efprit  mé; 
diocre  »  d*en  louer  trop  TAuteunNous 
avons  donc  vu  Quinault  plaire  durant 
un  tems ,  fans  que  ceuxaufquels  ilplai» 
foit ,  ofaffent  foutenir  qu'il  fût  un  Poè- 
te excellent  dans  fon  genre*  Mais  1^  pu- 
blic s'étant  affermi  dans  fon  fentiment 
par  Texpérience ,  il  eft  forti  de  Tefpe- 
ce  de  contrainte  oh  on  Tavoit  tçnu  « 
&  il  a  eu  la  confiance  de  parler  enfin., 
tOQinie  il  p^enlbit  déjà  depuis  longtems^  * , 
Il  eft  venu  d^  nouveaux  Portes  qu^ont 
encouragé  le  public  àdire  queQuinàùk 
éuAt  bti  faqmmeexcelient  dans  l'efpéccf 
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ce  pôëfie  lyrique  qu'il  a  traitect  L« 
Fontaine  &  quelques  beaux  efprits  ont 
fait  encore  mieux  pour  bien  convain- 
cre le  public  que  certains  Opéra  de 
Quinault  fuflent  des  poëmes  auflî  ex? 
cellens  que  le  peuvent  çtre  des  Opéra* 
Eux  niêmçs  ils  en  ontTait  qui  fe  font 
trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  cêuiç 
de  Quinault,  Il  y  a  foîxante  ans  qu'on 
n'ofôit  dire  que  Quinault  fût  un  Poëte 
.^^xcellent  en  fon  genre»  On  n'oferoit 
dirçle  contraire  aujourd'hui.  Parmi  les 
Opéra  fans  nombre  qui  fe  font  faits  de- 

Îiuis  lui ,  iï  n'y  a  que  Thétis  &  Pelée , 
phigénie  ,  les  rétes  Vénitiennes  Sç 
J'furppe  Galante,  que  Iç  monde  mette 
p  côté  dç^  t>ons  Qpçra  de  cçt  aimablQ 
Poêté^ 

Si  nous  voulons  examiner  ThiftoirQ 
4es  Poètes  qui  font  rhppôeur  du  Par- 
naflTe  François,  .noiî^  p'çp  trouverons 
pas  qui  ne  doive  àu^pûblicia  ïbrtuno 
fle  fe?  ouvrages,  î^es  .gçjiV.du  métier 
ont  été  longtems  contre  lui.  Le  public 
^  longtems'  admiré  le  Cid ,  av^nt  que 
les  Poètes  yoiiluffent  coriyier^ii;  que  J^ 
l^iéçe  fut  rçmplîe'de  çhofe^  admirables^ 
ÇQmbiçn'de^în^çhanteâ.CfHti^        ^ 


fur  laPoëJîé  î^ fur  la  Veîhture.  41 1 
les  Rivaux  de  Molière  ont-ils  compo- 
fées  contre  lui  ?  Racine  a  t'il  mis  au 
jour  une  Tragédie  dont  on  n'ait  pas  im- 
primé une  Critique  qui  la  rabaifToitau  ' 
rang^des  pièces  médiocres  »  &  qui  con- 
cluoit  à  placer  l'Auteur  dans  la  clafle  ^ 
de  Boyer  &  de  Pradon«  Mais  la  defti* 
née  de  Racine  a  été  la  même  que  celle 
de  Quinault.  La  prédiâion  de  Def- 
préaux  fur  les  Tragédies  de  Racine , 
s'eft  accomplie  en  Ton  entier.  La  pof* 
cérité  équitable  s'eft  foulevée  en  leur 
faveur.  Il  en  eftde  même  des  Peintres* 
Aucun  d'eux  ne  parviendroit  que  long^ 
tems  après  fa  mort  à  la  diftinâion  qui 
lui  eft  due ,  fi  fa  deftinée  demeuroit  tou- 
jours  au  pouvoir  des  autres  Peintres.^ 
Heureufemëntfes  Rivaux  n'en  font  les 
maîtres  que  pour  un  tems.  Le  public 
tire  peu  à  peu  le  procès  d'entie  leurs 
mains,  &  l'examinant  lui  même»  il  tend 
à  chacun  la  juftice  qui  lui  eft  due. 

Mais ,  dira-t'on ,  fi  ma  Comédie  tom- 
be opprimée  des  Cfflets  d'une  cabale 
ennemie,  comment  le  public ,  qui  n'en- 
tend plus  parler  de  cette  pièce,  pour- 
ra-t'il  lui  rendre,  juftice?  En  premier 
lieu ,  je  ne  crois  pas  que  la  cabale  puif- 
fe faire  tomber  une  bonne  pièce.,  quoi- 

Si; 
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qu  elle  puiffe  la  {iffler.  Le  Grondeuf 
iut  fifflé ,  mais  U  pç  tomba  point.  En 
iecond  lieu  ,  cette  pièce  s'imprime , 
jSc  depeure  ainfi  (bus  les  yeux  du  pu- 
jblic.  Un  homme  d'efprit ,  mais  d'unç 
profeflîon  trop  férieule  popr  çtre  pré- 
venu contre  le  mérite  de  la  pièce  paf 
un  fucçç3  dont  il  n'aura  point  entendis 
parler ,  la  lit  fans  préjugé ,  &  il  la  trou- 
ve bpnne.  Il  le  dit  au}ç  perfonnes  qui 
pnt  confiance  en  lu^ ,  qui  la  iifenc  ,  8f 
qui  fentent  la  vérité.  Elles  informent 
d'autres  perfonnes  de  leur  découvertCi 
|5£  la  pièce  que  je  veux  bien  fuppofer 
avoir  été  nqîyée  revient  ainfi  fur  Veau. 
Ceft  le  terme.  Voilà  une  manière,  ^ 
cent  »  par  lefquelles  une  bonne  pièce  à 
qui  le  public  auroit  fait  injuftice  dan$ 
le  tems  de  fa  nouveauté ,  poyrroit  fe 
faire  rét^bjii:  dans  le  rang  qui  lui  f^roic 
dûp  Mais  >  comme  je  1-ai  déjà  dît ,  la 
phofç  nWrîve  points  &  je  ne  jpenfe  pas 
qu'pn  puffle  me  citer  une  feule  pièce 
Françoife  rejçttée  par  le  public,  lorf- 
quHl  la  vit  daps  fe  nouveauté ,  laquelle 
{e  public  ait  trouvée  bonne  dans  la 
firite  ^  &  quand  les  conjonâures  qui 
)*Auroierit  fait  tomber  auroient  été 
f b»pj5^ç?»  A^  pntfair^  ^  je  jpQHrfoij 


fur  ta  Poejîe  ùffuriaPeintufê.  4! | 
tittt  pluHeurs  Comédies  &  pîu(ieurtl 
Opéra  tombés  dans  le  tems  de  léutf 
nouveauté  5  &  qui  ont  eu  le  même  mat> 
heur,  quand  on  les  a  remis  au  Théâtre 
vingt  ans  après.  Cependant  les  cabales 
à  qui  l'Auteur  &  (es  amis  imputoient 
leur  premier  chute  «  étaient  diflipées  ^ 
quand  on  les  a  repréfencéeâ  pour  une 
féconde  fois.  Mais  le  public  ne  varid 
{i^oint  dans  Ton  fentiment ,  parce  qu'il 

Î^rend  toujours  le  bon  parti.  Une  piécef 
ui  parok  toujours  une  pièce  médio-' 
cre  3  quand  on  la  reprend «s'ilFa  jugéef 
telle  à  la  première  fepréfentation.  Sii 
l'on  me  demande  quel  tems  il  faut  au 
public  pour  bien  connoître  un  ouVra^ 
ge ,  &  pour  former  fon  jugement  fur 
le  mérite  de  l'Ârtifan,  je  répondrai  qu« 
la  durée  de  ce  tems  d'incertitude  dé-' 
pend  de  deux  chofes.  Elle  dépend  da 
la  nature  de  Touvrage  &  de  la  capacité 
du  public  devant  lequel  il  eft  produite 
Une  pièce  de  théâtre,  par  exemple  y 
fera  plutôt  prifée  fa  jufte  valeur  qu'u» 
poëme  épique»  Le  public  s'aflemble 
pour  juger  les  pièces  de  théâtre ,  &  le» 
perfonnes  qui  le  font  aflfemblées ,  s'en*^ 
trecommuniquent  bientôt  leur  fenti*^ 
ment*  Ua  Peintre  qui  peint  des  coa^ 

S  iij 
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pôles  &  des  voûtes  d'Eglife  >  ou  qui 
teit  de, grands  tableaux  deftinés  pour 
être  placés  dans  tous  les  lieux  ou  les 
hommes  ont  coutume  de  fe  raflembler, 
eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft»quele 
Peintre  qui  travaille  à  des  tableaux  de 
chevalet  deftinés  pour  être  renfermés 
dans  les  appartemens  des  particuliers» 


SECTION    XXIX. 

Qi^il  eft  des  pays  où  les  ouvrages  font  pht^ 
tôt  appréciés  à  leur  valeur  ,  que  dans 
à^autrest 

jiiN  fécond  lieu,  comme  le  public 
n'eft  pas  également  éclairé  dans  tous 
les  pays ,  il  eft  des  lieux  où  les  gens  du 
métier  peuvent  le  tenir  plus  longtems 
dans  l'erreur  qu'ils  ne  le  peuvent  tenir 
en  d'autres  contrées.  Par  exemple ,  les 
tableaux  expofés  dans  Rome ,  feront 
plutôt  appréciés  à  leur  jufte  valeur  > 
que  s'ils  étoient  expofés  dans  Londres 
ou  dans  Paris,  Les  Romains  naifTent 
prefque  tous  avec  beaucoup  de  fenfi* 
bilité  pour  la  peinture  ^  &  leur  goût 
naturel  a  encore  des  occalions  fréquea; 


fur  la  Poêjîe  C^fuir  la  Peinture.  4*  jT 
lies  de  fe  nourrir  &  de  fe  perfeftidnnef 
par  les  ouvrages  excellens  qu'on  ren- 
contre dans  les  Eglifes ,  dans  les  Palais, 
&  prefque  dans  toutes  les  Maifons  o4 
l'on  peut  entrer*  Les  mœurs  &  les  ufa- 
ges  du  pays  y  laiffent  encore  un  grand 
vuîde  dans  les  journées  de  tout  le  mon- 
de, même  dans  celles  de  ces  Artîfans 
condamnés  ailleurs  à  un  travail  qui  n'a 
guéres  plus  de  relâche  que  le  travail 
des  Dânaïdes.  Cette  inaftioft  ,  l'occa- 
(lon  continuelle  de  voir  de  beaux  ta- 
bleaux ,  &  peut  être  auiSiIa  fenfibilité 
iles  organes  plus  grande  dans  ces  con- 
trées-là que  dans  des  pays  froids  &  hu- 
Inides,rendei1t  le  goût  pour  la  peinture 
Il  général  à  Rome ,  qu  il  eft  ordinaire 
d'y  voir  des  tableaux  de  prixjufqiies 
dans  des  boutiques  de  Barbiers  ;  &  ce» 
Meflieurs  en  expliquent  avec  empliafe 
les  beautés  à  tous  venans  »  pour  fatif-» 
faire  à  la  néceffité  d'entretenir  le  mon- 
de ,  que  leur  profeffion  leur  impofoit 
dès  le  tems  d'rïorace.  Enfin  dans  unej 
nation  induftrieufe,  &  capable  de  pren- 
dre toute  forte  de  peine  pour  gagner 
fa  vie  j  fans  être  aflujettie  à  un  travail 
jréglé ,  il  s'eft  formé  un  peuple  entier 
:4e  gens  qui  cliercbent  à  faire  quelque 

Siv 
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profit  par  le  moyen  du  commerce  des 

tableaux, 

Ainfi  le  public  de  Rome  eft  prefque 
compafé  en  entier  de  ConnoiiTeurs  en 
peinture.  Ils  font  »  fi  l'on  veut  >  la  plu- 
parc  des  Connoifleurs  médiocres,  mais 
du  moins  ils  ont  un  goût  de  comparaî- 
fon  qui  empêche  les  gens  du  métier  de 
leur  en  impofer  auili  facilement  qu'ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  pu- 
tliç  de  Rome  n'en  fçait  point  aflèz 
pour  réfuter  méthodiquement  leurs 
taux  raifonnemens ,  il  en  fçait  aflez  du 
moins  pour  en  fentir  l'erreur  »  &  il  s'in« 
forme,  après  l'avoir  fenti«  decequ'il 
faut  dire  pour  la  réfuter.  D'un  autre 
coté»  les  gens  du  métier  deviennent 
plus  circonfpeâs  >  lorfqu'ils  fentent 
qu'ils  ont  afiàire  avec  des  hommes  éclai- 
rés. Ce  n'eft  point  parmi  les  Théolo- 
giens que  les  ^Novateurs  entreprennent 
de  faire  des  Profélites  de  bonne  foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome , 
parvient  donc  bientôt  à  la  réputation 
dont  il  eft  digne,principalement  quand 
il  eft  Italien.  Les  Italiens  prefque  auffi 
amoureux  de  la  gloire  de  leur  nation 
que  les  Grecs  le  furent  autrefois ,  font 
très  jaloux  de  cette  iUuftration  qu'hua 


fur  td  Poëpe  ^  fur  la  Peinture.  417 
^peuple  s'acquiert  parla  fcîence ,  &  pat 
les  beaux  arts.  Quant  aux  fciences ,  ïî 
&ut  bien  que  tous  les  Italiens  tombent 
d'accord  de  ce  qu'a  écrit  Ottieri  dans 
l'Hiftoire  de  la  guerre  allumée  au  fu-^ 
)et  de  la  fuccefHon  de  Charles  II  Roi 
d'Efpagne(a).  Cet  Auteur^  après  avoir 
dit  que  les  Italiens  ne  doivent  plusap^ 
peller  les  ïîabita«s  des  Provinces  fi-- 
tuées  au  Nord  comme  au  Couchant 
de  l'Italie,  les  Barbares ,  mais  les  Ul  - 
tramontains  j  à  caufe  de  la  paliteflb-* 
qu'ils  ont  acquife ,  ajoute  :  (b)  B  i  nof-^^ 
pri  Italmni  benckefornki  difenno  e  oapa*- 
cita  non  inferiort  aW  altre  Nationi  ^fonoi 
rimûfi  per  quejlà  Gfper  altre  cagioni  aj/* 
yilitia  e  prejfo  che  abietti  nelpreggio  d'elCl 
excelUnte  litteraturà.  Mais  les  italiens^ 
ne  penfent  pas  de  tùêtne  fur  les  beaux^ 
arts.  Tout  Italien  devient  donc  \xw 
Peintre  pour  les  tableaux  d'un  Pieintre- 
étranger.  Il  plaint  même  9  pour  ainfi^ 
dire ,  les  idées  capables  de  raire  beau- 
coup d'honneur  à  l'inventeur ,  d'être^ 
nées  dans  d'autres  cerveaux  que  dans;  / 
les  cerveaux  de  fes  compatriptes.-  XJn^ 

(a)  ^mj^'m V  d  Rome  en  ijzîi- 
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de  mes  amis  fut  le  témoin  oculaire  de 

l'aventure  que  je  vais  rapporter. 

Perfonne  n'ignore  les  malheurs  de 
Belizaire ,  réduit  à  demander  l'aumo* 
ne  fur  les  grands  chemins ,  après  avoir 
fbuvent  commandé  avec  des  fuccès 
éclatans  les  armées  de  l'Empereur  Ju£> 
.  tiniem  Vandik  a  fait  un  grand  tableau 
de  chevalet ,  où  cet  infortuné  Général 
€ft  repréfènté  dans  la  pofture  d'un  Men- 
diant qui  tend  la  main  devant  les  paC- 
iàns.  Chacun  des  perfonnages  qui  le 
regardent ,  y  paroît  ému  d'une  corn- 
paffion  qui  porte  le  caraâère  de  l'âge 
&  de  la  condition  de  celui  qui  la  té-- 
moigne.  Mais  on  attache  d'abord  (es 
regards  fur  un  foldat  »  dont  le  viiage 
te  l'attitude  font  voir  un  homme  plon- 
gé dans  la  rêverie  la  plus  fombre^à  la 
"Vue  de  ce  Guerrier  tombé  dans  la  der- 
nière niifere  d'un  rang  qui  fait  l'objet 
de  l'ambition  des  Militaires.  Ce  per- 
fonnage  eft  fi  parlant,  qu'on  croit  lui 
entendre  dire  :  Voilà  qu'elle  fera  peut- 
être  ma  deftinée  après  quarante  campa- 
gpes.  Un  Seigneur  delà  grande  Breta- 
gne étant  à  Rome ,  où  il  avait  porté 
ce  tableau ,  le  Ht  voir  à  Carle-Maratte: 


fur  ht  PoSfie  &  fur  la  Peinture.  415^ 
t^uel  dommage  ^  dit  ce  Peintre  ^  par 
VLtte  de  ces  (àlllies  qui  font  avec  un 
trait  la  peinture  du  fond  du  cœur , 
gu^un  Ultr amont ain  nous  ait  prét/entl 
dans  cette  invention!  J'ai  mênie  entendu 

"  dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi,  que 
parmi  le  bas  peuple  de  Rome ,  il  s'étoit 
trouvé  des  hommes  aflez  ennemis  do 
la  réputation  de  nos  Peintres  François^ 
pour  déchirer  leis  eftàrripes  gravées  d'a- 
près le  Sueur ,  le  Brun,  Mignard ,  Cby* 
pel  &  quelques  autres  Peintres  de  nôtre 
nation,  que  les  Chartreux  de  cette 
Ville  ont  placées  avec  des  eftampes 
gravées  d'après  des  Peintres  Italiens, 
dans  la  gallerie  qui  règne  fur  le  cloître 
eu  Mooaftere.  Les  comparaifons  qui 
s'y  faifoient  tous  les  jours  entre  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres  Ita- 
liens ,  avoient  autant  irrité  nos  Ro- 
Inains  jaloux,  que  les  comparaifons  qui 

.  fe faifoient  à  Paris ,  il  y  a  quatre-vingc 
jans  ,  entre  les  tableaux  que  le  Sueur 
avoît' peints  dans  le  petit  cloître  des 
Chartreux. de^çette. Ville',  &  ceux  que 
peîgnolt  le  6rùn ,  irrlte^ient  les  Ëlevei 
de  ce  dernlerl^C.omrï^ç  11  Fsî3.1ut  àIor$ 
âue'lès  Çhàrtrèux  de  Fafis'rertfermaÇ' 
ftnt  les  ubléaux  de  lè'Siicuf ,  pour  les^ 

Sv) 
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jnettre  à  couvert  des  outrages  que  leut 
faifoient  quelques  Ekves  de  le  Brun  » 
il  a  fallu  que  les  Chartreux  de  Romane 
laiflaflent  plus  ouverte  à  tous  venansla 
gallerie  où  les  eftampes  des  Peintres 
François  font  expofées. 

Le  préjugé  des  François  eft  en  fa- 
veurdes  étrangers  bu  il  ne  s'agît  pas  de 
cuiiine  &c  de  bon  kir;  mais  celui  des  Ita- 
liens eft  contraire  aux  Ultramontains» 
Le  François  fuppofe  d'abord  l'Artifan 
étranger  plus  habite  que  fon  conci- 
toyen ,  &  il  ne  revient  de  cette  erreur  » 
quand  il  s'eft  abufé ,  qu'après  plufieurs 
corhparaifons.  Ce  n'eftpas  fans  peine 
qu'il  confent  d'eftimer  un  Artîfan  ne 
dans  le  même  pays  que  lui ,  autant 

?u  un  Artifan  à  cinq  cens  lieues  de  la 
rance*  Au  contraire,  laprévention  de 
l'Italien  eft  peu  favorable  atout  étran- 
ger qui  profèlTe  les  arts  libéraux.  SI 
ritalien  rend  jultice  à  l'étranger ,  c'eff 
le  plus  tard  qu'il  lui  eft  poflible.  Ain& 
les  Italiens,  après  avoir  négligélong- 
temsIePouffin,  te  reconnurent  en6a 
pour  un  des  grai)ds  Maitres^qul  ait  Ja- 
mais manié  te  pinceau».  Ils  ont  auâi 
jtendu  juftice  au  génie  de  h  Brun.. 
Après  l'avoir  fait  Prince  de  l' Academii^ 


fwrlaPoëJîtù^JurlaPèntun.  ^it 
ût  Saint  Luc,  ils  parlent  encore  avec 
élog^e  de  fon  mérite ,  en  appuyant  un 
peu  trop  néanmoins  fur  la  foiblefle  du 
coloris  de  ce  grand  Peintre,  quoiqu'il 
vaille  mieux  que  celui  de  bien  des 
grands  Maîtres  de  l'Ecole  Romaine. 
Les  Italiens  en  général  peuvent  fe  van^ 
ter  de  leur  cireonfpeôion ,  &  les  Fran- 
çois de  leur  hofpitalité.  Algaroti  dit 
dans  l'Epîire  de. fon  livre  fut  la  Phi- 
lofophie  de  Newton  ,  &  qu'il  adreffe  à 
de  Fontenelle  :  Sans  la  traàuElion  de 
quelques  Ui/res  françois  ^nous  ne  verrioijs 
rien  de  nouveau  en  Italie  ^qm  des  recueils 
de  vers  ^  (f  des  chanfons  dont  nous  finir* 
mes  inondés  (e^}^ 

Le  public  ne  feconnoîtpas  en  pein*» 
ture  à  Paris  autant  qu'à  Rome^  Le» 
François  en  général  n'ont  pas  le  fenti- 
ment  intérieur  auffi  vif  que  les  Italiens- 
La  différence  quieft  entr'wx ,  eft  déja. 
&nfîble  dans  les  peuples  qui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  coté  des  Gaules. 
&  du  côté  de  l'Italie  r  mais  elle  eft  ea- 
core  bien  plus  grande  entr^e  les  natu- 
rels de  Paris  &  les  naturels  de  Rome#* 
Il  &'ea  faut  encore  beaucoup  que  nous, 

.  t«l  Afgaron  »  Ephrejhr  U  Nepvtûtdanifnu  >  datied» 


%M  Réjizximi  crmquei 
ne  cultivions,  autant  qu'eux ,  la  (ènft- 
bilité  ppur  la  peinture  »  commune  à 
tous  les  hommesii  Généralement  par- 
lant j  on  n'aquiert  pas  ici  auffî-bien 
qu'à  Borne  ,  le  goût  de  comparaifbn. 
Ce  goût  fe  forme  en- nous  mêmes  ,  & 
lans  que  nous  y  penfions.  A  force  de 
voir  des  tableaux  durant  la  jeuneffè  , 
l'idée ,  l'image  d'une  douzaine  d'exccl- 
lens  tableaux  fe  grave  &  s'imprime 
profondément  dans  notre  cerveau  en- 
core tendre.  Or  ces  tableaux  qui  nous 
font  toujours  préfens ,  dont  le  rang  eft 
certain  ,  &  dont  le  mérite  eft  décidé 
fervent ,  s'il  eft  permis  de  parler  âinfi , 
de  pièces  de  comparaifon ,  qui  donnent 
le  moyen  de  juger  faincment  à  quel 
point  l'ouvrage  nouveau  qu'on  expofe 
fous  nos  yeux ,  approche  de  la  perfec- 
tion où  les  autres  Peintres  ont  atteint , 
&  dans  quelle  clâfle  il"  eft^ign^  d'hêtre 
placé.  L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui 
nous  eft  préfente  ;  pf  ^uit  une  partie 
de  l'effet  que  les  tableaux  mêmes  pro- 
duiroient,  s'^ils  étoient  à  côté  de  celui 
dont  nous  voulons  difcerner  le  mérite» 
ic  cotinoîtrp  lerang.  La  différence  qui 
peut  fe  trouver  entre  le  mérite  de  deux 
tableaux  expofés  àcôté  Tun  dé  Tautte; 


fur  la  Poejîe  &  fur  la  Peinture.  42^ 
.  frappe  tous  ceux  qui  ne  fontpds  ftu- 
pides. 

Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  corn- 

Î)araifon  qui  fait  juger  du  tableau  prç- 
ënt  par  le  tableau  abfent ,  il  faut  avoir 
été  nourri  dans  le  fein  de  la  Peinture. 
Il  faut ,  principalement  durant  la  jeu- 
neflè  ,  avoir  eu  des  occafions  fréquen- 
tes de  voir  dans  une  affiete  d'efprit 
tranquille,  plufieurs  tableaux  excel- 
lens.  La  liberté  d'efprit  n'eft  guéres 
moins  néceflaire  pour  fentir  toute  la 
beauté  d'un  ouvrage  »  que  pour  le  com- 
pofer.  Four  être  bon  fpeâateur ,  il  faut 
avoir  cette  tranquillité  d'ame  qui  ne 
naît  pas  de  l'épuifement ,  mais  bien  de 
la  fèrénité  de  l'imagination. 

Phairi  Hbellos  légère  fi  defideras  , 
Vaces  oportet  »  Evtyche ,  d  negotiis  , 
Ut  liber  animusfemiattfim  car nttnu(ii)i 

Or  nous  vivons  en  France  dans  une 
fuite  continuelle  de plaifirs  ou  d'occu- 
pations tumultueufes  qui  ne  laiiTent 
prefque  point  de  vuide  dans  les  jour- 
nées ,  &  qui  nous  tiennent  toujours 
oudîffipésou  fatigués.  On  peut  dire  de 
nous  ce  que  Pline  difoit  des  Romains 

(•)  Pbtedr.  Uh.  }•  Frolog. 
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•  de  Ion  tems ,  un  peu  plus  occupés  Kfaé 
les  Romains  d'aujourd'hui,  quand  ilfb 
plaint  de  la  légèreté  de  l'attention  qu'ils 
Gonnoient  aux  ftatues  fuperbes  »  dont 
plufieurs  portiques  étoient  ornés,  (a) 
Magni  negmorum  officiorumqus  acervi 
abducunt  omnesà  contemplatione  talium , 
quoniam  otioforum  &  in  masno  locifilen^ 
tio  apta  admiratio  talis  e/î.  W  otre  vie  eft 
un  perpétuel  embarras ,  ou  bien  pouc 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos  befoins  qui  font  fans  bornes ,  ou. 
bien  pour  la  maintenir,  dans  un  pays 
où  il  n'eft  pasmoins  difficile  de  con- 
ferver  du  bien  que  d'en  acquérir.  Les 
plaifîrs  qui  font  encore  plus  vifs  &  plus 
fréquens  ici  que  partout  ailleurs  ^  fo 
faiflifTent  du  tems  que  nous  laiffent  les 
occupations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées ,  ou  que  notre  inquiétude  nous  a^ 
fait  rechercher.  Bien  des  Courtifans 
ont  vécu  trente  ans  à  Ver  failles ,  paf- 
fant  régulièrement  cinq  ou  fix  fois  par 
jour  dans  le  grand  appartement,  à  qui 
Ton  feroit  encore  accroire  que  les  Pé-« 
lerins  d'Emaus  font  de  le  Brun^,  &  que 
les  Reines  dePerfe  aux  pieds  d'Ale- 
xandre-, font  de  Paul  Véronèfe.  Les» 


y&r  ht  Poëfie  &^fur  la  Peinture.  425. 
^François  me  cfoiront  fans  peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa 
réputation  fi  longtems  avant  que  d'enr 
jouir.  Le  Fouffin  que  nous  vantons  tant 
aujourd'hui  »  fut  mal  foutenu  par  le 
public  ,  lorfque  dans  fes  plus  beaux 
jours  il  vint  travailler  en  France.  Mais 
quoiqu'un  peu  tard  >  les  perfonnes 
défîntéreffées  ,  &  dont  l'avis  eft  con- 
forme à  la  vérité ,  fe  reconnoiflent ,  & 
prenant  confiance  dans  un  fentiment 
qu'elles  voyent  être  le  fentiment  du 
plus  grand  nombre,  elles  fe  foulevent 
contre  ceux  qui  voudroient  faire  mar- 
cher de  pair  deux  ouvriers  trop  iné- 
gaux. L'un  monte  d'un  degré  toutes  \ts 
années,  tandis  que  l'autre  defcend  d'un 
degré;  &  ces  Artifans  fe  trouvent  enfia 
placés  à  une  telle  diftance,que  le  public 
défabufcs'étonnedelesavoirvusàcôté 
l'un  de  l'autre^  Concevons-  nous  au  • 
jourd'hui  qu'on  ait  mis  durant  un  tems 
Mignard  à  côté  de  le  Brun?  Peut  être 
que  nous  ferons  auffi  furpris  dans  vingt 
ans ,  quand  nous  viendrons  à  faire  ré- 
flexion fur  les  parallèles  quife  font  ai*- 
jourd'hui. 

La  mêmechofe  cft  arrivée  dans  !'& 
cole  d'Anvers  »  où  le  public  n'eftgiié:^ 
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res  plus  connoifleur  en  peinturé  qu^ 
Paris,  Avant  que  VandiK  eut  travaillé 
en  Angleterre,  les  autres  Peintres  lui 
donnoient  des  rivaux  que  le  public  abo* 
fè  croyoit  voir  marcher  à  côté  de  lui. 
Mais  la  diftance  entr'eux  paroît  infinie 
aujourd'hui  ,  parce  que-  chaque  jouf 
l'erreur  a  perdu  un  partifan ,  &  la  vé- 
rité en  a  gagné  un,  Lorfque  l'Ecole  de 
Kubens  étoit  dans  fa  force,  les  Dominî^ 
quains  d'Anvers  voulurent  avoir  quin- 
ze grands  tableaux  de  dévotion  pour 
orner  lanef  de  leur Eglife.  Vandik con- 
tent du  prix  qu'on  propofoit ,  fe  pré- 
fenta  pour  les  faire  tous.  Mais  les  au« 
très  Peintres  firent  fuggérer  à  ces  bons 
Pères  de  partager  l'ouvrage  ,  &  d'em- 
ployer douze  des  Elevés  de  Rubens, 
qui  paroiflbient.  être  à  peu  près  de  la 
même  claflè.  On  fit  entendre  à  ces  Re- 
ligieux que  la  diverfîté  des  mains  ren- 
droit  la  fuite  de  ces  tableaux  plus  cu- 
ricufe ,  &  que  l'émulation  obligeroit 
encore  chaque  Peintre  à  fe  furpaffer  lui- 
même  dans»  un  ouvrage  deftiné  pour 
être  comparé  perpétuellement  avec  les 
ouvrages  de  (es  concurrens.  Des  quinze 
tableaux  Vandick  n'en  fit  que  deux , 
qui  font  la  flagellation  &  le  portement 


fur  la  Poëjîe  ^  fur  la  Ptînturt.  427 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  aujour- 
d'hui qu'avec  indignation  aux  rivaux 
qu'on  donna  pour  lors  à  Vandick. 

Comme  nous  avons  vu  en  France 

flus  de  Poëtesexcellens  que  de  grands 
eintres ,  le  goût  naturel  pour  la  Poë- 
fîe  a  eu  plus  d'occafion  de  s'y  culti- 
ver que  le  goût  naturel  pour  la  Peintu"- 
re.  Si  les  beaux  tableaux  font  prefque 
tous  renfermés  à  Paris  dans  des  lieux 
où  le  public  n'a  pas  un  libre  accès , 
nous  avons  des  théâtres  ouverts  à  tout 
le  monde  %  où  l'on  peut  dire  fans  crain- 
dre  le  reproche  de  s'être  laiffë  aveu- 
gler par  le  préjugé  de  nation  prefque 
auflfi  dangereux  que  l'efprit  de  Seâe« 

3u'on  repréfente  les  meilleur>es  pièces 
e  théâtre  qui  ayent  été  faites  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres.  Les 
étrangers  n'adoptent  point  les  Comé- 
dies &  les  Tragédies  des  autres  nations 
arec  le  même  empreflement  ,  ni  le 
même  refpeâ:  pour  les  Auteurs ,  qu'ils 
adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra^ 
duifent  nos  Tragédies,  mais  ils  fe  con- 
tentent d'imiter  celles  des  autres  na« 
tions.  La  j^lupart  des  jeunes  gens  fré- 
quentent les  tnéâtres  en  France,  &  fans 
qu  ils  y  penfenti  Uleur  demeure  dans  la 
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tête  une  infinité  de  pièces  de  compar»- 
fon  &  de  pi  erres  de  toucheXes  feaimetf 
hantent  nos  fpeâacles  aufli  Ubreaie»c 
que  les  hommes  »  &  l'on  parle  fouvent 
dans  le  monde  de  poëfie ,  &  priiKipale- 
ment  depoëfîe  dramatique.  Ainfi  le  pi»- 
blic  en  içait  afTez  pour  rendre  judicè 
très-promptement  aux  mauvaifes  pié« 
ces  9  &  pour  foutenir  les  bonnes  contre 
la  cabale* 

La  juftice  que  le  public  rend  aux  ou^ 
vages  qui  fe  publient  parla  voie  de 
l'impreflîon^  peut  bien  (e  faire  attendre 
durant  quelques  mois  ;  mais  ceux  qui 
paroilTent  fur  le  théâtre ,  ont  plutôt 
rempli  leur  deftinée.  Il  n'y  auroit  ried 
de  certain  en  vertu  des  lumières  hur- 
maines ,  fi  quatre  cens  perfonnes  qui 
s'entrecommuniquent  leur  fentimenc, 
pouvoient  croire  qu'elles  font  tou^ 
chées }  quand  elles  ne  le  font  pas ,  ou 
fi  elles  pouvoient  être  touchées ,  fans 
qu'on  leur  eût  préfenté  un  objet  réelle- 
ment intérelfant.  Véritablement  le  piv 
blic  nefçauroit  faire  fi  tôt  la  différence 
du  bon  à  l'exquis.  Ainfi  le  public  nt 
louera  point  d'abord  une  pièce  comm$ 
Phèdre  autant  qu'elle  le  mérite.  Il 
ne  fçauroit  concevoir  tout  le  prix  de 


JuT  la  Pcéjîe  ^fur  la  Peinture.  42P' 
Fouvrage ,  qu'après  Tavoir  vu  plufieurs 
feis ,  nilui  donner  la  préémineq^ç  donc 
H  eft  digne ,  qu'après  avoir  comparé 
durant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui  tait, 
avec  leplaifirque  lui  font  ces  ouvrage^ 
excellens  qu'une  Ipngue  approbation  a 
confacré^» 

SECTION    XXX. 

OljeHion  tirée  des  bons  mvragçs  que  Ifi 
public  a  jaru  défaproui/er  ^  comme  des 
mauvais  quil(9>  lou^s^  fyréponfeàcçttç 
objeSion. 

VyNdîra  qu^pnvpit  quelcjucfoîs  unf 
fnauvaife  farce ,  une  Thalie  barbouil- 
lée amufer  le  public  longtems ,  &  at- 
tirer encore  des  fpeâateurs  à  une  vingr 
tiéme  repréfentàtiop.  Mais  Iç  public 
qui  va  voir  ces  iarçes  durant  la  nou-i- 
veauté ,  vous  répondra  lui  mêmç  qu'il' 
n'en  eft  pas  la  dùppé ,  &  qu'il  connoît 
le  peu  de  valeur  de  çë  Comique  des 
^^iss.  Il  vous  dira  dans  }e  lieu  n;^^' 
pe,  quUl  met  une  difïerencè'irhmenfç^ 
pptrf  ces  piépe?  8^  le  MifaiïtrpMj  4 
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qu'il  n'y  vient  que  pour  voir  un  Ac- 
teur  qui  réufïîtdans  quelque  perfonna- 
ge  bifarre  ^  ou  bien  une  fcène  qui  au- 
ra du  rapport  avec  une  aventure  ré- 
cente ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  le  mon* 
de«  Aufli  dès  que  le  tems  de  la  non* 
veauté  s'eft  écoulé ,  dès  que  la  conjonc- 
ture qui  foutenoitla  pièce,  eftpa/Iee  ; 
le  public  oublie  pleinement  ces  farces, 
&les  Comédiens  qui  les  ont  jouées, .ne 
s'en  fouvieniient  plus,  ce  qui  prouve^ 

OUm  cùmftetît  nova  j 
A^orîs  operâmagîsftetiJTe  ,quâmfuâ*  (a) 

Mais  ,  ajoutera- t'on ,  fe  fuccès  du 
Mifantrope  fut/  incertain  durant  un 
tems.  La  Phèdre  de  Pradon  ,  que  le  pur 
blic  méprife  tant  aujourd'hui ,  &  pour 
dire  encore  plus,qu'il  a  fi  parfaitement 
oubliée  ,  eut  d'abord  un  fuccès  égal  à 
celui  çie  la  Phèdre  de  Racine.  Pradon  ^ 
durftit  un  temS:,  eut  autant  de  fpeda- 
tçurçi  rilôtel  de  Guénegaud ,  que  Ra- 
cine en  avoit  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
En  un  mot ,  ces  deux  Tragédies  qui 
parurent  dansle  même  mois ,  luttèrent 
4.urant  plufieurs  jours ,  avant  que  l'ex- 
çç^ent^  eût  terrafleja  içauvaifet 


fur  la  Poëfte  Cffur  la  Peinture.  45 1 
Quoique  leMifantrope  foit  peut-être 
la  meilleure  Comédie  que  nous  ayons 
aujourd'hui ,  on  n'eft  pas  furpris  néan* 
xnoirls  que  le  public  ait  héfité  durant 
quelques  jours  à  l'avouer  pour  excel- 
lente ,  &  que  le  fuffrage  général  n'ait 
^té  déclaré  en  fa  faveur  qu'après  huit 
ou  dix  repréfentations  ,  quand  on  fait 
réflexion  aux  circonftances  où  Molière 
la  joua.  Le  monde  ne  connoiffoirgué- 
res  alors  le  genre  de  Comique  noble 
qui  commet  enfemble  des  earaderes  - 
vrais ,  mais  différens,  de  manière  qu'il 
en-  réfuUe  des  incidens  divertiflàns  » 
fans  que  les  perfonnages  ayent  fongé 
à  être  plaifans.  Jufquesrlà ,  pour  ainfî 
dire,on,n'ayoit  pas  encore  diverti  le 
public  avec  des  vifages  naturels.  Ainfî 
le  public  accoutumé  depuis  longtems  à 
un  Comique  groflSer  ou  Gigantefque.i 
qui  l'eniretenoit*  jd^aventures  bafles  oa 
Romanefques.^  &  qiu  ne  faifoit  paro^ 
tre  fm  lafçène  que  des  pîaifans  bai> 
bouilles  Se  groteiques ,,  fut  farpc^ç  d'y 
voir  une  Mufe  ,'  qui ,  fans  mettre  .dt 
mafque$'^  ^tmace  fur  le  yifage  de  fey 
i^jfbeuc«.,jne  laiflott^pasldWfaire^des 
Bècftinfîôg^.  ;  lie  GomiCT^et -çgraçlleqA 


43  2  •  '  Réflexions  trinquet 
me  tems  fur  la  Connoiflance  qu'îb 
avoient  du  théâtre ,  que  ce  nouveau 
genre  de  Comédie  ne  valoit  rien.  Le 
public  héfita  donc  durant  quelques 
jours.  Il  ne  fçavoit  sUl  a  voit  eu  toit  de 
croire  que  Jodekt  Maître  Gr  l^akt  ^  & 
^  Dont  Japhet  d^ Arménie  ,  fuflènt  dans  le 
'  bon  goût  i  ou  s'il  avoit  tort  de  penfer 
que  c'étoit  le  Mifantrope  quiétoit  dans 
le  bon  goût.  Mais  après  un  certain 
nombre  de  repréfentations,  le  monde 
comprit  que  la  manière  de  traiter  la 
Comédie  en  Philofophe  moral,  étoit 
la  meilleure  ;  &  laiilant  parler  contre 
le  Mifantrope  les  Poëtes  jaloux  ^  tou»- 
jours  auffi  peu  croyables  for  les  ou^ 
vrages  dç  leurs  co«cmrens ,  que  les 
femmes  fur  le  mérite  de  l^urs  rivales 
en  beauté ,  il  en  eft  venu  avec  un  peu 
lie  mtt^  à  Tàdmirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  exquis  , 
celles  dont  nous  avons  dit  qu'elles 
«volent  la  v^e  meilleure  que  les  au** 
très  »  prévirent  mémed'abord  qt  el  par« 
elle  public  prendroit  avant  peu  de 
jours*  On  fçait  les  louanges  que  Mon^ 
iléur  le  Duc  de.  Montaufîer  donna  au 
lAifahitrope  après  la  première  repré-^ 
datation.  Pçfpréa4X;  après  ^vqirvu 
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fur  la  fûëjie&  fur  ta  Peinture,  ^^f 
TA  troisième  ,  foutint- à  Racine  »  qui 
-  û'étôit  point  fèché  du  danger  où  la  ré-^ 
putation  de  Molière  fembloit  être  ex* 
pofée ,  que  cette  Comédie  auroit  bien- 
tôt un  fuccèsdes  pluséclatans*.Le  pu- 
blic jufti^a  foieti  la  prédiâion  dé  VAur 
teur  de  l'Art  poétique ,  &  depuis  lorig- 
tems  les  François  citent  le  Mifantrope 
comme  l'honneur  de  leur  Scène  comi- 
que«  C'eft  la  pièce  Françoifè  que  nos 
voifin^  ont  adoptée  avec  la  plus  grande 
prédileâion, 

•  QuantàPhédredePradon,onfefou- 
vient  encore  qu'une  cabale  compose 
de|>lu{ieurs  autres,  dans  lefquelles en* 
tfoient  des  perfonnes  également  çqnfi-* 
dérables  par  leur  efprk  &  par  le  rang 
qu'elles  tenoient  dans  le  monde,  avoit 
confpiré  pour  élever  la  Phèdre  de  Pra- 
don ,  &pour  humilier  celle  de  Racine^ 
La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmac 
contre  la  République  dç  Vénife,  ne  fut; 

Î)âs  conduite  avec  pks  d^artifice ,  nt 
iiivie  avec  plus  d'aâivité.  Qu'opéra 
cependant  cette  conjuration  ?  Elle  fie 
^ler  un  peu  plus  de  monde  à  laTragé-- 
<Ke  de  Pradon  qu'il  n'y  en  adroit  été , 
par  le  motif  feid  de  voir  comment-  lo 
concurrent  de  Racine  avoir  traité  le  mê*^ 
Tome  II.  T. 


^54  '  •  R^flwon?  çritiqu&k 
mè  fijjet  que,(:e  Ppëte  ipgeniçux.Maî^ 
cette  fameu^rçpnlpiration  ne  put  pas 
enipeçherlepubUcaadmirerlarhédre 
de  Racine  après  la  quatrième  repréfen- 
tatioflfQuaçidle  fuccès  de  ces  deux  Tra- 
gédies;ri3mt>Ioit  égal»  à  çpnspter  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  prenoient  des^ 
billets  à  rHi^tel.dç  Guénegaijd  &  à 
rjfiôt^l  de  Bourgogne,  on  voy oit  bien 
qu'il  ne  Tétoit  pas,  dès  qu'on  écoutoit 
l^e  fentiment  de  ceux  qui  fortpipnt  de 
ces  Hôtels ,  où  deux  troupes  féparées 
joubient  alors  lâ  Comédie  Françoife. 
Au  bout  du  mois  cette  ombre  d'égalité 
difparut,  &  l'Hôtel  de  Guénegaud ,  où 
Ton  repréfentoit  la  pièce  dePradon»de- 
vint;  déferte.  On  fçait  les  vers  de  Def- 
préaux  fur  le  fuccès  duCid  deCor- 
pçill^. 

En  vain  contre  le  Gâ  un  Miotftre  fe  ligne  « 
,  Tout  Paris  pour  Chîmeae  a  les  yeux;  de  Rodngiie. 

-  J'ai  aUégué  déjà  les  Opéra  de  Qui* 
i^ault,  ^  je  penfe  en  avoir  dit  afiez  pour 
faire  convenir  du  moins  intérieurement 
ceux  de  nos  Poètes  dramatiques  dont 
les  pièces  n'ont  pas  réuffi ,  que  le  pu- 
blic ne  profcrit  que  le?  mauyaiff  puyra- 
ges.  Si  l'on  peut  leur  appliquer  le  y^jn 
48  Jiivenal  (a);  Jj;epprtonspa?4'^oyi« 


far  U  Poejîe  Offur  la  Peinture.  43  jj 
à  uti  Poëce  qui  vit  du  Théâtre» 

Haud  tamen  invîdeas  Vcti  quempulpîtapafaai. 

Ceft  par^  autres  raifons  qui  ne  font 
pas  du  fujet  que  je  traite  ici. 

On  pourroit  objeâer  encore  que  les 
Grecs  &  les  Romains  rendirent  fouvent 
dans  leurs  théâtres  des  fentences  injuf- 
tes ,  &c  qu'ils  infirmèrent  dans  la  fuite» 
Martial  dit  que  les  Hommes  Athéniens 
dénièrent  fouvent  le  prix  aux  Comédies 
de  Ménandre. 

Rara  coronato  plausfre  Tkeatra.  Mcnandnon 

Des  Auteur^i  cités  par  Aulugelle  ia) 
avoient  écrit  que  de  cent  Comédies: 
compofées  par  Ménandre ,  il  n'y  en 
avoit  eu  que  huit  aflez  heureufes  poui 
remporter  le  prix  que  les  Anciens  don- 
noient  au  Poëte  qui  avoit  fait  la  meil- 
leure pièce  de  celles  qu^  fe  repréfèn-t 
toient  à  Toccafion  de  certaines  folem- 
nités.  Nous  apprenons  encore  d'Aulu* 
gelle  »  qu'Euripide  ne  vit  couronner 
que  cinq  Tragédies  des  foixante-quinze 
qu'il  avoit  compofées.  Le  public  foule-* 
vé  contre  l'Hécyre  de  Tcrençe  lespre: 
tnieres  fois  qu'elle  fut  repréfentée,  n^ 
(A  Aulugel  W.  17  »  c^'.  +•  , 


5^3^  Réflexions  critiques 

permit  pas  aux  Comédiens  de  Fache^ 

ver.  Je  réponds  : 

Aulugelle  &  Martial  nedifent  point 
que  les  Tragédies  d'Euripide,  ni  les  Co- 
médies de  Ménandre  ayent  été  jugées 
mauvaifes ,  mais  bien  que  d'autres  pie- 
ces  plurent  davantage.  Si  nous  avions 
ces  pièces  vidorieufes ,  peiit-être  dé- 
méleripns-nous  ce  qui  peut  éblouir  le 
fpeftateur.  Peut  -  être  même  trouve- 
rions-nous que  le  fpeâateuc  auroit  bien 
)ugé«  Quoique  le  grand  Corneille  (bit, 
généralement  parlant ,  bien  fupérieur  à 
llotrou ,  nV  a-t'il  point  plufîe^rs  Tra- 
gédies de  Corneille ,  je  n^ea  ofe  dire  le 
nombre ,  qui  perdroiènt  le  prix  contre 
le  Venceflas  de  Rotrou ,  au  jugement 
4'une  alTemblée  équitable.  De  mêoie  > 
quoique  Ménandre  eût  fait  quelques 
Comédies  (fai  le  rendoient  fupérieur  à 
Philemon ,  un  Poëte  dont  les  pièces 
gagnèrent  fouvent  le  prix  fur  celles  de 
Ménandre ,  ne  fe  peut- il  pas  que  Phi- 
lemon en  eût  fait  p|ufieujrs  oui  méritaf- 
fent  mieux  le  prix  que  certaines  Comé- 
dies dç  Ménandre^  Qulntiliçh  nous  dit 
?ue  les  Athéniens  q'eifrçi^t  qu^un  t<|frti 
égard  de  Philemon ,  ce  &t  de  Savoir 
pjcéféré  po'p  fouvent  à  Ménandre.  Us 


furîaPoëJk  Qrfur  la  Peinture.  ^Sf 
âuroient  eu  raifon,  s'ils  fe  fufTênt  con^ 
tentés  de  lui  donner  la  féconde  place« 
Au  jugement  de  tout  lô  monde  »  il  mé» 
ritoitde  marcher  immédiatement  après 
Ménandre.  (ayPhUemett  qui  utpravisfui 
temporis  judiciU  Menandro  fiepe  pfûdaxm 
ejlj  ita  confenfu  omnium  meruitcredijk^ 
cundus.  Apulée  parle  de  ce  même  Pm* 
lemot)  dans  le  fécond  livre  des  FloHda  i 
comme  d'un  Foëte  qui  avoit  de  tû^^ 
grands  talens  »  &  qui  furrout  étdlt  re-^ 
commandable  par  la  morale  excellente 
de  fes  Comédies.  Il  le  loue  d'avoir  ét0 
fécond  éb  bonnes  maximes ,  d^avoil 
mis  dans  fes  pièces  peu  de  féduâions  i 
&  d'y  traiter  l'amour  comme  unéga^ 
rement.  Sementiûtvi^ét  ùongruenté*  Ra^ 
ratapui  illum  corruptulœ^  &  Uiietràres^ 
côncejfi  àmôres.  Les  Athéniens  n'ont-ils 
pas  été  en  droit  d'avoir  égard  à  la  mo^ 
raie  de  leurs  Poètes  comiques ,  en  leui;^ 
diftribtiant  le  prix  ? 

Pour  Euripide  «  tes  meilleurs  Poëte# 
dramatiques  de  la  Grèce  furent  fes  con^^ 
temporains ,  &  ce  font  leurs  pièces  i 
qui  probablement  omt  gagné  le  priîC 
contre  les  fiennes*  On  a  donc  tort  de 
mettre  Euripide  &  Ménandre  à  la  t&te 


S|40  .  RéjUxîùiu  irlâfm 
qu'on  mettoit  quelquefois  aux  théâtres. 
Les  nôtres  ne  (ont  point  iujets  à  de  pa* 
ireils  orages^  &  le  calme  &  l'ordre  y 
régnent  avec  une  tranquillité  qu'il  ne 
iecbblok  pas  poffible  d'établir  dans  des 
aflexnUées qu'une. nation  auffi  vive  que 
l^oôtse  »  forme  pour  fe  divertir  «  &  où 
une  partie  des  citoyens  vient  armée ,  & 
l'autre  défarmée.  Oa y  entend  paifible^ 
latent  de  tnauvaifes  pièces ,  &  quelque- 
ibis  des  Comédiens  qui  ne  valent  pas 
mieux. 

.  Le  pobitc  ne  s'afiemble  point  parmi 
flous  |n>ur  juger  de^  poèmes  qui  ne  font 
jpas  dramatiques  >  comme  il  s'aflèmbloit 
chez  lés  Anciens.  J^ttXx  les  gens  du  mé« 
tîer  flesuvent  mieux  favorifer  y  ils  peu- 
yeQi;4Cûiâux  fiabâHFfir  tous  cefi  poëmes  » 
qui  oeafepcoduL&ntqueLfmrlavoiede 
J'imipifdffio»»  Ils  peuvent  einfairei  vfiloic 
les  beaux  endroits*,  ^n  excufer  les^mau- 
yats;  comme  ils  peuvent  auûi. exténuée 
le  mérite  des  plus  beaux^»  foit  en  difant 
qu'ils  font  piUés»  foit  en  les  mettanrea 
parallèle  avee  less  vers  d'un  auice  Poè- 
te qui  aura  traité;  un  fujet  femblable. 
Âinft  le  public ,  forfqu'il  a  iié  induit 
en  erreur  kir  la  définition  générale  d'un 
4e  ces  poëmes  »  ne  f^auroit  plus  ètx^ 


fur  la  Poëjie  Cffarla  Peinture.  441 
déïabuféen  un  jour.  Il  faut  dutems^aux 
peFfonnes  défintérefTées  pourfe  recon- 
BOÎtre  &  pour  s'affermir  réciproque^ 
lûeht  dans  leur  fentiment  par  rautorité 
<lù  grand  nombre;  La  meilleure  preuve 
qu'on  puifle  avoir  de  l'excellenced'uni 
poërïie  quand  il  commence  à  paroitire, 
c'eft  donc  qu'il  fe  faffe  lire,  &  que  tous 
ceux  qui  l'ont  lu ,  ea  parlent  avec  Sec- 
tion, qp'and  bien  même  ce  feroit  pour 
lui  reprocher  dés  fautes. 

Je-  croîs  que  le  tems-  où<  le  poème- 
nouveau  ,  qui  eft  un  bon  ouvrage ,  fe- 
trouve  défini  en  général,  fuivant  qu'il' 
mérite  de  l'être ,  arrive  aujourd'hui  en- 
viron deux  ans  aprèis  fa  première  édi-*- 
TÎon,  Quand  il  eft  mauvais,  le  public ' 
ne  prend  point  un  (i  long  délai  pour  le- 
condamner,  quelque  effort  que  la  plu- 

Î)art  des  gens  du  métier  faflènt  pour* 
butenirfa  réputatioui  Quand  là  Pu«- 
cdle  de*  Chapelain  parut ,  elle'  avoit' 
pour  elle  les  fufirages  des  gens  de  let^- 
très.  Etrangers  &  François.  Les  bien-- 
feits  des  Grands  l^avoient  déjâcouronv 
née ,  &  le  monde  prévenupar  ces  éloi-- 
ges,  Pattendoit  TeDcenfoir  à  la  main;. 
Ciràendant  le  public  ,(itôt  qu'il  eut  1)11 
lkéùceU(^»>r^iot  de-fod' pi:é|ugj$,.^iU 
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44^  Réflexions  erkiquéi 
la  méprifa  même  avant  qu'aucun  Cri* 
tique  lui  eûtenfeigné  par  quelle  raifoQ 
elleécoit  méprirable.La réputation  pré- 
maturée de  Pouvrage  fut  caufe  feule- 
ment que  le  public  infti^uifît  ce  procès 
avec  plus  cl'empre0ement.  Chacun  ap- 
prit fur  les  premières  informations  qu'il 
îit  qu'on  bâilloit  comme  lui  en  la  lifant, 
A  la  Pucelle  devint  vieille  au  berceau. 


SECTION    XXXI^ 

Çitt  lé  jugefnent  du  public  ne  Je  rétraSs 
points  &  qudfeperfeSlionne  toujours, 

Jub  jugement  du  publicva  toujours  es 
fe  perfeâionnant.  La  Pucelle  devient 
de  jour  en  jour  plus  méprifée  ^  &  cha- 
que jour  ajoute  à  la  vénération  avec  la- 
quelle nous  regardons  Polyeuélô»  Phé- 
dre ,  le  Mifantrope  &  l'Art  poétique. 
La  réputation  d'un  Poëte  ne  fçauroit 
parvenir  de  fon  vivant  au  point  d'élé- 
vation où  elle  doitatteindre.Un Auteur 
qui  a  trente  ans ,  quand  il.produit  fes 
bons  ouvrages ,  ne  fçaurait  vivre  les 
aniiées  dont  le  public  a  befoin  pour  ju- 
ger  non  -  feiulement  q^ue  fes  ouvrages 


fur  la  Pûëjîe  Grjuf  la  Peinture.  443 
font  excellens ,  mais  qu'ils  font  encore 
du  même  ordïe  que  ceux  des  ouvrages 
des  Grec3  ôcàes  Komains  tojûjours  ym^ 
tés  par  ies .  jhoaimes  qui  les.  on(^  e^atenrr 
dus»:  Jufqu'à  ce  que  le.public  ait^plac^ 
les  ouvrages  d'un  Auteur  moderne  dao^ 
le  rang  dont  j'ai  parlé,  fa  réputation 
peut  toujours. augmenter,  Ainfi  d^ym 
ou  trois  années  fufïîCent  bien  au  public 
pourconnottre  H  le.|ioëme5lQ;ûyeweft 
fcon ,  où  '  s'il  eft'injécfeoçrej  mais  il ,  1^4 
faut  peut-être  un  fîecle  pour  ei^  coq^î- 
ire  tout  le  mérite ,  fuppofé qu'il £oit  um 
ouvragé  du  premier  ordre  dans  f0n  ef- 
pece.  Voilà  pourquoiles  B^oinài^s^  .qui 
avoient  encre  lesmain^  Iqs  Elégie  de^ 
TibuUé  &  dé  Fri»peft:^»<luifAat'iio  tem.9 
avant  que  deJeur^aiToéiey  cellej  jd.'O* 
vide.  Voilà  poûi^quoi  içs.  Romains  na 
quittèrent  pas  h  leâutre  d'Ennius  ^aui^ 
ii-cât  que  les  Eglogues  Se  les  Bucoliques 
de  Virgile >  jeorentrïwro.  Ceft.  ce  que 
fignifie  au  pied  deiaietCi^el'Ëpigrainfne 
de  Maf  tîàl  ^  où  eet  Auteux  a  parlé  poër 
fiquemcnc;^  éci  qurleis.  Poète»  qui  jie 
séu&Sent  Ipas  »  citent  fi  volontiers.  (4) 
Martial  ne  dit  point  autre  chofe  dam 
ceivcss^ci#  !::v    •••"♦. ^  '■ 
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^4^        Befikxions  cmîquef^ 

H  fërôît  d'autant  ptos  rkllcute  de  pré^ 
tendre'  qùeMartidleâtfong^à  dire  que 
jtes  Romains  ayent-  mis  dtiratir  uivtems 
les  poëfies  d'Ennius  à  côté  de  TËnéïde». 
qu'ail  s'agît  ppécifément  dans  ce  vers  de 
foi>  Epigramme  de  ce  qui  fe.paflbit  à 
Ronnledû  vivant  de- Vii^ile,  dÀtoutle. 
ixïondb  içàit  bien^quel^néïdeeft  dis  ces 
cnîvmges  qu'oa  appelle  pofthumes  ». 
patce  qvtih  ne  font  publiés  qu'après  li 
ôiott  del' Auteur. 

Je  diftingue  datisun-poëmedeux  forâ- 
tes de  mérite»  qu'on  me  pardonne  cette? 
e7(preflîon«  un  méri-té'réel  &  un  mérite 
de^  Gom|lâiilÉom  Le  mérite  r^éercon^ 
£){^à  plaire  K^à^tottcfaer.  Le  mérite  de 
«mmparatfon^conf]fte  à  toucher  autant. 
i^w  plus  que  certains  Auteurs  dont  le 
sang>  eft  déjà  connu*.  Il  coniifte  à  plaire 
Uz  îmérefler  autant  (^oe  ces  Qrees  & 
€esRiDmainsqu'ôncroit<toihmu»&neDt. 
^be  parvenus  au  terme  que  l^prlt  hû^ 
i^inyne  fçâuiroit'  paiTer,.  paroBF  qu'on, 
afà.  rien  vu  encore  de  meilleur  que  ceii 
qu'Us- ont faitl:     \r     ^  .' 

Les  contemporains  jugent  firès^bieoi 
d^;  in4^i^i£fii  d'uft  Q[U>vxalse:,.mai8Bib^ 


furtaPoëJîe&'furla.Pemture.  éj^f 

font  fufets  à  le  tromper ,  quand  ils  ju'- 

gent  de  Ton  mérite  decomparaifan ,  ov^ 

qiiand  ils- veulent  décider  fur  le  rang 

qui  lui  eft  dû.  Ils  font  fujets  à  tomber 

alors  dans  une  des  deux,  erreurs  qu'oa 

peut  faire  en  prononçant  fur  ce  point-là^ 

La  première  erreur  eft  d'égaler  trop 

tôt  un  ouvrage  à  ceux  des  Aaciens.  La 

fecond'e  eft  de  le  fuppofer  plus  éloigné 

4iie  la  perfeâion  des  ouvrages  des  Anr 

eien9  »  qu^il  ne  l'eft  eaefFet.  Je-dis donc 

eit  premier  lieu,  que  te  public  fe  trompe 

quelquefois,  lorfque  trop  épris  dumé- 

site  ét^  produâiofls  nouvellés^i.  lé 

touchent  &  qui  lui  plaifent,  il  décide 

en  yfurpant  mal  à  propos  les.  droits  de 

Ib  poftérité,  que  ces  produâions  font 

du  même  genre  que  ceux  des  ouvrages  > 

-ée^  Grecs  ou  des  Romains,  qu'ojaapr 

pelte  vulgairement  des  ouvrages  conlà^ 

oré's,  &que  fes  contemporains.qui  ea' 

ibnrles  Açteur9,feront  toujours  le^prer 

iriiérs  Poètes  de  leur  langue.  Ceû  ainfi" 

que  tes  contemporains  de  Ronfard  &  de: 

fe'  PtevadeFrançoife ,  fefont  trompés  >. 

qiftmdils  onrdit  que  les  Poètes  Franr 

^is  ne  feroient  jamais  mieux  que  ces. 

nouveaux  (jx)\  Prométhées ,  quL,  pour 


44-<?  *       Réflexions  critiqua» 
parler  poëtiqueitient ,  n'avoient  d'autre 
feu  divin  à  leur  difpoiltion,  que  celui 
qu'ils  déroboient  dans  les  écrits  d^  an- 
ciens. 

Ronfard  »  l'aflre  le  plus  brillant  de 
cette  Pleyade ,  avoir  beaucoup  de  let- 
tres ,  mais  il  avoit  peu  de  génie.  On  ne 
trouve  pas  dans  fcs  vers  d'idées  fubli- 
mes ,  ni  même  des  tours  d^expr^ifîon 
heureux ,  ni  des  figures  nobles  »  qii'oit 
retrouve  dans  les  Auteurs  Grecs  &  La- 
tins. Admirateurs  des  Anciens  fans  enr 
thoufiafme,  leurledurel^iéchauffoit  & 
lui  fervoit  de  trépied.Mais  comme  il  mec 
en  €Buvre  hardiment  ;  &  c'eft-là  toi^tç 
fa  verve;  comme  il.empJoye^  fans  fe 
Isliffer  gêner  aux  règles  de  notre  .fer^ 
taxe  >  les  beautés^ramaffées  dans  fes;  Jecr 
tur«s,elles  femhlept  nées  de  fon  inven^ 
tion.  Ses  libertés  dans  l'expreffioû  par 
roiflènt  des_feillies  d'une  verve  natit- 
relie  ,  &  fes  vers  compoi^s .  d'après 
ceux  de  Virgile  &  d'Homère ,  ont  axafi 
l'air  original.  Les  beautés  dont  fes  oij^ 
vrages  font  parfemées  étoient  donc 
très-capables  de  plaire  à  des  leâeufs 
qui  ne  connoiffoient  pas  les  originaux;^ 
ou  quii  en  étoient  aiiez  idolâtres  pow 
ciiéf il  encore  leurs  traits  daxi&  tesd^r 
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Ï)îes  les  plus  défigurées;  Il  eft  vrai  que 
e  langage  de  Ron  fard  n'eft  pas  du  Fran* 
çois  'y  mais  on  ne  penfoit  pas  alors  qu  il 
fût  poflîble  d'écrire  à  la  fois  poëtiquc- 
xnent  &  correâ:ement  dans  notre'lan-- 
gue.  D'ailleurs  des  poëfies  en  langue 
vulgaire ,  font  auffi  nécefTaîres  aux  nar 
tions  polies  que  ces  premières  commo- 
dités qu'un  luxe  naiflant  met  en  ufage. 
Quand  Ronfard  &  les  Poètes  fes  con- 
temporains ,  dont  il  étoit  le  premier  i 
parurent ,  nos  ancêtres  n'avoiènt  pref- 
que  aucunes  poëfies  qu'ils  puflent  lire 
avec  plaifir.  Le  commerce  avec  les  An- 
ciens, que  le  renouvellement  des  let- 
tres &  l'invention  de  l'Imprimerie  trour 
vée  vers  le  milieu  du  fiécle  précédent, 
mettoient  entre  les  ihains  de  cinq  cens 
perfonnes  pour  une  qui  les  lifoitfoixanr 
te  ans  auparavant,  dégoûtoit  de  l'art, 
confus  de  nos  vieux  Romanciers»  AinC 
les  poëfies  de  Ronfard  furent  regardées 
comme  une  faveur  célefte  par  fes  coa- 
temporains» S'ils  fe  fuflent  contentés  de 
dire  que  fes  vers  leur  plaifoient  infini- 
ment, &  que  les  peintures  dont  ils  font 
lemplis,  les  attachoient,  quoique  les 
traits  n'en  fuflent  pas  réguliers ,  nous 
n'auxions  riea  à  leur  reprocher»  Maiis 
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il  femble  qu'ils  ayenr  voulu  s'arrog^f 
Un  droit  qu'ils  n^avoient  pas.  Il  femble 
qu'ils  ayent  voulu  ufurper  les  droits  de 
la  poftérité,  en  le  proclamant  le  pre^ 
mîet  des  Poètes  François  pour  leur 
tems  &  pour  les  tems  à  venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poètes 
François  quiavoient  plus  de  génie  que^ 
lui ,  &  qui  ont  encore  compofé  corjrec- 
tement.Nous  avons  donc  qufttéla  lec- 
ture des  ouvrages  de  Ronfard  ,.pour  fai- 
re notre  ledure  &  notre  amufemenr 
des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 
plaçons  avec  raifon  fort  au- deflus de 
Kjorifard  ;  mais  ceux^quîîecotinoiflent,. 
ne  font  pas  fiirpris  que  fes  contempo-r 
xains  fe  foient  plus  à  lirefés  ouvrages ,, 
malgré  le  goût  Gjirhiquede  fès  peintù* 
res  Jeiinis  lé  fujet  de  Ronfarden  faifant 
une  remarque,  C'eft  queiès  contempo- 
rains de  ce  Poëte  ne  fe  trompèrent  pas- 
dans  le  jugement  qu'ils  portèrent  fur 
fes  ouvrages  &  fur  ceux  qu'ilâ  avoîent 
déjà  entre  les  mains.  Ils  ne  mirentjpoint 
férieufement  là  Franciadè  au-deuus  dè* 
FEnéïdè,  quandle  poëme  François  eur 
paru.  Les  mêmes  raifons  qui  lèsemp^-- 
cherefitde  fti  tromper  en  cela,  lesau^-- 
ffûent^uffi  emgêcHéidi^a:iati:^âFi:aiR- 
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ciaderau-deiuis  du  Cinna  &  des  Hora- 
ces ,  s'ils  avoient  eu  ces  Tragédies  entre 
les  mains. 

Après  ce  que  je  viens  d'expofer  »  on 
voit  bien  qu'il  faut  laifler  juger  au  tems 
&  à  l'expérience  quel  rang  doivent  te-*» 
nir  les  Poètes  nos  contemporains  parmi 
les  Ecrivains  qui  compofent  ce  recueil 
de  livres  que  font  les  nommes  de  Let« 
très  de  toutes  les  nations^  &  qu'on^ 
pourroit  appeller  la  Bibliothèque  dugen* 
re  humain.  Chaque  peuple  en  a  bien  une 
particulière  des  bons  livres  écrits  en  fa 
langue  »  mais  il  en  eft  une  commune  à 
toutes  les  nations.  Qu'on  attende  donc 
que  la  réputation  d'un  Foëte  foit  allée 
en  augmentant,  d'âge  en  âge  durant  un 
fiécle ,  pour  décider  fni'il  mérite  d'étrè 
placé  à  côté  des  Auteur^  Grecs  &  Ro* 
mains,  dont  on  dit  comm^unément  que 
les  ouvrages  font  confacrés,  parce  qu'ils 
font  de  ceux  que  Quintilien  définit  {a), 
Ingeniorum  monumenta  qu(E  fitctdu  pro^ 
banturJnfques  là  l'on  peut  bien  le  croi^ 
rei,  mais  peut  être  n'eft-U  pas  fage  de 
Taflurer. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  le  public  fait 
quelquefois  uneautre faute,  eo  jugeant 
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les  ouvrages  des  contemporains  plut 
éloignés  qu'ils  ne.  le  font  >  de  là  perfec- 
tion où  les  Anciens  ont  atteint.  Le  pu- 
blic ^  lorfqu'il  a  entre  tes  maioi^  autant 
de  poëfies  qu'il  en  peutiire ,  reiK^^ors 
trop  difHcilement  juâkeàce^  ouvrages 
excellens  qui  fe  produifent ,  &  pendant 
un  tems  aîTez  long ,  il  les  place  à  une 
trop  grande  diftance  des  ouvrages  con- 
facrés.  Mais  chacun  fera  deiui-méme 
toutes  les  réSexions  que^  je  pouriot^ 
faire  ici  fur  ce  fujet  là.  ^i 

Parlons  de&  préjugés  fur  lefquels  oa 
peut ,  non  pas  attribuer  ^  mais  pconiet* 
tre  à  des  ouvrages  publiés  de  nos  jours 
&  de  ceux  de  nos  pères ,  la  deftînée  d'e^ 
tre  égalés  aux  Anciens,  pzx  la  pdObéciré» 
Un. augure  favqrable  pour  un  de  (^ét 
euvrages>c'efl  que  fa  réputation  icso^ 
d'année  en  année,  C'eft  ce  qui  arxiv^ 
toujours ,  quand  fon  Arcifan  n'a  point 
de  fuccefleur ,  &  encore  plus,  lorfqu'il 
eft  mort  depuis  longtems  Éins  avoir  été 
lemplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu'il 
o^étoit  pas  un  hommedu  commundans 
la  carrière  qu'il  a  cou)rue>  que  l'inutilité 
des  efforts  de  ceux  qui  ofent  entreprefa- 
dre  de  l'atteindre.Aind  les  foixante  ans 
qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort  de 
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Molière ,  fans  que  perfdnne  l'ait  rem- 
placé, donnent  un  luftre  à  fa  réputation, 
qu^elIe  ne  pouvoit  pas  avoir  un  an  après 
la  mort.  Le  public  n'a  point  mis  dans 
la  clalle  de  Molière)  les  meilleurs  de$ 
Poëtes  comiques  qui  ont  travaillé  de- 
puis fa  mort.  Il  n'a  point  fait  cet  hon- 
neur  à  Regnard ,  à  Bourfault  >  ni  aux 
deux  Auteurs  du  Grondeur  {à) ,  non 
plus  qu'à  quelques  Poëtes  Comédiens , 
dontles  pièces  Tont  diverti,quand  elles 
ont  été  bien  repréfentéês.  Ceux  mêmes 
de  nos  Poëtes  qui  font  Gafcons  ^  ne  s'é- 
galèrent jamais  férieufement  à  Molière. 
On  n'a  pas  mis  au-  deflus  de  lui  l'Auteur 
du  Philofophe  marié.  Chaque  année  qui 
fe  paflera  fans  donner  un  fucceifeur  au 
Xérence  François  »  ajoutera  encore 
quelque  chofeàfà  réputation.  Mais, 
me  dira-t'on ,  êtes-vous  bien  afluré  que 
la  poftérité  ne  démentira  pas  les  éloges 
que  les  contemporains  ont  donnés  à  ces 
Poëtes  François  ,  que  vous  regardez 
déjà  comme  placés  dans  les  tems  à  venir 
à  côté  d'Horace  &  de  Térence  ! 

(a)  UAbhé  de  Brueys  Cr  Faîaj^rau 
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SECTÏON  XXXIL 

Quej  m^lgréUs  Critiquer ^  la  répuxatiôndtt 
,    Poètes  que  nous  admironi^  ira  toujours 
en  s^ augmentante 

JLi  A  deft i}ée  ^es  écrits  de  Ronfard  ne 
me  paroîc  pas  à  craindre  pour  les  oo* 
vrages  de  nos  Poètes  François.  Ils  ont 
cpmpofé  dans  le  même  goût  que  ceux 
des  bons  Auteurs  de  Tantiquité.  Ils  ies 
ont  imité*,  non  pas  comme  Ronfard  & 
fes  contemporains  les  avoient  imités , 
c'eft-à  dire  ,  fervilement ,  Se  comnre 
Horace  dit  que  Seryilius  avait  imité  les 
Grecs,  Hofcefecutus  ^  mutatis  tamùm  nu^ 
meris.  Cette  imitation  fèrvile  des  Poë» 
tes  qui  ont  compofé  en  des  langues 
étrangères  <  eft  le  fort  des  Ecrivains  qui 
travaillent,  quand  leur  nation  commen* 
ce  à  vouloir  fortir  de  la  barbarie.  Mais 
nos  bons  Poètes  François  ont  imité  les 
Anciens  ,  comme  Horace  &  Virgile 
avoient  imité  les  Grecs ,  c'eft-  à-dire , 
en  fuivant,  comme  les  autres  Tavoient 
fait  »  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle 
ils  compofoientî  &  en  prenant  ^  com- 
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ine  eux ,  la  nature  pour  leur  premier 
modèle.  Les  bons  Ecrivains  n'eroprun^ 
tenc  des  autres  que  des  manières  de  la 
copier.  Le  ftyledS  Racine,  de  IJef- 
préaux  »  de  la  Fontaine  &  de  nos  au* 
très  compatriotes  illuftres  ,  ne  fçau- 
roit  vieillir  aflez  pour  dégoûter  un 
jour  de  la  ledure  de  leurs  ouvrages ,  & 
jamais  on  ne  pourra  les  lire ,  fans  être 
touché  de  leurs  beautés.  Elles  font  na- 
turelles. 

En  effet  notre  langue  me  paroît  être 

S)arvenus  depuis  foixante  &  dix  ans  à 
bn  point  de  perfedion.  Au  tems  de 
ë'Ablancourt ,  un  Auteur  imprimé  de-* 
puis  foixante  aps ,  paroifloit  un  Ecri- 
vain Gothique.  Or ,  quoiqu'il  y  ait  déjà 
plus  de  quatre- vingt  ans  que  d'Ablan- 
court  a  écrit ,  fon  ftyle  ne/  nous  paroît 
point  vieilli.  Pour  bien  écrire ,  il  taudra 
toujours  s'aflTujettir  aux  règles  que  cet 
Auteur  &fes  premiers  fuceefleurs  ont 
filivies.  Tout^hangement  raifonnable 
qui  peut  arriver  dans  une  langue ,  dès 
que  fa  fyntaxe  eft  devenue  régulière  , 
ne  fçauroit  plus  tomber  que  fur  des 
mots.  Les  utis  vieilliffept ,  d'autres  re- 
deviennent à  la  mode;  on  en  fabrique 
4^  nouveaux ,  &  Ton  altère  Tortogra* 
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phe  de  quelques  autres  pour  en  adoucir 
la  prononciation.  Horace  a  fait  l'horof- 
çope  de  toutes  les  langues ,  quand  il  a 
dit,  en. parlant  de  1&  fienne.  ^ 

Miilta  renafcentur  quajam  ceiidere,  cadentque 
Qvue  nuncfunt  in  hon?re  vocahula  ,Jî  volet  u,  us 
Qjuempenes  arbitrium  eft,  C:^.jus  ^  norma  loquen£m 

L'ufageeft  toujours  le  maître  desaiots. 
xnais  11  i'efl;  rarement  des  règles  de  la 
fyntaxe.  Or  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  leâure  d'un  Au- 
teur qui  a  conftruit  fes  phrases  régu- 
lièrement ,  ou  qui  même  s'eft  approché 
dans  leur  conflruâion  de  la  régularité. 
Ne  lifons-nous  pas  encore  avec  plaifir 
Amiot  ?,  Je  le  dirai  ici  en  paflant ,  ce 
lï'eft  point  parce  que  les  Auteurs  La- 
tins du  fécond  fiécle  &  ceux  des  fiécles 
fuivans  ,  fe  font  fervis  des  mots  nou« 
veaux  •  ou  qu'ils  n'ont  pas  conftruit 
leurs  phrafes  fuivant  les  règles  de  leur 
Grammaire ,  que  leur  ftyle  nous  paroîc 
fi  fort  inférieur  à  celui  cfe  Tite-Live  & 
de  fes  contemporains.  Les  Auteurs  du 
fécond  fiécle  &  ceux  des  fiécles  fui- 
vans ,  ont  généralement  parlant ,'  em- 
Ïloyé  les  mêmes  mots  que  Tite-Live» 
1;$  ont^  cQnft;uit  leurs  phrafes  foivaat 
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lés  mêmes  règles  de  fyntaxe  que  lui  » 
du  moins  il  s'en  faut  très-peu  que  cekt 
ne  foit  abfolument  vrai.  Mais  de  leuti 
tems  les  tranfpofitions  vicieufesétoient 
à  la  mode ,  Tufage  des  mots  pris  dans 
des  fens  figurés  qui  ne  leur  cpnye- 
noient  pas ,  étoit  autorifé,  &  l'on  les 
employoit  fans  égard  à  leur  fignifica*' 
tion  propre,  foit  dans  des  épithètes  in- 
fenfées  ,  foit  dans  ces  figures  dont  le* 
faux  brillant  ne  préfente  point  une  ima^ 
ge  diftinâe.  11  eft  fi  vrai  de  dire  que  ce 
font  les  jeux  de  mots ,  &  Pabus  des  me» 
tàphores ,  qui ,  par  exemple  ,  défigu-»' 
rent  la  profe  de  Sidonius  ApoUinaris^ 
que  les  loix  faites  par  Majorien  &  par 
d'autres  Empereurs  contemporains  de 
cet  Evêque ,  paroiffent  faites  du  tems 
des  premiers Céfars,  parce  que  lesAu* 
teurs  de  ces  loix ,  altreints  par  la  di- 
gnité de  leur  ouvrage  à  ne  point  fortîr 
d'un  ftyle  grave  &  fimple  ^  n'ont  pas 
été  expofés  au  danger  d'abufer  des  fiw 
gures ,  &  de  courir  après  l'efprit.  Mais 
quoique  le  ftyle  fe  corrompe  ,  quoi- 
cjû'on  abufe  de  la  langue  >  on  ne  laide 
]loint  d'admirer  toujours  le  flyle  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  9  ^uan4  eUe  étôit 
dW  fa  iorçe  iç  dans  la  pureté.  Oo^ 
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continue  à  louer  leur  noble  (itnpltdité  «f 
même  quand  on  n'eft  plus  capable  de 
l'imiter  ;  car  c'eft  fouvent  par  impuif- 
iaucede  faire  auflt-bien  qu^eux,  qu*oo 
entreprend  de  faire  mieux.  On  ne  fub» 
ftitue  (buvent  ies  faux  brillans>&  les 
pointea  ^u  fens  &  à  la  force  dudifcours» 
que  parce  qu'il  éft  plus  facile  d'avoir 
de  rêfprit  que  d'ctre  à  la  fois  touchant 
&  naturel. 

Virgile ,  Horace ,  Cicéron  &  Tite- 
Llve  ont  été  lus  avec  admiration  »  tant 
que  la  langue  latine  a  été  une  langue 
Vivante  j  &  les  Ecrivains  qui  ont  corn* 
pofé  cinq  cens  ans  après  ces  Auteurs . 
&  dans  les  tems  où  le  flyle  latin-  étoit 
déjà  corrompu  ,  en  font  encore  plus 
d'éloge  qu'on  n'en  avoir  fait  du  teots 
d'Augufte.  La  vénération  pour  les  Aa- 
Iteurs  du  fiécle  de  Platon  a  toujours  fub- 
fifté  dans  la  Grèce  y  malgré  la  déctr 
dence  dès  Ouvriers.  On  admiroit  en- 
coreces  Auteurs  comme  de  grands  mo^ 
déles  ^  deux  mille  ans  aprèts  qu'ils 
avoient  écrit ,  &  quand  o.n  les  imitoit 
fi  peu.  J'en  appelle  à  témoin  les  Grecs 
çui  vinrent  tous  lés  expliquer  après  la 
prife  de  Cdnftantiriople  parles  Turcs. 
L&s  boDs  A  uteurs  d\x  itéçU  de  Lipon  X». 

comme 
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tomme  Machiavel  &c  Guichaixiin  «  ne. 
font  pas  vieillis  pour  les  Italiens  d'au* 
jourd'hui.  Ils  en  préfèrent  le  ftyle  au 
ftyle  plus  orné  des  Ecrivains  pofté- 
rieurs ,  parce  que  la  phrafe  Italienne 
étoit  parvenue  à  fa  régularité  dès  le 
(èiziéme  fiécle. 

Ajinfi ,  foit  que  le  ftyle  dans  lequel 
nos  bonsÂuteùrs  dutems  deLouisXl  V 
ont  écrit  »  demeure  toujours  le  ftyle  à 
la  mode  ;  je  veux  dire  le  ftyle  dans  le- 

3uel  nos  Poètes  &  hbsOrateurs  tâchent 
e  compofei^y  foit  que'ce:ftyle  aie  le 
fort  du  ftyle  (en,  uiaçefousleiriègne  des 
deux  ptemiers  Géfars  ^xpû  comment^ 
dçfe  corrobore  dès  leir^ne.'deClaii? 
dius,  (puâ  qui  les  beaux  efprits  fe  don- 
nerept  la  liberté  d'introduire  l'excès 
ciesfiguï 
brillant  ( 

feDs(  „...,     ^..^ 

fie  pouvok  pias  aictieindre;  j.e  tiena  que 
ks  Poëtes  illuftres  du  fiécle  de  .'Louis 
XIV  feront  comme  Virgile  &  comme 
l'Ariofte  >  immortels  fans  vieillir. 
.  En  fécond  lieu,  nos  voifihsadmii:ént 
ceux>des  Poètes  François  quenpùs:ad- 
mirons  di^>  &  ils  redifeiit  aXUE  volonr  ^ 
tiers  quenou^,  çeux.4i^:Yersd3eiDef*/ 
Ti>m  IL  y/ 
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jpréaux  &  de  la  Fontaine  qui  font  paflcs 
en  proverbes.  Ils  ont  adopté  nos  bons 
ouvrages  en  les  tradaifant  en  leur  lan- 
gue. Malgré  la  jaloufie  du  bel  efprit , 
prefque  auflî  vive  de  nation  à  nation , 
que  de  particulier  à  particulier  »  ils 
/nifettent  quelques-unes  de  ces  traduc* 
tions  au-deiEus  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  fe  compofent  .dans  leur  pa- 
trie. Nos  bons  poëmes ,  ainfî  que  ceux 
d'Homère  &  de  Virgile  ,  font  entrés 
déjà  dans  cette  Bibliothèque  commune 
aux  nations  ».&  dont  nous  avonaiparlé. 
Il  eft  ajiiÉ  rare  dans  les  pays  étrangers , 
de  trouver  nn  cabinet  ikos  un  Molière 
que  (ans  un:  Térenc^  h^  Italiens  qui 
évitent  autant  qu'iU  le  peuvent ,  de 
nous  donner  des  fujetsde  vanité,  peut- 
ctre-paixe  qu'ils  fe  croyent  tous  char- 
gés du  foia  de  nûtrec^  conduite» ,  ont 
rendu  juftice  au  mérite. d§  nos  Poëtc^ 
Gomme  ncius  admmonsri  de  comme 
nous  traduifions  leurs  Poètes  dans  le 
feiziéme  Cécle ,  ils  ont  admiré  &  traduh 
les  nôtres  dans  lô  dix^feptiéme.Ilsont 
mis  en  JtaKen  les  plus  belles  pièces  de 
nos^  PoëtsBs  comiques  &  de  nt)s  Poètes 
tjragtqaesu  CaftellîSeaétauré  de  TEIec* 
taux  dé&andebaarg  a  mis  en  Itaiion 


Jur  laPoëJîe  îf  fut  la  Peintute.-  45^^ 
les  Oeuvres  de  Molière,  &  cette  yerfion 
a  été  réimprimée  plufieurs  fois.  Il  y  a 
même  des  pièces  de  Molière ,  qui  non* 
feulement  ont^té  traduites  plus  d'une 
fois  littéralement  en  Italien ,  mais  qui 
ont  enéore  été  trouvées  alTez  bonq^s  , 
pour  mériter  d'être  habillées  &  travef  * 
ties  I  pour  ainfi  dire ,  en  Comédies  Ita^ 
Hennés.  Nous  avons  une  Comédie  Ita^- 
lienne  intitulée,  Don  Piloné^*  que  Gigli 
fon  Auteur  dit  avoir  tirée  de  ia^néce 
du  Tartuffe  de  Molière.  Pour  le  dira 
en  palfant  ^  comme  Gigli  ne  fait  pas 
mention  dans  la  Préface  de  et  qu'il  me 
Ibuvient  d'avoir  lu  autrefois  daûs  quel^ 
ques  mémoires  ;Que  le  Tartuffe  étoit 
originairement  une  Comédie  Italien-* 
ne  »  &  que  Molière  n'avoit  fait  que  l'ao^ 
çommoder  à  notre  théâtre  »  on  peut 
bien  en  douter.  L'Auteur  de  ces  mé^ 
moires  l'a  peut-être  entendu  dire.  Les 
Italiens  rient  &  ils  pleurent  àées  pié^ 
ces  avec  plus  d'affeâion  qu'à  la  repré^ 
Tentation  des  pièces  de  leurs  comp4^ 

\ .' 

*  Il  Don  filont  overo  il  Bacchettowfolfi ,  Çbmçéia 
trattâ  tûiwamtnte  dal  B-ancife  da  Girolamo  OigU ,  g  de 
dicata  âlV  IlL  Oont,Flainà  Theodoli  BQhgneUiJn  LucA 
-per  Mareftandoli ,  con  Uctnia  dêfitperiori^  Um  1 7 1 1« 

PnfiUfoJen  di  quefiao  op^rao  è  ti^ato  dal  ceUhréTarz 
nfo  del  Molier, 

y») 
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triotes.  Quelques-uns  de  leurs  Poëtes 
s'en'  font  même  plaints,  L'Abbé  Gra- 
vinadans  fediffertation  fur  la  Tragédie 
qu'il  fit  imprimer  il  y  a  vingt- cinq  ans, 
(a)  dit  que  fes  compatriotes  adoptent 
fans  difcernement  des  pièces  dramati- 
ques Françoifes  »  donc  les  défauts  font 
blâmés  de  notre  nation  ,  qui  s'en  eft 
expliquée  par  la  bouche  de  deux  de  fes 
plus  fins  Critiques.  Il  entend  parler  du 
Père  Rapin  &  deDacier  i  dont  il  vient 
de  rapporter  les  jugemens  fur  les  Tra- 
gédies Françoifes,jugemensqu'il  adop- 
te  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'il  a 
compofé  fon  ouvrage ,  principalement 
pour  montrer  la  fupériorité  de  la  Tra- 
gédie ancienne  fur  la  Tragédie  moder- 
ne.  Mais  je  vais  rapporter  en  entier  le 
paflage  de  i'Abbié  Gravina.  Le  leâeur 
nefçauroit  avoir  oublié  déjà  que  lui- 
même  il  étoit  Poëte  ,  &  qu'il  avoit 
compofé  pUafieuts  Tragédies  à  Fimitar 
tion  de  celles  des  Anciens,  (b)  Or  ecco 
quefta  Na^one  dal  tempo  ai  Francefco 
primo  flno  à  noftri  giorni  cultijjtma^  con 
che  ferieta  di  giuiicio  penrienio  deifuoi 
piu  fini  Critici  pronmcia.  délie  proprie 
optTt  TeàtraU ,  ccon  che  diftintibne.  pro^^ 

MEn  171J.  (b)  Pag.iis. 


fur  la  Tôt  fie  &  fur  la  Peinture.  4<f  i 
porte  quelle  ^  che  da  noi  ciecamente  efen^o; 
difcretione  alcuna  fono  ricevute  e  fpdrfi 
pertuti  i  Teatri  e  iradotte  col  de  i  moi^i 
penjieri  falji  ed  exprejjîone  più  Romanef* 
che  ed  altre  pià  belle  pompe  le  qualijiac  - 
cano  perfempre  la  mente  e  la  faveUa^dt 
gli  nomini  dalle  regole  délia  natura  e  dtUa> 
ragione.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  pré- 
tend, fes  compatriotes  ajoutent  de/auX 
brillans  &  des  expreflions  romanefques 
à  nos  pièces ,  le  reproche  ne  nous  re- 
garde poiiit. 

Les  jeunes  gens  à  qui  l'on  adonné  de 
l'éducation  ,  connoifient  autant  Def- 
préaux  qu'Horace ,  &  ils  ont  retenu 
autant  de  vers  du  Poète  François  que 
du  Pop  teLatin,à  la  Haye,à  Stockholm» 
à  Coppenhague ,  en  Pologne ,  en  Alle-^ 
magne  &  même  en  Angleterre.  On  ne 
doit  point  fe  défier  de  l'approbatioD 
des  Anglois.  Ils  louent  cependant  Ra- 
cine. Ils  admirent  Corneille ,  Def- 
préaux  &  Molière.  Jls  leur  ont  fait  le 
même  traitement  qu'à  Virgile  &  qu'à 
Ciceron.  Ils  les  ont  traduit  en  Anglois» 
I>ès  qu'une  pièce  dramatique  réuffit  en 
France ,  elle  eft  comme  certaine  de  par- 
venir à  cet  honneur.  Je  ne  crois  point 
même  que  les  Anglois  ayent  trois  tra- 
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duâions  différences  des  Eglogues  de 
Virgile ,  &  cependant  ils  ont  trois  tra- 
duâions  différentes  de  la  Tragédie  des 
Horaces  de  Corneille.(^)  Dès  c  (Î75',les 
Anglois  avoient  une  traduôion  en  pro- 
fe  de  l'Andromaque  de  Racine ,  retou- 
chée &  mife  au  théâtre  par  Crovn,  En 
171  ^.Philips  fît  repréfenter,  &  puis 
imprimer  une  nouvelle  Traduétion  en 
vers  de  cette  même  Tragédie.  11  y  a 
véritablement  ajouté  trois  fcènes  à  la 
fin  du  cinquième  aâe  ;  &  comme  elles 
/  font  propres  à  faire  connoître  le  goûe 
de  la  Nation  de  Philips ,  je  dirai  ce 
qu'elles  contiennent,  (h)  Dans  la  pre- 
mière de  ces  fcènes  ajoutées ,  Phcenix 
paroît  avec  une  nombreufe  fuite  à  la- 
quelle il  ordonne  de  pourfuivre  Oret 
te«'Dans  la  feçppde ,  Androniaque  ten- 
tre  fur  le  théâtre ,  non  pas  comme  Ra- 
cine Ty  fait  revenir  dans  la  première 
«dition  de  fa  Tragédie,  (c)  c'eft-à- 
dire  ^  comme  captive  d'Orefte  qui  va 
l'emmener  à  Sparte  ;  mais  elle  y  re- 

(a)  Celle  de  tomber  imprimée  en  16  s  6»  Celle  de  Cof C^f 
imprimée  f n  x  67 1 .  Celle  de  A^ad,  Philips  achevée  par  le 
Chevûlier  Dehham ,  (y  imprimiée  en  1 6  7  9  • 

cb)  On  trouvera  la  traiu^ion  de  cts  Seines  à  Ufia.^^ 
troifiéme  Vohune» 


fur  laToëJîe Zffur  laPeinture.  4.6^ 
vient  pour  promettre  au  corps  de  Pyr* 
rhus  qu'on  apporte  fur  le  théâtre,  tous 
les  foins  d'une  femme  tendre  &  affli* 
gée  dé  la  mort  de  fon  mari.  Dans  la 
troifiéme  de  ces  fcènes ,  Andromaque 
qui  entend  un  feuit  de  guerre  qui  an- 
noncé la  proclamation  de  fon  fils  Af- 
tianax,  (e  livre  aux  fentimens  conve* 
nables  à  fon  caradere. 

Je  ne  parle  ici  que  des  traduftions 
qu'on  donne  pour  ce  qu'elles  font  ;  car 
il  airive  fouvent  que  les  Tradufteurs 
Anglois  nient  de  l'être  ,  &  qu'ils  veu-. 
lent  donner  leur  copie  pour  un  origi* 
nal.  Combien  de  fois  Dryden  (a)  au 
jugement  même  de  fes  compatriotes , 
a-t'il  copié  les  Auteurs  François  dans 
des  ouvrages  qu'il  donnoit  pour  être  de 
fon  invention  ?  Mais  ces  détails  devient' 
droient  fatiguans  pour  le  ledeur. 

Les  AUemans  ont  voulu  avoir  eo 
,  leur  langue  beaucoup  d'ouvrées  des 
bons  Poëtes  François  ,  quoique  ces 
traduôions  leur  fuflent  moins  liéceffai-p 
res  qu'à  d'autres ,  d'autant  qu'ils  font 
l'honneur  à  notre  lângue^de  h  parler 
très- communément.  Il  eft  même  très^ 
ordinaire  qu'ils  s'écrivent  entr'eux  en 

(8>  L^UghaîneiHiJioire  iesPottesDramatîquiSyp^i  3  li 
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François,  &  plufieurs  Princes  fe  fer- 
vent de  cette  langue  pour  entretenir 
la  correfpondance  avccleursMiniftres, 
bien  que  lés  uns  &  les  autres  ils  foient 
nés  Allemands. 

En  Hollande  toùteslesperfonnes  qui 
ont  quelque  émulation  Içavent  parler 
François  dès  leur  jeunefle.  L'Etat  fe 
fert  de  cette  langue  en  plufieurs  occa- 
fions,  &  il  applique  même  fon  grand 
fceau  à  des  adey  rédigés  en  François. 
Les  HoUandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalementJes 
dramatiques.  Ils  ont  voulu  ^  pour  aint 
dire ,  les  naturalifer  Flamands. 
r  Le  Comte  d'Ericeyra ,  te  digne  hé- 
ritier du  Tite-Live  de  f^  patrie  >  a  mis 
en  Portugais  l'Art  poétique  de  Def- 
préaux.  Enfin  nos  voifîns  ne  tradui- 
foient  pas  les  Tragédies  de  Jodelle  & 
de  Garnier.  On  ne  voyoit  pas  fous 
Henri  IV  des  troupes  de  Coméâiens 
François  parcourir  la  Hollande ,  la  Po- 
logne, FÀllemagne,  le  Nord  &  quel- 
ques Etats  d'Italie ,  pour  y  jouer  les 
pièces  de  Hardi  &  de  Chrétien.  Il  y  a 
même  aujourd'hui  des  troupes  de  Co- 
médiens François  qui  ont  des  établiflè* 
mens  fixes  dans  les  pays  étrangers. 


fur  la  Po'éfie  &  fur  laPtinture.  ^6^; 
Le  fuffrage  de  nos  voifîns ,  auflî  libce 
&  auffi  dé(întérefle  que  le  lufFrage  de 
la  poftérité  pourra  Fêtre ,  me  fémble 
un  garant  de  fon  approbation.  Les 
•  louanges  que  Defpréaux  a  données  à 
Molière  &  à  Racine,  concilieront  au- 
tant de  fuffrages  à  ces  deux  Poètes  dans- 
l'avenir ,  qu'elles  peuvent  leur  en  avoir 

Îrocuré  parmi  les  Anglois  &parmi  les 
talitns  nos  contemporains» 
Qu'on  ne  dil'e  point  que  la  vogue  où 
la  langue  Françoife  eft  depuis  foixante-^ 
dix  ans ,  eft  là  caufe  de  la  vogue  que 
»ospoëfies peuvent  avoir  danslespays. 
étrangers.  Les  étrangers  nous  diront 
eux*mémes  que  ce  font  dos  poërhes^& 
nos  livres,  qui  plus  qu'aucun  autre  évé- 
nement >  ont  contribué  à  donner  à  la 
langue  dans  laquelle  ils  font  écrits  »uft 
figrand  cours ,  qu'elle  a prefque  ôté h 
klangue  Latine  l'avantage  d'être  cette 
langue  que  les  nations  ^prennent  par 
une  convention  tacite,  pour <fe  pou- 
voir entendre^  Qn  peut  dire  aujour^^ 
d'hui  de  la  langue  Françoife ,  ce  que 
Ctcéron  difait  de  la  langue  Grrccque(fl> 
Grûica  kgumurirtùmmbusferègemibus^ 
Latinafidsfiniku^  cxigidsfinnè  .continent* 

Y» 
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îuu  Lorfqu'un  Miniftre  Allemand  va 
traiter  d'affaire  avec  un  Minillre  An- 
glois ,  ou  un  Miniftre  Holiandois ,  il 
n'eft  pas  quefiion  quelle  langue  ils  eo^ 
ployeront  dans  leurs  conférences.  La 
chofé  eft  convenue  depuis  longtems» 
Us  parlent  François.  Les  Etrangers  fe 
plaignent  même  que  notre  langue  en* 
vahifle  ,  paur  ainfi  dire  ,  les  langues 
vivantes  »  en  iptroduifant  Tes  mots  & 
fes  phrafes  à  la  place  des  anciennes 
expreffions.  Les  Allemands  &  les  Hol-* 
landois  dîfent  que  l'ufage  que  font  leurs 
concitoyens  des  mxits  »  &  principale- 
meot  ies  verbes  François ,  en  parlant 
HoUandois  &  Allemand  »  xorrompt 
leurs  langues  ,  comme  Ronfard  cor- 
tompoit  le  François  par  les  mots  &  pat 
Jes  locutions  des  langues  fçavantes  qu'il 
îf^troduifoit  dans  fes  vers.  L'Examina* 
x»\M  »  c'eft  F  Auteur  d'un  écrit  qui  fe  pu-^ 
blioit  il  y  a  trente  ans  à  Londres  plu* 
£eun  fois  cbiaque  femaine ,  dit  que  le 
François  s'eft  tellement  introduit  dans 
les  phraies  Angioifes.lorfqu'ii  s'agit  de 
parler  de  guerre ,  que  les  Anglois  ne 
peuvent  plus  entendre  les  relations  des 
ueges  &  des  combats  que  leurs  compa* 
criotes  écrivent  en  Angjk>is»  L'Abbé 


fur  la  Poëjîe  &  fur  la  Pdnture.  4(^7 
Gravioa  a  fait  une  pareille  plainte  pour 
la  langue  Italienne  dans  fon  livre  de  la 
Tragédie.  On  peut  même  penfer  que 
les  écrits  des  grands  hommes  de  notre 
nation  »  promettent  à  notre  langue  la 
deftinée  de  la  langue  Grecque  littérale 
<&  de  la  langue  Latine ,  c'eft-à-dire»  de 
devenir  une  langue  fçavante ,'  fi  jathais 
elle  devient  une  langue  mdrte. 

Mais ,  dira*t'on ,  ne  pourra-t'il  pas 
arriver  que  les  Critiques  à  venir  faflent 
remarquer  dans  les  écrits  que  vous  ad- 
mirez ,  des  fautes  fi  grofiieres  »  que  ces 
écrits  deviennent  des  ouvrages  mépri-* 
fesparlapoftérité?  -   - 

Je  réponds  que  lés  remarqués  les  plus 
fubtilesdes  plus  graiidsMétaphynciêns 
ne  feront  pas  décheoir  nos  Poëtes  d'un 
degré  de  leur  réputation  ,  parce  que 
ces  rémarques  quand  bien  même  elles 
feioient  juftes ,  ne  dépouilleront  pas 
nos  poëfiesdes  agréiriens  &  des  charj- 
aies  dont  elles  tiennent  le  df  oit  deplaî* 
reiàtoûslcs  lefteurs.  Si  les  fautes  que 
«bÉ^Crittques  reprendront,  font  de^ 
fentes  contre  l'art  de  kPoëfie ,  ils  ap- 
^endrofft  feulfeînent  i  connoître  îk 
cauie^d'tti  *dfet  :qu*on  ftntoit  d^ 
Cetox^qitt  rveieiit  vu  îeOid  avant  que 
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la  critique  de  rAçadémie  Françoiie 
parût,  avpient  fenti  des  défauts  dans  ce 
poëme,mêine  fan^  pouvoir  dire  diftia- 
âèinenc  en  ,quoi  confiftoietit  ces  dé- 
fauts. Si  ces  fautes  regardent  d'autres 
fcjif  noes  ,  (i  elles  font  contre  la  Géo- 
graphie çu  contre  l'Aftron'omie,.  on 
aura  de  l'obligation  aùx.Genfeurs  qui 
les  feront  connoitre;  mais  elles  ne  di- 
jiûnu^rpnt  guéres  la  jçéputation  duPoë- 
te  qui  n  eft  pas  fondée  fur  ce  que  (es 
vers  foijent  exempts  de  femblablesfau- 
jîes ,  fn^is  fur  ce  que  leur  Jeéèure  iatér 
jjQîte.  ^'ai  dit^>  quandm^ineicesireiBâfï- 
qués  feroient  bonnes  s.car  fuivant  les 
.apparence^,  f[9m:  une  boune  remarque^ 
il  s'en  fera  ce^t  flui  ne  vaudront  iien» 
Il  eft  certainement,  plus  facile  de  ne 
j)oint  faire  de  ren^arqi^es çial  fondées» 
^and  i^fSlagit  :de  poëfies  do^^  on  a 
^opn^.  les  -i^ftieurs ,  Çcqui  pai^entxlck 
jthqfes  que>,n^ù^j^yons  vuçs ,  oi^dont 
,une  tçâdiûpg  en^yxre  réc8nteî(^,caiift 
iervé  Içsj explications ,  ou,  {irpo^y^qt^ 
ies  application^  jijqu'il  ne  le  fejri^)d^fr$ 
i'avenir ,  quand  tq^teç^çe^  lumie^/e- 
jrônt  éteintes  par  l^,Hi{)s:&  j^^ç-HH^i^s 
les  révolutions  a,uxqu&lk^  k§'9>^pé^ 
ifQqtfujettes^jili:  Jâ^  i^foyar^ue^^^  f^ 


fur  Ia  Poëfîi  ^fur  ta  Peinture.  4^9 
font  préfentement  contre  nos  Poètes 
modernes  ,  &  qui  roulent  fur  des  er- 
reurs ,  où  rpn  prétend  qu'ils  font  tom- 
bés, en  parlant  de  Phyfique  oud'Af- 
tronomie ,  montrent  fouvent  queJes 
Cenfeurs  ont  envie  de  reprendre,  mais 
non  que  ces  Poètes  ayent  fait  des  fau- 
tes. Citons'un  exemple. 

Defpréaux  compofa  fon  EpîtreàM. 
de  Guilleragues  vers  loyy,  dans  un 
tems  où  la  nouvelle  Phyfique  étoit  la 
fcience  à  la  mode  ;  car  il  eft  parmi  nous 
une  mode  pour  les  fcisnces  comme 
pour  les  h abits.Les  femmes  mêmes  étu- 
■dioient  alors  les  nouveaux  fyôemes 
que  plufieurs  perfonnes*  enfeignoient 
-à  Paris  en  langue  vulgaire.  On  peut 
bien  croire  que  Molière  qui  compofa 
fes  Femmes  fçavantes  vers  1 672  j  & 
«qui merfiTouvept.dans  la. bouche  de 
fes  héroïnes  lés  dogmes  &  le  ftylè.de  la 
nouvelle  Phyfique ,  attaquoit  dans  fa 
Comédie l'excès.d'un goût  régnant  & 
qu^iï  y  jouôii!  un  ridicule  où  plufieurs 
perfonnes  tofnbôi,ent  tous  les  jours. 
Quand  Defpréaux  écrivit  fon  Epître  à 
'M.deGûilleragueSjleS  con^èifatiobs  de 
Thytiqùé  tamenorent  dphc /fonvy^t 
fur  k  tapis  le^  taches  da  foterl,  à  Taidi 
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rCeftpas  honnêtelà  un  Jî grand  Voeu  (Tigno^ 
ter  Usfciences  £r  les  arts  dont  ilfe  mêle  "de. 
varier.  Mais  ce  n'eft  point  la  faute  de 
Defpréaux  ,  fi  Perrault  l'entend  mal  i 
&  c'eft  encore  moins  fa  faute ,  s'il  plaît 
à  d'autres  Cenfeurs  dfe  fe  figuier  que 
par  ces  mots ,  Si  lefoleil  eftjixe^  ou  tour- 
nis fur  fon  axe,  il  ait  voulu  oppofer  le 
fyftême  de  Copernic  avec  le  fyftême 
de  Ptolomée  ,  qui  fuppofe  que  c'eft  le 
foleil  qui  tourne  autour  de  la  terre. 
Defpréaux  a  dit  cent  fois  qu'il  n'avoit 
fongé  qu'à  oppofer  le  fentiment  de 
ceux  qui  faifoient  tourner  le  foleil  fus 
fon  axe ,  au  fentiment  de  ceux  qui  ne 
youloient  pas  qu  il  tournât  fur  fon  axe, 
&  le  vers  le  dit  même  affez,  diflinfte- 
ment  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  ia- 
terprété.  ' 

^  I)e  pareilles  Injuflices  ne  diminue- 
ront point  la  réputation  de  nos  Poètes , 
puifque  celles  qu'on  fait  aux  Anciens» 
nje  dioîinuent  point  la  leur,  quoiqiiel- 
les  foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  écrit  en  des  langues  qui 
fbnt  mortes  aujourd'hui  ,  &  comme 
bien  des  chofes  dont  ils  ont  parlé ,  ne 
font  connues  aujourd'hui  »  qu'in^par- 
feitement  aux   plus  doftes ,  9n  peut 
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croire  fans  témérité  que  leurs  Cenfeurs 
ont  tort  fort  fouvent ,  même  eh-  pla-» 
fieurs  occafions  où  l'on  ne  fçauroit 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  raifon. 
•  Ainfi  nous  pouvons  promettre  fans 
trop  de  témérité  ,  la  deftinée  de  Vir- 
gile, d'Horace  &  de  Cicéron  aux  Ecri- 
vains François ,  qui  font  honneur  au 
fiécle  de  Louis  le  Grand;  c'eft-à  dire, 
d'être  regardés  dans  tous  les  tems  & 
par  tous  les  peuples  à  venir ,  comme  te- 
nant un  rang  entre  les  grands  hommes, 
dont  les  ouvrages  font  réputés  les  pro- 
daâions  les  plus  précieufes  de  Telprit 
humain. 


SECTION    XXXIII. 

Que  la  vénération  pour  les  bons  Auteurs 
de  ?  antiquité  ^  durera  toujours.  S*il  efl 
vrai  que  nous  raifonnions  mieux  que 
les  Anciens. 

jViAis  ces  grands  hommes,  dîra- 
t'on  ^  ne  font-ils  pas  expofés  eux  mê- 
mes à  être  .dégradés  ?  La  vénération 
qu'on  a  pour  les  Anciens  ne  pourroit- 
elle  pas  dans  des  tems  plus  éclairés  que 
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les  tems^ui  ont  bien  voulu  les  admi- 
rer, fe  changer  en  une  iimple  eftimef 
Virgile  ne  court-il  point  hafard  que  fà 
réputatien  ait  lademnéede.ceUed'Â* 
liftote  ?  L'IUiade  n'eft  elle  point  expo- 
fée  à  fubir  un  jour  le  fort  du  fyftéme 
de  Ptolomée  »  dont  le  monde  eft  au  * 
îourd'hui  défabufé  ?Nos  Critiques  met- 
tent les  poëmes  &  les  autres  ouvrages 
à  une  épreuve  où  on  ne  les  mit  jamais. 
Ils  en  font  des  analyfes ,  fuivant  la  me* 
thode  des  ôéometrès ,  méthode  fi  pro» 
pre  à  découvrir  les  fautes  échappées 
aux  Cenfeurs  Précédens.  Les  armes  des 
anciens  Critiques  n'^éroient  pas  auflî 
acérées  que  celles  des  nôtres.  Qu'on 
juge  par  rétat  où  font  aujotird'hui  les 
fciençes  naturelles  »  de  combien  notre 
fiécle  eft  déjà  plus  éclairé  que  les  fiécles 
de  Platon  ,  d'Augufte ,  &  de  Léon  X. 
La  perfedion  où  nous  avons  porté  l'art 
de  raifonner ,  qui  nous  a  fait  faire  tant 
de  découvertes  dans  les  fciençes  natu- 
relles, eft  une  fource  féconde  en  nou- 
velles lumières.  Elles  fe  répandent  déjà 
fur  les  belles  Lettres ,  &  elles  en  feront 
difparoître  les  vieux  préjugés  ,  ainfi 
qu'elles  les  ont  fait  difparoître  des 
fciençes  naturelles.    Ces  lumières  fq 
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comioiuniqueront  encore  aux  difFéren- 
tes  profeflions  de  la  vie ,  &  déjà  Toa 
en  apperçoit  le  crépufcule  dans  toutes 
les  conditions*  Peut-être  même  que  là 
génération  qui  fuivra  immédiatement 
la  nôtre ,  frappée  des  fautes  énormes 
d^Homere  &  de  fes  compagnons  de 
fortune ,  les  dédaignera  ,  ainfi  qu'un 
homme  devenu  raifonnable  >  dédaigne 
les  contes  puériles  qui  ont  fait  l'amufe* 
ment  de  fon  enfance. 

Notre  fiécle  peut  être  plus  fçavant 
que  les  (iécles  ilîuftres  qui  l'ont  précé* 
dé  ;  mais  je  nie  que  les  efprits  ayent 
aujourd'hui  ,  généralement  parlant , 
plus  de  pénétration  »  plus  de  droiture 
ic  plus  de  jufteflTe  qu'ils  n'en  avoient 
dans  ces  (iécles^à.  Comme  les  hommes 
les  plus  doâes  ne  font  pas  toujours  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fens  »  de  même  le  fié* 
cle  qui  eft  plus  fçavant  que  les  autres» 
n'eft  point  toujours  le  fiécle  le  plus  rai- 
fonnable. Or  c'eft  du  fens  qu  il  s'agit 
ici ,  puifqu'il  s'agit  de  juger.  Dans  tou- 
tes les  queftions  où  les  faits  font  géné- 
ralement connus  y  un  homme  ne  juge 
pas  mieux  qu'un  autre  ,  parce  qu'il  eft 
plus  fçavant  que  lui ,  mais  parce  qu'il 
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a  plus  de  fens  ou  plus  de  jufteiTé  d'ef^ 

prit. 

On  ne  prouvera  point  certainement 
par  la  conduite  que  les  grands  &  les 
petits  tiennent  dépui  foixante-dix  ans 
dans  tous  les  Etats  de  TEuiope  ,  où 
l'étude  de  ces  fciences  qui  perfeâion- 
nent  tant  la  raifon  humaine  ,  fleurit 
davantage  5  que  les  efprits  ayent  plus 
de  droiture  qu'ils  n'en  avoient  dans  les 
fîçcles  précédens  ;  &  que  les  hommes 
y  foient  plus  raifonnables  que  leurs  an- 
cêtres. Cette  date  de  foixante  dix  ans 
qu'on  donne  pour  époque  à  ce  renou- 
vellement prétendu  des  efprits  eft  mal 
choiiie.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
des  détails  odieux  pour  les  Etatr&  pour 
les  particuliers  >  &  je  me  contenterai 
de  dire  que  l'efprit  philofophique  qui 
rend  les  hommes  fi  raifonnables  >  & 
pour  ainfi  dite  y  fi  conféquens  A^tz  bien- 
tôt d'une  grande  partie  de  l'Europe, 
ce  qu'en  firent  autrefois  les  Gots  &les 
Vandales,  fuppofé  qu'il  continue  à  faire 
les  mêmes  progrès  qu'il  a  faits  depuis 
foixante- dix  ans.  Je  vois  les  arts  nécef* 
faires  négligés;  les  préjugés  les  plus 
utiles  à  la  confervation  de  la  fociété , 
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»'«bolir;  &  les  raifonnemens  fpécula- 
tifs  préférés  à  la  pratique.  Nous  nous 
conduirons  fans  égard  pour  l'expérien- 
ce ,  le  meilleur  maître  qu'ait  le  genre 
humain  ;  &  nous  avons  l'imprudence 
d'agir ,  coqjme  fi  nous  étions  la  pre-* 
miere  génération  qui  eûtfçu  raifonnen 
Le  foin  de  la  poftérité  eft  pleinement 
négligée.  Toutes  les  dépenfes  que  nos 
ancêtres  ont  faites  en  bâtimens  &  en 
meubles  feroient  perdues  pour  nous , 
&  nous  ne  trouverions  plus  dans  les 
forêts  du  bois  pour  bâtir,  ni  même 
poui;  nous  chauffer,. s'ils  avoienc  été 
r^ifonnables  de  la  manière  dont  nous  le 
fbmmes. 

Que  les  Royaumes  &  les  Républi<» 
ques ,  dira  t'on  >  fe  mettent  dans  la  né- 
ceflîté  de  ruiner  ou  leurs  fujets  qui 
leur.auront  prêté ,  ouïe  peuple  qui  fou- 
tient  ces  Etats  par  un  travail  qu'il  ne 
fçauroic  plus  continuer ,  dès  qu'il  eft 
réduit  dans  l'indigence.  Que  les  parti- 
culiers fe  gouvernent ,  comme  s'ils  dé- 
voient avoir  leurs  ennemis  pour  héri- 
tiers ,  &  que  la  génération  préfente  fe 
çondUife  comme  fi  edle  devoit  être  le 
dernier  rejetton  du  genre  humain  ;  ce- 
la n'empêche  pas  que  nous  ne  raifon-. 
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nions  mieux  dans  les  iciences  »  que 
rt'ont  fait  tous  les  hommes  qui  nous  ont 
précédés.  Ils  nous  auront  furpaffé  ,  fî 
l'on  peut  fe  fervir  de  cette  expreffion  » 
en  raifort  pratique  >  mais  nous  les  fur- 
paflbns  en  raifonfpéculawe.  Qu'on  juge 
de  la  fupériorité  d'efprit  &  de  raifon 
que  nous  avons  fur  les  hommes  des  tems 
pafles ,  par  Tétat  oà  font  aujourd'hui  les 
fciences  naturelles»  &  par  Tétat  où  elles 
étoient  de  leur  tems. 

Il  eft  vrai ,  répondrai*  je  j  que  les 
fciences  naturelles,  dont  on  ne  fçauroic 
faire  un  trop  gfand  cas  ^  &  dont  on  tie 
fçauroit  trop  honorer  les  dépofitaires , 
funt  plus  parfaites  aujourd'hui  qu'elles 
ne  l'étoient  du  tems  d'Augufte  &  du 
tems  de  Léon  X  :  mais  cela  ne  vient 
point  de  ce  que  nous  ayons  plus  dejuf- 
teife  dans  l'efprit,  ni  que  nous  (ca- 
chions mieux  raifonner  que  les  hom-s 
mes  qui  vivoient  alors.  Cela  ne  vient 
point  de  ce  que  les  efprits  ayent  été  , 
pour  ainfi  dire ,  régénérés.  L'unique 
caufedelaperfeâion  des  fciences  natu* 
jfelles ,  ou,  pour  parler  avec  précifion  ; 
Funique  caufe  qui  fait  que  ces  fciences 
font  moins  imparfaites  aujourd'hui  t 
qu'elle  ne  l'étoient  dans  les  tems  an«: 
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teneurs ,  c'eft  que  nou3  fçavons  plus 
de  faits  qu'on  n'en  fçavoit  alors.  Le 
tems  &  le  hafard  nous  ont  fait  faire 
depuis  quelques  fiécles  une  infinité  de 
découvertes ,  où  je  vais  montrer  que 
le  raifonnement  a  eu  très-peu  de  part  ; 
&  ces  découvertes  ont  mis  en  évidence 
la  fauiTeté  de  plufîeurs  dogmes  philofo- 
phiques  »  que  nos  prédéceiTeurs  fubfti«* 
cuoient  à  la  vérité  ,  que  les  hommes 
n'écoient  point  capables  de  connoître 
avant  ces  découvertes* 

Voilà ,  fuivant  mon  opinion  >  la  folu* 
tion  du  problâme  propoié  fi  fouvent. 
Pourquoi  nos  Poètes  &  nos  Orateurs 
ne furpaiTeroientils pas  ceux  de  l'anti<» 
quité ,  comme  il  eft  confiant  que  nos 
Sçavans  dans  les  connoifTances  natu* 
relies ,  furpaflentlesPhyficiens  de  l'an* 
tiquité  ?  Nous  devons  au  tems  tout  1'»* 
vantage  que  nous  pouvons  avoir  fur  les 
Anciens  dans  les  ifciences  naturelles*.  Il 
a  mis  en  évidence  pludeors  faits  que 
les  Aadens  igaoroieitt^&attfquels  ils 
fubftitiioient  des  opinions  fauflès  qui 
leur  faifoient  Eaire  cent  mauvais  raifon* 
nemens»Le  même  avantage  que  le  terne 
nous  a  donné  fur  les  Anciens^  il  ledoti» 
nera  fur  nous  à  nos  arriere-neveuât  U 


48o  Réflexions  critiques 
luffit  qu'un  fiécle  vienne  après  un  au* 
tre ,  pour  râifonner  mieux  que  lui  dans 
lés  îciences  naturelles,  à  moins  qu'il  ne 
foit  arrivé  dans  la  fociété  un  boulever- 
fement  aiTez  grand  »  pour  éteindre  »  au 
préjudice  des  petits-fils  «  les  lumières 
qu'avoient  leurs  ancêtres. 

Mais ,  dira-t'on ,  le  raifonnement  n'a- 
t'il  pas  contribué  beaucoup  à  étendre 
les  nouvelles  découvertes  ?  J 'en  combe^ 
d'accord  ;  auflS  je  ne  nie  point  que  nous 
ne  raifonnipns  avec  jufteffe.' Je  nie  feu» 
lement  que  nous  raisonnions  avec  plus 
de  jufteffe  que  les  Grecs  &  les  Romains; 
&  je  me  contente  de  foutenir  qu'ils  au-. 
rorent  ùliî  un  auffi  bon  ufage  que  nous« 
des  vérités  capitales  ^ue  le  hafard  nous 
arévélées ,  pour  ainfi  dire  •,  s'il  lui  avoit 
plû  de  leur  découvrir  ces  vérités.  Je 
tonde  ma  fuppofition  fur  ce  qu'ils  ont 
raifonné,  aufli-bien  que:nous ,  fur  tou« 
tes  les  chofes  dont  ils  ont.puayoir  au? 
tant  de  connoiflTance  que  nous  ,  &  fur 
ceque  nous  ne  ratfonnons  mieux  qu'ils 
ife  raifonnoient  que  dans  les  chofes  où 
cous  foxnmes  plus,inftruits  qu'eux,  foit 
par  l'expérience ,  foit  par  laxévélation  ; 
c'efcà-dire ,  dans  hs  Iciences  naturel- 
les. &  dans  les  difiërentes  parties  de  la 
Théologie.  Afin 
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AUn  de  prouver  que  nous  raifon- 
ftonsmièux  que  les  Anciens ,  il  faudroic 
faire  voir  que  c'eft  à  la  )ufteife  4u  rai«r 
ibnnement  ,À  non  ipoinc  au  hafard  ou 
aux  expériences  fortuites  que  nous  de* 
vohs  la  connoiilknce  des  vériiés  que 
nous  fçavoas,t&  qu'ils  ignoraient.  Mais 
loin  qu'on  puiflè  faire  voir  qu'on  ait 
l^ligation  ces  nouvelles  découvertes 
à  des  Philofopfaes  qui  foknt  parvenus 
«ux  vérités  naturelles  les  ^ius  imporr 
tantes  ,  par  des  recherches  méthodi* 
ques,&  parle  fécours  de  l'art  fi  vanté 
d'enchaîner  des  concluions  «  on  (peut 
prouver  le  contraire.  On  peut  montrer 
que  ces  inventions  Se  ces  découvertes 
originales,  pour  ainfi  dire  ^nefont-dues 
qu'au  hafkrd  »  &  que  nous  n'en  avons 
profité  qu'en  qualité  de  derniers  venus* 
Freoiieremeftt^  on  ne  me  reprendra 

tokit  de  dénier  aqx  P^iiloTophes  &  aux 
çavans  »  qui  recherchent  méthodique? 
ment  les  lecrets  de  la  nature ,  toutes 
les  inventions  dont  ils  ne  font  pas  re« 
connus  les  Auteurs.  Je  Duiscefura:  aux 
Fhilofophes  l'honneur  de  toutes  les  dé- 
couvertes &ites  depuis  trois  cens  ans# 
qui  n'ont  pas  été  publiées  fous  le  nom 
de  quelque  Scavaatt  Coame  ils  écri^ 
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vent,  &  comme  leurs  amis  écrivent 
aiuifî  y  le  public  eft  informé  de  leurs  dé» 
couvertes  »  &  on  lui  apprend  bientôt  à 
quel  lUuftre  il  a  1  obligation  des  moins 
importantes.  Ainiî  fi  je  puis  refufer  aux 
Fbilofophes  d'être  les  inventeurs  des 
Sas  des  Eclufes  trouvées  il  y  a  deux 
cens  ans  «  Sç  qui  font  non-ieulement 
d'une  utilité  infinie  dans  le  commerce, 
mais  qui  ont  encore'  donné  lieu  à  tani 
d^  remarques  fur  la  nature  &  fur  l^^ 
pente  des  eaux  >  je  puis  leur  dénier  d'£« 
tïe  les  inventeurs  des  Moulins  à  eaux  9c 
à  vent ,  comn^e  des  horloges  à  poids  & 
à  balancier ,  qui  ont  tant  aidé  aux  ob« 
fervations  de  tout  genre  9  en  donnant 
moyen  de  mefurer  toujours  le  tems 
avec  exaâitudef  Ce  ne  font  point  euK 
i\ôn  pks  qui  ont  trouvé  la  poudre  à 
canon  ,  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'ob- 
fervations  fur  la  nature  de  Tair  ;  ni  plu» 
fieurs  autres  inventions  dont  on  me 
connôît  pas  certainement  les  .  Au^ 
teurs  j  mats  qui  ont  beaucoup  contri«* 
bué  à  perfeâionnvr  les  fciences  natii* 
îelles. 

«^  Secondement ,  jê  pais  alléguer  des 
preuves  p'ofitives  de  ma  propofitjiçn.  Je 
puis  fftire  voir  que  le$  rech^çfies  1069 
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thQdiqù^s  n'ont  jeu  éliGune  part  âkix 
Quatre  découvertès/^ûî  o«  le  pius.  con^ 
trîbué  à  doimer  i  j%ii2r^  iiécle  la  fbpé^ 
iriorité  qu'il  peut  avoir  ùit  le&  (iéclei 
antérieurs ,  dans  les  fcienèei  naturelles; 
CeU  quatre  découvertes,:  içavoir,  la 
coBnoiflance  d^  lapefahtaiB  de  l'air  i^ 
la  BoufiTole  ;l'Imp]ûmerie  £p  Jes  li^aèoi 
terd'tipproche  «tfont  ânes  à;Péxpérienf 
ce& au  hafard.    *  ;:    .    v  rn    \ 

^  i  L'Imprimerie,  cet àrt'fiifkvArabfe -à 
Kani^anoemetit  de  toutes  «les  fciencesy 
^détiennent  plus pdi&iiès à me(ure 
^m'jles  connoiUançess'y  miiltiplierit^ 
filt)tÏQuvée  datfô .  le  iquinziéme  iïéde^^ 
Abpiaèadedeuxcèns  BB&sxémquéJÎéù 
cartes  «^qui  paiTe  pour  le  père  de  la  iioàf 
vêllePhilotophié  ,;eûfteît  part  aopu^ 
bUc  de  fes  méditations.  On  difpute  lui 
le  premier  Inventeur  de  rimpridefid 
Cft) ,  m^is  perfonne  n'en  £dc  nonnéur 
Itm  PmkiropheuD'atUeurs  cetlnvem 
teur  eft  venu^endes  temsoù  il  pouvoh 
fçavoiciiQistaU'plus  Fartderaifonner; 
tel  qu'on  Tenfeigndit  alors'  dans  les 
Ëcoles }  art  que  les  Pbilôfophes  mp^ 
décôediméprifent  avec  tant  de  hajiteuré 

.  :  U^pB/ték  que  lài'Booffiile  étoit  con«/ 
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ime  dê^  le  troifiéme  (iécU.  Mats  fi^âf 
qi^  Jean  Goyai&f]arinier  de  Melphi  ^ 
ou  qu'un  autre  ^dus'aacien  que  lai,  eni 
Retrouvé  Ifiifage  ,•  cet  lAventeur  aura 
toujours  ité:dâxis  le  même  cas  que  l'In* 
venteuf  4^  l'Imprimerier  Que  de  lu^ 
inierès:  dotine  à  ceux  qui  s^appHqaent 
k  la  phyfique  ,  la  cppnolflànce  de  la 
popriété  qu'a  1^  Aimant  de  tourppr  tou« 
]ours  vers  le  Pôle  Artique  le  même 
côtff ,  &  la  connoiflance  de  la  vertu 
qu'il  a  de  communiquer  au  fer  cette 

5 propriété.  D^ailleurs«ffè^  que  la  BpuÇ* 
ble  à  été  trouvée ,  il  étoit  néceflJaire 
querartdèH.nai^igàtk>n  (eperfe^on^ 
n|t ,  &que:les  Européans  ftâèâtun<f[ei| 
plutôt  où  un  peu  plus  tard  les  décour 
verte?  qu'il  étoit  abfolument  ionpoffi* 
hié  de  faire  &ns  up  pareil  fecours  »  2c 
qu'ils  ont  faites  depuis  la  fin  du  quin^ 
tiéme  fiécle.:  Ces  découvertes  ^ui  apus 
ont  fait  connaître  TAipérique  &  tant 
d'autres  pays  incpopus  t  enrîchiflènt 
|a  Botanique  /l'Agronomie  »  1^  Méde^ 
c^ne»  l'Hiftoiredes  animiaiux>>n  un 
mot ,  toutes  les  fciences  naturelles.  Les 
Qrecs  &  les  Rondins  nqus  qht^ilsdoiiii 
n^  lie»  de  croire  qù'iU  ne  fu&nt  point 


\ 


>  hirUfo'épGrfiirlaPèniture:  p/ 
^flès,  6c  de  fubdivifer  en  genres  led 
SldureUes  {)lantes  qu'crfî  leuii  âurôlt 
^^pârtëes  d'Amérique  fit*  dei  ëxtrèiiir- 
tea  deiFAiîe  &  de  PA&ique'i,  oU  dd 
diftéibiter  en  confiiellatîon^es  étoiles 
iroiitoës du  Pelé  Antardique?- 
.  Ce  fut  au  commencement  du  dbt- 
ièptiém6  fiécle  que  Jacques  Metius 
^'AJlcm^cer  trouva ,  en  cherchant  au« 
treclK»fa;.ks.Lmneàds< d'approche.  H 
iemJbJteqnMadeuîi^ée  Te  foit  plûà  mor* 
tifier  tosr'FhibTQpbes  moderne»  ^  en 
^ï(m€  arriver  le  hafard  qui  a  donné 
Heu  è  KinvfifntipQ  des  Lunettes  de  Ion* 
gufiyixfi  wtaaatie^  ternis  qu^ls  marquent 
pour  l'époque  du  renouvellement  des 
«ferjt^^Dépuisquiltxe-vitigt  atirsquefles 
^^m^fsni Mmmtncé  à  devenir  n  juftes 
gc  fi  (iéncfran)  •  on  n'a  fait  aucune  dé-' 
couverte  de  rnnpxyrtaneé  decelledone 
nous  pdrlon^.  Les  foûraes  de  conn'oiiK 
fances  i^tufetlefs  cachées  au^x  Anciens^ 
feiopt  t>uvertea  ^varit  ie  tems  où;  Ton 
prét^ijd  que  hs  firieûfcles  dht  commencé 
â?a^qjLiétir  la  perfeâion  qui  fait  irane 
d'honneur  à  ceux  qui  les  ont  culd'^ 
.Tées. 

.   Jacques  Metius ,  l'inventeur  des  Lu?;* 
ftettcs  d'approche^  étoit  fort  ignor 

X  iiji 


1^88  .  RJftexlom  mtîâutf  . 
râût\  au  rapport  deDeicartes(a^qui 
t  vécu  longtems  dans  Ja  Eyo^dncei  où 
le  fait»  do^t il  s'«g^  ^  étoit  ztsbféi^ 
qui  le  xlH^par  icrib  trente  a^siinpieè» 
Yéyén^Ta.&àuhtia£aaà  fe  phiirà'èôal» 
ner  à  Jacques  Metias  Fhonneur  derétt^ 
inventîoii»  quifeiilea  plus  perfeâiaiiné 
ks  fcleuces  narurelles.  que  toutes  les 
fpéculatiOiCis  des  philosophes^  &  cek 
préférablement  à  (aa  fèït.ichkmù^ 
re /qui  étaient  de  griànds^Mathémati* 
ciens.  Jacques  MetiQ6>Mtr4>ufà  point 
les  Lunettes  de  longue  vue  par  aucune 
recherche  méthodique^i^  mair  par  une 
expérience  fortuite»  Il  s'amofoh/à  faire 
dfssvestFes  à. brûler»'^         iik,;   "i  irj 

Rijean!étott  plus  &cUe^que^de  troû^f 
fer  lesîMkix>fc6pesiraprè9:l%»reim9ii 
des  Lunettes  d^apiprocbe;'  Orîcm^fÂèut 
aitf ahcer  que  c'eft  à  l'aide  de  'C€S  inflm^ 
siens,  qu'ont  été  faîtes  les  obferva- 
tkins,^l  ont  enrichi  rAfhano^mie  & 
FHift(!M>re:nattirelle ,  &  qui  oift^emih 
ces:  fcîences  fupérieurès  âu^ou^hàf  à 
ceiquJèltes  étoieài::  âkitrçr6is«.  C^eaifir- 
tcutoens  ont  même  part  à  beaux^Mp 
d'obfervations  où  Ton  ne  s'en.fért 
point»  parce  quecesobfervatioos  n'aur 


JUt  la  Vàïfit  îiffur  la  Peinture.  ^87 
toient  jamais  été  tentées  i  C  des  obfer- 
vations  précédentes  ,  faites  avec  kl j 
înftrumens  dont  je.  parlé. ,  n'ayoieojt 
donné  l'idée  de  les  tenteté 

Les  effets  d'ane  pareille  décûuyert^^ 
fe  muItipHeht  à  l'infini.  Après  qu'ils 
ont  euperfedionnél'Aftronomie,  l'Aff 
tronomie  aperfedionné  d'autres  fçîea- 
ces»  Elle  a  perfeâtonné  »  par  exemple  » 
la  Géographie  >  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement  »  &  prefque 
aufli  facilement  qu'on  pouvoit  avoic 
autrefois  les  points  de  Utitude.  Comr 
-me  le  progrès  de  l'expérience  n'eft  paît 
fublt  j  il  a  été  néceflalre  ^u'il  s'écoalâi: 
lin  efpace  de  près  de  quatre  vingts  ans 
depuis  rinventioii  des  Lunettes  de  lon« 
gûe  vue ,  jufqu'auFlanlfphere  de  l'Qb- 
fervatoire,  &  à  la  Mappemonde  de  d« 
Lifle,  les  premières  Cartes  où  les  points^ 
principaux  du  Globe  terrefbe  ayene 
•été  placés  dans  leur  véritable  pofition» 
Quelque  facilité  phyfique  que  les  Lu*^ 
nettes  d'approche  »  depuis  que  Galilée 
les  eue  appliquées  à  Tobfervatlon  des 
Aftres»  donnaifent  »  pour  avoir  la  lar- 
geur de  la  mer  AtUntique ,  tous  les 
Géographes  qui  ont  fait  des  Cartes 
avant  de  LiOe,  s^  font  trompés  de  plu- 

X  iv  '  . 


|9$  RéJUxÎMf  ùrîd^t 
£fur8  degfési-  Il  n'y  a  pas  cinquanr» 
«is  que  cette  faute  groffiere  >  fur  ladif 
tance  des  côtes  de  FAfpîque,  &des 
côtes  de  VAmériqueméridionale ,  pays 
découvert  diepuis  deux  cens  ans.éft 
corrigée.  Il  n'y  a  pas  plus  longtems 
^u'on-  a  rendu  fa  largeur  véritable  à 
y  Océan  qui  eAr  entre  VAfie&  l'A  Me- 
xique qu'on  appelle  communément  la 
mer  du  Sud.  L'efprit  philofopfaique , 
lésPhyfiçiens  (péculateurs  ne  taifoîent 

Îoint  ufage  des  faits.  Il  eft  vena*  uji 
omme  dont  Ja  profeffion  étoit  de  faire 
des  Cartes ,  &  qui  s!efbfervi  uttlement 
des  expériences.  Peut -être  quç  les 
Grecs  &  les  Romains  euilènt  profité 
plutôt  que  nous  des  hmettes  de  longue 
Tue.  Les  diftances  &.  les  pofîtions  des 
lieux  qu'ils  cosnoiflbLent  ».  &.  qu'ils 
nous  Qïit  laifTées ,  mettent  en  droit  de 
iâire  cette  &ppo(ition.  DeXifle  qui  a 
trouvé  plus  de  fautes  dans  les  Géoçra«- 
|»hes  modernes ,  que  ceuiE-ci!  n'en  re^ 
prochoient  aux  Ancien8>a  montré  que 
c'étoient  les  Modernes  qui  (eitcomt^ 
poienr  »  quand  ils  repcenoient  les  An.- 
eiens  fut  k  diftance  que  les  -anciens 
.«voient  ét^giblie  emre  la  Sicile  ,&  L' A(r> 

ri  »  comme,  bit  quelques  autres  pointi 
Géogsaphkv. 


\    Jji  ^erniere  des  découvertes'  qiii  ont 
Ifant'  coEitribuéfà  éùrickir  les  fcitocès 
jàatardles,  èûr  Celle  de  la péiadts^ur  de 
$àit  Cette  découverte  épa^ne  àr  ikà 
Philofophes  toutes  lesr  erreurs  oi  font 
tombés  ceux>qui*Fignoroiient»  ^n  at- 
il!dbuant.à'111iorreur:davmde  les  effets 
<le  la  pefatrtêur  de:  IJair.  Bile  ^  xionné^ 
lieîi  encore  à  l^nvemiçQ'diès  Baromè- 
tres ;&fle:tous  lessautreSuîtiftruniens^ou  > 
flîâ'cbiftesvqui'  fotiitdfeàEieiïet  cnvertU' . 
de  la  péfameurde,Pair,  &  qui  ont  mis^ 
en  évidenceurt  fi  grand  nombre  de.  v6^ 
rites  phyfiquesi. 

.    Le  célèbre  Galilée  (a)  avoîf  bîcn^ 

^remarqué  quelles  pk>mpâ5  afpiraiitcs 

élevôient  Peau  jufqu'à  là  hauteur  de^ 

,ti«ntè-deuK; pièfls j  màisGalHéè ,  corn-- 

ifie  l'avoient  fett  fél)  prédécefTeuràî ,, 

•&  comme  le  feroîent  eûcorê-nos^PM- 

Ibfophes ,  ftoSr  l^d^obarerte  fortuite: 

.dont  je  vais  parler,  aftrtbuoit  cetle^ 

élévation  de  l'eau «^  dppofée  au  moU^- 

-^itonent.des  cbrps  grèves  ,â  Tlibtrcutc 

-<lli  vbidet  Eti  1^43  ,  ToricdlîfMéca^- 

4iicico  du  grand^lîuo  Ferduiatid  lïi  re^- 

ifiarqua ,  en*  .eflay^iit  de  fairfe  des:  eac-- 

Ifériçnces ,;  qut^lorfqti'ûir  tuyau  ferm^ 


:pajtiï!pn&ce/{vEpéiiwt.r  Se  ouvsriLJpar 
£od£cè  if£éàé\ir .,  jééoit.  tenu  debour 

tiloDgéiià^  un  va&fdeiâ  de  vîf:ai:S^>^ 
'içii  >â&a(geot  ^deffieixniit  fa^eodâ  à 

imt  certaroc.kaoieuf  idans  ce  tuyaii'» 
-Se  ^pae.lB'^'tafgedt  fifTpendu  ,  tomK 
«boit  toiitiemier.jdans  lei^fe  >  ii  fon 
i<mY£ok  léltbyauipar  foir  ûorifice  fîipë^ 
-xLtur*.  C'eftia:  pxsfinieré'  expérience  qui 
lait:  érë  {àiibioL cette Jilatîere,  &^^nf on 
rappeUcur  irexpédfeûcét  du  vmde.  j  Les 
fuites  qu'elle  a  eu.  Font  rendu  célè- 
bre («)»TarifcelIi  trouva  fon  expé- 
jience  curieufe.  Il  en  fit  part  à\fes 
amis  >  mais  Tar)s  lialj^apporter  à  facàufe 
cTéritable  ^  iagmeite  ilnedevinoirpas 

:.:  LePeiêèfifer£»neiMîmmedeFaK5i» 

,  dont  le  nom'  eft  &  célèbre  parmi  les 

Pbilofophes  de  ce>tems-là,  en&t  îa- 

tlcrrmé  par  de&  J»ttztes  d'Itdie  dès  fi^4^ 

f.^  vît  la  diirâ^  «pu!  toute  la  FrasMte» 

'Petit  6&PEfcalvte  pesé  de  l'Auteur  tiàs; 

PïOîriûciailes  ,  fitiGiDC  pkfîeur*^exp*- 

fiences^èncofifêqueti^e  decelleideTo- 

ricelii.  Faicalte  èls  ût  auflli  Ies:lîe»nef» 

>  &  ilpttblia^ès^expérieûces  dans  uQi'écm 

Ç^Sûgiii:iJ^wi\^  fmintW  Mai^M  QmcMf 


Jur  la  Poëjîe  Cffur  la  Peinture.  49  r 
qu'il  donna  au  pubticèn  lô^ji  Per- 
fonne  ne  s'avifoit  d'expliquer,  encore 
ces  expériences  par  la  péfantenr  de  l'ain 
Oeft  une  preuve  inconteitable  qu'on 
n'a  point  été  jufqu'à  cette  vérité ,  en 
cheminant  deprincipe  eii  principe&par 
voie  de  fpéculation.  Les  expériences 
-en  ont  donné  fortuitement  la  connoif- 
fance  aux  Fhilofophes ,  &  même  ils 
avoient  fi  peu  imaginé  que  Vmt  (ùt  pé* 
iant  «  que  ,■  pour  ainfi  dire ,  ils  om  ma- 
nié longtems  Jfi  péfanteur  de  l'air  fans 
la  comprendre*  La  vérité  s'eft  préfen- 
-tée  à  eux  par  hafard ,  &  il  femble  que 
xe  (oit  encore  par  hazard  qu'ils  Tayent 
reconnue. 

Nous  {çavons  pofîtîvement  par  ce 
que  les  ténupins  oculaires  en  ont  écrit, 
que  Pafcal  (/z)  n'eut  çonnoifiànce  de 
l'idée  de  la  péfanteur  de  l'air ,  qui  étok 
tnfin  venue  à  Toricelli  à  force  de  ma^ 
nier  fon  expérience  ,  qt^'après  avoir 
publié  récrit  dont  il  a  été  parlé.  Pafcal 
'  trouva  cette  explication  tout- à- fait 
belle;  mais  ccrmme  elle n'étoit  qu'aune 
fimple  conjeâure ,  il  fit  plufieurs  ex* 
périences  pour  en  connoître  la  vérité 
ou  la  ÙLùSétéy  &  l'une  de  ce»  tenratir 

*  '  i?)  Prifate  iztràti  â/e  fi^iSbfî  des  Hm^rSé 
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jf$2t  Réjhxtons' critiquer 

ves  fut  la  célèbre  expérience  feîte  firf 
le  Puits  de  Domme.  en  1548.  Enfia 
Fafcal*  compofa  les  trakés  de  FéquiU.^ 
bre  des  liqueuFS  &  delapéfanteut  de 

"lamafle  deTair ,  qui  depuis  ont  été 
imprimés  plufieurs  fois..  Dans  la  fuite 
Gerik  Bourgmaîtije  de.  Magdebourg , 

^  ^  Boyie  trouvèrent  la  maclune:Pnei^ 
matique^  &  d'autres  intentèrent  ces 
ihftrumehs  qui  marquent  les  différens 
changemens  ()ue.lesTariatîoB&du  tems 
apportent  au  poids  de  j[?àifw  Les  raré- 
firaâions  de  l'airont  donné  encofe  des 
vues  fur  les.  rarifraâionS:  des  autres  li- 
quides. Qu'on  juge  par  ce  récit  »  dont 
perfonne  ne  fçauroit  coutelier  la  vér^ 
te  »  fi  ce  font  lès  doutea  éclairés  &  les 
ipecHlations  des  Philo£bphes  qpi  les 
ont  conduits  de  principe  en  principe  « 
4ui  moins.  }ufqu'aux  expériences  qui 
ont  fait  découvrir  la^péfanteur  de  l'air* 
Eu' vérité,  la  part'  que.le  raifonnement 
peut  avoir  dans  cette.déeouverce»  ne 
Èà  (ait  pas  beaucoup^d'honneuri. 

Jeue  parlerai  pas  de<i}\elqûes  inven- 
taons  inconnues  au:^.  Anciensi,  &  def- 
q^elIes  on  connoit  les  Auteiùs.»  com- 
me; eft' celle  <ie  tailler.  Iç  diamant  qu'an 
^îfcféVjre.^  diSL JBrug^  trouva,  foiis  Lo.aiaj 


JUrtaPoëJît&furîaPiintia'e.  J^f 
XI, Qi)  &  avant  laqudlé  onpr^fétoir 
les  pienres  de  couleur  aux  diamans* 
Aucund'eux  n'étoit  philofe{)lie  ^jnême^ 
Philofophe  Ariftotelicien, 

Qn  voit  donc  par  ce  que  je  viens 
4'expofer  «^  que  les^  connoiûances  que- 
nous  avons  dans  les  fciences  aaturel^ 
les ,.  &  que  les  Anciens  n'avoient  pas,- 
que  la  vérité  qui  eft  dians  les  raifonne*^ 
mens  que  nous  faifons  (uc  plufieurs* 
queftions  de  PhyCque  ,  &  qui  n'étoit^ 
pas^  dans  ceux^  qji'ils  faifoient  fur  les^ 
mêmes  queftions ,  font  dues  au  hafardi 
&.à  rexpérience  fortuite.^  Les  découh 
vertes  qui  fe  font^faites  par  cemoyen.;. 
ont  été  iongtems  à  germer,. pour  ainH^ 
dire.  li  a^^  fallu  qu^une  découverte  en« 
attendit  une  autre,  pour  produire  tout  ■ 
le  fruit  quelle  pouvoit  donner.  Une  ex^ 
périence  n'écoît  pas  aâèz  concluante- 
fans  Que  autre  qui'  n'a  été  faite  que - 
Iongtems  après  lapsemiere.Xes^ der- 
nières inventions  ont  répandu  orne  lu«' 
xniere  merveilleufe  iur  les.  connoiflan- 
ees*  qu'on*  avoit  déjà»  Heureufêment: 
pour  notre  (iédeil^'eft' rencontré.  daiis> 
la  maturité  des  tems,  &  quand  lepro^ 
grès  des  fciencea  mttureHes  étoit»  le? 


;jp4  Réflexions  tntîqucî 

plus  rapide.  Les  lumières  réfultantes 
des  inventions  précédentes,  après  avoir 
fait  féparémént  une  certaine  progref- 
iîon ,  commencèrent  de  lé  combiner 
il  y  a  quatre*  vingt  ou.  cent  ans.  Nous 
pouvons  dire  de  notre  fiécle  ce  que 
Quihtilièn  dîfoit  du  fien»  (a)Tot  nospra* 
^ceptoribus^  tôt  exempUs  ittftruxit  mtiquir 
tas^utpogît  yideri  nùUa  forte  nafcendi 
mtas  fdicior  quàm  fioftra  ^  cid  àoctnàm 
priores  dahoravzrunt. 

Par  exemple,  le  corps  humain  étoit 
affez  connu  dutems  d'Hippocratepour 
lui  donner  une  notion  vague  delà  cir- 
culation du  fang  î  mais  il  n'étok  pas 
encore  affêz  développe  pour  mettre 
ce  grand  homme  au  fait  de  la  vérité  (fc). 
On  voit  par  fes  écrits  qu'il  Ta  plutôt 
devinée  que  comprife ,  &  que  loin  de 
pouvoir  l'expliquer  diftindemtot  à  fes 
contemporains ,  il  ne  la  concevoir  pas 
lui-même  bien  nettement.  Servet ,  fi 
connu  par  fon  impiété  &  par  fon  fup- 
plice ,  (c)  étant  Venu  plufieurs  fiécles 
après  Hîppocrate ,  a  eu  une  notio» 
bien  plus  diftinâe  de  la  circulatiOD  du 

(a)  'ht^*  lîh,  1 2.  cap*  1 1  • 

(b)  AlmeL  oveen,  lapent,  nop*  anPw 
i€)  ilfutufécurid  Ceaâpe  e»  n»ikr 


fia- laPoeJieùrfur  la  Peinture.  4pjf 
^ng ,  &  il  l'a  décrite  afifez  clairement 
-dans*  la  préface  (à)  de  la  fecotide  édi^ 
tion  du  liîvrepour  lequel  Calvin  le  fit 
4)rûler  à  Gecêve..  Harvée^venu  foir 
•xante  ans  après  Servet ,  a  pu  nous  ex* 
plîquer  encore  plus  diftinâenient  que 
lui,  les  principales  circonftances  de 
la  circulation.  La  plupart  des  Sçavans 
ée  fon  tems  furent  perfuadés  de  Ton 
opinion ,  &  il  rétabUrent  même  dans 
le  mondé  autant  quîune  vérité  phyfi-; 
que ,  qui  ne  tombe  pas  fous  les  len^ ,  y 
•peut  être  établie;  c'eft-à-dire,  quVle 
V  pafTa  pouï  un  fentiment  plus  probar. 
~ple  que  l'opinioo  contraire. 
-La  (bi  du  mondô  pour  les  raifonne^^ 
iitefas ded  PMtofcFpkes ,  ne  fçauroit  aUer 
'plus  htin  1  &  foit  par  inftinâ ,  fbit  par 
priticipes  ,  les  hommes  mettent  tou:* 
jbiïTS  une  grande  différence  entre  la 
certitude  des  Vérkés  naturelles,  con^ 
'fiuês;  piar  k  Vc^e  des  fens ,  &  la  certif 
tude  cie  celles  quî  ne  font  connues  que 
•^rfeVoieduraif<»inement.  Cesder- 
tîîefes  ne  fçauroiewt  leut  paroître  que 
ée  fimples  probabilités.  Il  faut,  pout 
les  convaincre  pieinemexvt  de  ces  vérîr 

J    .  .      !"''  * 

^  r-  f»)WQU>aii  Pr(j^  iu  fgav^t  des  Anâufs..^  dits  Ma^ 


if$€  A^ekicns  erînqUef 
fiks^  eh  pouvoir  mettre,  dii*  iftoTnl- 
4juelqu6  cîrconftance effentiellea-poc* 
:i^e  de  leurs  fens^  Aiô^f  quoique  le 
^rand  nombre^  de^  PKyiicleM»*  &  h, 
plus  grande  portion  du^ monde  fufTenc 
p^fuadés  elr  1687 ,  que  ^^  ci$culatioii 
du  fang  étoit  une  chofe  certaine^ 
néanmoins  il  y  aVoit  encore  t>ien  des 
Sçavansquieotrainoient  auflî  leur  poc- 
.tîon  du  monde  ,  lefquels  foutenoieot 
toujours  que  la  circulation  dii'  fang 
ft'étoit  qu'une  ehîmere.  Dans^  l^Ecole 
4e  Médecine  del'Unlverfité  de  Pans^ 
on  foutertoit  encorde  des  thefes  contre 
la  circulation  du  fang.en' cette  annee^ 
Jà,  Enfin  les  Microfcopès/fe  font  pcr^ 
feâionnés,  &  l'on  en  a  f^itde  (i  boos^ 
^ue  par  leur  fecQurs  on  voit  le  fang' 
<k>uler  rapidement  par  les  artères  vers 
les  extrémités  ducoi'ps  d'un  poxflbn-^* 
&  revenir  plus  lentement  ver5  leceo* 
tl:e ,  parles  veines  ,<&  cela  auïïi  diftia^ 
âement  qu^on  voit  de  Lyon  le&hône  &< 
la  Saône  çourirdans  leuri  litStr  Perfonr- 
ne  n'ofèroit  plus  écrire  aujôurd'liuiv 
ni  foutenîr  une  Thefe  contre  iax?rca- 
Jiàtiondufang.  Il  eft  vrai  que  toua  ceuic' 
qui  fonr  persuadés  maintenant  de' la* 
cârçtilàùon^  dtt>  fang^,*  ne^^  iVmrjiôbtf 


¥iie  de  leur  propres  yeux  $  mais  ib  fça^ 

▼eut  que-  ce  n'eft  plus  par  des  raifen*» 

yemens  qu'on  la  prouve ,  &  que  c'efl; 

en  la  (aifant  voir  qu'on  la  démontrer 

«Je  le  répète  »  les  hommes^  ajouteot  foi 

hien  plus  fermement  à  ceux  qui  leur 

difent  ^fax  vu  y  qu'à  ceux  qui  leur  dir 

iènt  y.fai  conclu.  Or  le  dogme  de  la  cir^ 

culation  dufangVpar  les  lumières  qu'il 

l'adonnées  fur  la  circulation  des  autres 

-Uqueuxs  ,  &  par  des  découvertes  donc 

.  â  eft  caufe  >.  a.ptus  contribué  qu'aucune 

autre  obfervàtiCMi ,  à  perfeâionner  l'Ar 

«natomie»  Il  a  même  perfeâio^né  d'auH 

très  fciences  »  comme  la  Botanique» 

Peut-on  nier  que  la  circulation  du  fang 

n'ait  ouvert  les  yeux  à  Perrault  le  Mé- 

:.decin  »  fur  la  circulation  de  là  féve  dans 

•les  arbres  &  dans  les  plantes  ?  Qu'oa 

.juge  quelle  part  peut  avoir  eu  »  dans 

l'établiflement  de  ce  dogme  »  l'efprk 

philofophique  né  depuis  cent  ans. 

La  vérité ,  le  dogme,  s'il  eft  permis 
•de  parles  ainâ  »  du  mouvement  de  la 
^  terre  autour  du  Soleil,,  a  eu  la  même 
ëefiinée  queledogmede  lacirculation 
du  faag*  Fluiieurs  Philofopihes  anciens 
ont  connu  cette  vérité  ;  mais  comme 
ces  FhUofophes  n'avole^tpas  eamaia». 


^^8     %msRéflexi0ns  critiques 
pour  la  prouver^  les  moyens  ^ite  nom 
;âvoD5  aujourd'hui,  il'écoit  demeure 
îndéds  fi  Philolaus  »  Ariftarque  &  d'aa- 
tres  Aftronoflies  ayoientraiioir  défaire 
•tourner  la  terre  autour  du  Soleil  »  bu  fi 
Ptolomée  ,  &  ceux  qu'il  a  fuivis  , 
avoîent  raifon  de  faire  tourner  le  So- 
leil autour  de  la  terre.  Il  fembloit  mê- 
me que  le  fyftéme  qu^on  appelle  oom- 
munément  le  fyftême  de  Ptolomée,  eut 
prévalu,  lorfque  dans  le  feiziémtf  fié- 
xle  Copernic  entreprît  de.  foutenir  le 
-fentimentde  Philolaus  avec  des  preu- 
ves nouvelles,  ou  qui  paroifTent l'être, 
tirées  des  obfervations.i  Le  monde  & 
partagea  de  nouveau ,  Se  Tycho  Brahé 
«mit  ail  jour  un  fyftéme  mitoyen ,  poux 
accorder  les  faits  Aïlronomiques  donc 
on  âvoit  alors  une  connoiifance  certai- 
ne,  avec  l'opinion  de  l'immobilité  de 
la  terre».  Vers  ce  ti^mslà  les  Naviga*^ 
teurs  commencèrent  à  faire  le  tour  de 
4)otre  Globe ,  &  quelque  tems  après  on 
fçut  que  le  vent  d'Orient  fouffloitcon* 
tiiiuellement  entre  les  Tropiques  dans 
l'un  &  dans  l'autre  Hémiiphere.  Ce  fut 
une  preuve  phyfique  du  ienciment  qui 
fait  tourner  la  terre  fur  fon  centre 
d'Occident  en  Orient  dans  vingt-qua- 


fur  U  Poëfa  ù^fur  la  Peinture.  4P^ 
ttt  heures,  en  même  téms  qu'elle  iai)t 
le  tant  du  ZcKiiaque  daos  un  an.  Quel^ 
ques  années  apcès  lés  Jâunetces:!:d'ai>^ 
proche  furent  trouv^esi  A  l'aide  ^e  cV 
nouvel  inftrumenty  on  fie  des  obfarvâ^ 
tions  fi  concluantes  fiir  [les  apparences 
de  Venus  &  des  autres  Planètes ,  on 
trouva  tant  de  reflèmbiance  entre  la 
terre  &  d'autres  Planètes  qui  tournent; 
en  roulant  fur  leur  centre  autour  di| 
Soleil  >  que  le  monde  eft  aujourd'hui 
comme  convaincu  de  la  vérité  du  fy  f^ 
terne  de  Copernic*  11  y  a  foixante  ans 
qu'aucun  Profeffeur  de  l'Univerfité  de 
Paris  ,  n'ofoit  enfeigner  ce  fyftême. 
Frefquetoùs  l'en  feignent  aujourd'hui  » 
tiu  moins  comme  Thypothéfe  qui  peut 
feule  bien  expliquer  les  faits  Aâirono* 
mîques  dont  nous  àvon&^^une  connoif- 
Cance  certaine.  Dans  les  tems  où  ces 
Vérités  principales  n'ont  pas  encore 
iété  mifes  en  évidence ,  les  Sçavans , 
'àu-Iieu  de  ciartir  de  ce  pqint-là  pour 
aller  faire  de  nouvelles-découveiftes » 
perdent  le  tems  à  fe^  combatte  l'un 
l'autre.  Ils  f  employent  à  fontènir  par 
des  preuves  que  le  raifonnement  (eut 
te  fçauroit  fournir  bonnes  &(^lides» 
Fopinion  qu'Us  ont  prife  par  choix  qml 


^06  ËjijUxkni  ttidqm 
par  hafard  ^  &:les  fcîemes^  n«ta£e$ef 
De  fontprefque  ^aca»  progrès.  Mns 
dès  que  ces  vérkiés  ont  été  mifeis  en 
ifvideocé ,  elles  Jioiis  conduifenc  com» 
«ne  par  la  main  »  è  une  infiDitéld^autres 
conooîâances.  Les  phllofophes  qui  ont 
du  fens  ,  employent  alors  uttlement 
Jeur  tems  à  les  perfeâionner  par  l'ex* 
pçrience.  Sinos  prédéceflèors  a- aVoient 
poinc  les  connoiflances  que  m^a  nous 
trouvons  avoir ,  c'eft  idonc  que  te  61 , 
qui.  nous  guide  dans  lé  Labyrinthe  j 
leur  manquoit. 

En  vérité  le  fens  »  la  pénétranon^ft 
l'étendue  d'efprit  que  tes  Anciens  mon- 
trent dans  leurs  loix  »  dans  leucs  hiflto^ 
f .es  ^  &  même  dans  les  queftioafi  iiePh^ 
IpfopMe ,  où  par  une  foibieflè  fî  oàto^ 
ielleàrbomme  qu'on  y  tombe  encore 
tous/les  jours ,  ils  n^ont  pas  donné  leunr 
lêverîes  pour  les  vérités  dont  ils  ne 
pouvoieht  point  avoir  connoiCance  de 
{furtems»parceq!uele  hafard  quinous 
^es  a  révélées,  n'étoit  pas  encoœ  arri- 
vé :  tout  cela,  dis* je  »  nous  oblige  à 
penfer  que  leur  raifon  étoit  capable  de 
iaîre  Tufage  que  nous  avons  fait  des 
grandes  vérités  que  l'expérience  a  œa« 
lûfeftées  depuis  deux  iiédes»  Four  ne 


.  fur  îa^PoëJU  Çtfùr  la  Pànture.  ^Ot 
ptMÀt  Xortir  de  notre  (ujec ,  les  Anciens 
n'pnt-ôls  çias  connu  aùffirbien  que  nou^ 
que  QEMte  fupériorité  de  raifon ,  que 
POVS  j»ppeIlons  eTprit  philofophique^ 
deyoîic  jp^édder  à  to.ates  les  fciences  8c 
a^on^^e^  arts?  N'onc-ils  pasreconnii 
gu'eU^  y  étoit  un  guide  néceflaire? 
]N'p9t-iJ^  pas  dit  en  termes  exprès» 
jque  la  PhîU>ropbie  etoit  la  mère  des 
faeàji^  arts?  Neque  tnim  tefugit^  c^eft 
fCicéron  qui  parle  àfon  frère  »  lauduta^, 
rum  omnium  amum  procreatricem  quan^ 
4am  &  quafi  pattmtm  j  tant  quant  rhilo^\. 
Jiph^mQraçiyocç^nt  ap  onmibus doSHii^^ 
JîmisjûdicarL 

Q^e  ^u^  qui  pourroient  fonger  ft 

jne  réppnd^e ,  ayant  que  d'avoir  penfd 

il  j'ai  tort\  fafleat  attention ,  &  même 

réflexion  (ur  ce  paflàget  Un  des xiéfauts 

fie  nos  Crîciq^e$  i  c'eft  de  raifonner  è 

Avant  que  d  avoir  réfléchi.  Qu'ils  fa 

J9li  viennent  encore  «  ils  paroilfent  l'a<* 

yoir  oublié ^de  ce  que  les  Anciens  ont 

dit  fur  l'çtudç  de  la  Géométrie ,  quâ^  in^ 

truit  étiam  quosjibi  non  exercct ,  &  que 

<^ntilien  a  £|i€  un  chapitre  exprès  fur 

j^^utilité  que  Içs  Orateuis  n^iSines  poui- 

voient  cjrer  de  l'^tud^  de  ççtte  fcience« 

^prdiMjpttCfftfi^esfow^^ 


yoa  Réflexions trltiques  '    '' 

dUrér<eQ£e  qui  eQ:mtxel^Géom€ttie(k 
les  autres  arts ,  c?eft  queles  autres  arcs 
ce  font  utiles  qii^apDisxiu^on  tes  peut 
avoir  appris ,  ipais  que  l'étudç  feule  de 
la  Géométrie  dft  d'une  grande  utilké^ 
parce  que  rien  ia'eft  plus  pro^à  don* 
6er  de  l'ouverture ,  de  l^écendue  &  àe 
la  force  à  refprit  quti  ia  nxéthode  des 
GéométresJ(a)  In  Giometriapartem  fa- 
ûntur  ejfe  utilem  teneris  matibus  i  agitixri 
namque  animas  Cr  aeui ,  &  ingénia  ai 
percipierrdifaciUeatem  venireinde  coûcé^ 
,^dunt  :  (ei  prodzjft  eam  -,  non  ut  cMtras 
"  artes  cumpercept4Bjint^fed  cum  d^catur^ 
exifthnantk 

De  bonne  foi,  cOniclui*e  que  notre 
irâifon  foit  d^une  autre  trempe  que  cel- 
te des  Anciens  ;  afiùrer  que  nous  fom* 
mes  plus  fçavans  qu'eux  dans  les  fcien* 
ces  naturelles  ,  c'eft  inférer  que  nous 
avons  f^is  d'efprit  qu'eux ,  de  ce  que 
nous  fçavons  guérir  les  fièvres  înter- 
miitences  avec  le  Quinquina ,  &  de  ce 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  faire  ;  qu^d 
on  fçÂt  que  tout  notre  mérite ,  dans 
cette  cure,  vient  d^avoir  apéris  des 
:  indiens  du  Pérou  la  Vertu  de  Véçoïot 


fur  la  Poëjîe  ù'fur  la  PeiAturc.  f  0^ 
ïloDt  il  s'agit,  laquelle  croie  dans  îeut 
pays.    ..      .      ,  . 

Si  nous  fommes  plus  habiles  que  lés 
Anciens  dans  quelques  fciënces  indé** 
pendantes  des  découvertes  fortuites 
que  le  hafard  &  le  tems  font  faire ,  no« 
tre  fupériorité  fur  eux  dans  ces  fcieo<*. 
ces ,  vient  de  la  aiêmè  caufe  ;  qui  fait 

Î[ue  le  fils  doit  mourir  plus  riche  que 
on  père,  fuppofé  qu'ils  ayent  eu  la 
inême  conduite ,  &  que  la  fortune  leur 
ait  été  favorable  également.  Si  les  An* 
ciens  n'avoient  pas,  pour  ainfidire^ 
défriché  la  Géométrie,  il  auroit  fallu 
que  les  Modernes  nés  avec  du  génie 
pour  cette  fcience ,  employaflent  leur 
tems  &  leurs  talens  à  la  défricher  ;  8c 
comme  ils  ne  feroient  point  parti  d'un 
terme  auffî  avancé  que  le  terme  dont 
ils  font  partis  ,  ils  n'auroient  pas  pu 
parvenir  où  ils  ont  pu  s'élever.  JLe  Mar* 
quis  de  l'Hôpital ,  Leibnitz  &  Newton 
n'auroient  point  pouflfé  la  Géomé-« 
trie  où  ilç  l'ont  pouifée  ,  s'ils  n'euf? 
fent  pas  trouvé  cette  fcience  en  ua 
état  de  perfeâion  qui  lui  venoit  d'à** 
voir  été  cultivée  fucceffivement  pas 
^un  grand  nombre  d'hommes  d?efprh: , 
^oat  les  derniers  venus  avoleot  profit 


fé±  Réjlexians  erWqwtf 
té  des  lumières  de  des  vufis  de  k»f 
firédécefièurs.  Archimede  venu  dans  le 
fems  de  New:tofi ,  auxoît  fait  ce  que 
Kev-ton  a  fait ,  comme  Newton  eut 
Ëitt  ce  qu'a  fait  Âxckiméde  ^  ^'il  (ut 
venu  daa€lecems<ie  la  feconde  guerre 
Pmiique^  On  pouxroit  «ncœe  préten- 
dre que  les  Ancieiïs  euflenc  fait  ufage 
de  l'Algèbre  dans  les  ^obiêmes  .dd 
Géométrie ,  s'ils  avoient  eu  des  chif- 
fres  aufll  commodes  pour  les  calculs 
nombreux  »  que  le  font  les  chiffres  Ara* 
bes ,  à  l'aide  desquels  Alfoniè  X  Roi 
de  Caftille  fk  Çss  Tai>les  AdQxqnomi-; 
(sjues  dans  le  treizième  iiécle. 

11^  encore  certain  que  c'4eft  iou*^ 
vent  à  tort  que  nous  accu^sns  id'igno- 
rance  les  Pfailolbphes  anciens.  La  plus 
grande  partie  de  leut^  cotuioi(rances 
s'eft  perdue  avec  les  écrits  qdi  la  reu- 
fermoient.  Quand  nous  n'avons  pas 
la  centième  partie  des  livres  des  Au- 
teurs Grecs  &  des  Auteiu^s  Ro« 
f&ains ,  nous  pouvons  bien  nous  trom- 
per y  en  plaçant  les  bornes  que  nous 
marquons  à  leurs  progrès  d^s  les  fcîen- 
ces  Qaturelle^  »  où  nous  plaçons  ces 
t>oriies.  Les  Critiques  n'intentent  (bu« 
IffiiK  ^GUçctt&UQWcootKe  li;^  Aociens 

W4 


JUr  la  Poë^€  Cf  Jiir  la  Ptintun^  ^Of 
<ju€  par  ignorance.  Nowe  fiécle  plus 
ëclair-é  que  les^  générations  précéden- 
tes >  n'a-t'il  pas  juftifié  Pline  l'oncle  fur 
plufieucs  reproches  d'erreur  &  de  men- 
ibnge  qu'on  lui  faifoic  il  y  a  cent  cin- 
quante ans? 

'  Mais  ,  répliquera-t'on  ,  il  faut  du 
«noins  tomber  d'accord  que  la  Logi-* 
que  f  que  Fart  de  penfer  eft  aujourd'hui 
ttïie  fcience  plus  parfaite  que  ne  l'étoit 
là  Logique  des  Anciens  >  &  il  doit  arri-^ 
ver  par  une  conféquénce  néceffaire , 
que  les  Modernes  qui  ont  appris  cette 
Logique ,  8c  qui  ont  été  formés  par  fe& 
règles ,  raifoxinent  fur  tou^e  forte  de 
matière  avec  plus  de  jiiftefle  qu'eux. 

Je  réponds  en  premier  lieu  qu'iln'efl; 
pas  bien  certain  que  l'art  de  penfer  foie 
une  fcience  plus  parfaite  aujourdhui 
qu'il  nel'étoit  aux  tems  des  anciens.  La 
plupart  des  règles  qu'on  regarde  com- 
me nouvelles  •  font  implicitement  dans 
la  Logique  d'Ariftote ,  où  l'on  apper* 
çoit  la  méthode  d'invention  &  laméthor 
de  de  doârine.  D'ailleurs  nous  n'avons 
pas  les  explications  de  ces  règles  que 
les  Philofophes  do*nnoient  à  leurs  dif* 
ciples ,  &  nous  y  trouverions  peut-être: 
ce  que  nous  nous  flatons  >d'avoir  in vçti*. 

Tom.  U.  .   X 


jfù6  Réjkxums  eritîquei 
%é ,  comme  il  efk  arnvé  à  d^  PhU(>(b^ 
phes  çéjlébr^s  de  trouver  daas  des  Mii^ 
pufcxxts  uoç  pgciift  des  découvert^ 
Qu'ils  pes^oi^t  avoir  (stmB  ]^  pre- 
piersp  Qyartd.mêxn:e:  laXpgiqae  feroic 
un  peu  plus  par&ite  aujourd'hui  qu'elle 
me  l'étoit  autre£}i&t  les  lîçay^ns  »,génétf 
ralemenc  parMpt ,  a'en  raifonoer^ieiie 
guéres  mieu^  qu'ils  mi(bim0ieot  dans 
ices  teq[is*l^«.La)ufiei&  avec  laquelle;  ua 
liommp  pQfo  d^f  principes  >  tire  def 
ponféqui^ces  »  âc  cji^i^tne.de  conclu- 
(îon  enAconcluiioir»  ^ép&^d.  plus  do* 
caraétere  ds  iTpn  efprit  légei:  ou  pofié^ 
fsméraûte  pacircpnfpeâ,  qu/çt  d(^  Lor 
gique  qi^'ii  peut  avqirapprife.  I|  eft  in- 
ienfiblô  dans  la  pratiqiie ,  s'il  ^  étudié 
iaLogiquçd^Bafbçy,  ou^çelle  dePqrf 
Mo^«  hz  Logique  qu!il  peut  avoi^ 
^prîfe,  nfe(Lpeut'êcrépaspar£apporo 
p,  Ùl  façon,  de  laifonner;»  ce  qu'eu  le 
poi(b  frune  oncrocé*  oin  ajouté  à  un: 
qoint^U  Cecto  fcienge  {éxz  plutôt  i 
pous  apprendra  oommecrt  on  raifoone 
patureliemept ,  qu'elle  a'infloer  dans  I4 
prtyclque  qui,  çoinmaje  l'ai  as ja:  dit , 
fHpeiid  du-  caçpiQsise  d'efpcit  particu- 
lier i:'dNq4e  pei/oon9ir  ^pqyoïis^oi;» 


fvtr  la  Potjîe&Jur  la  Peinture.   ^Q*^ 

1a' Logique  ^  jeiUsceHëtfePorc-Koyal^ 

&  donc  la  fté^tdon  eft'de  reirfeîgnet' 

sifiK[Anttes,<^^fiiÇ6nr\thxïe  plus  con* 

feqtftfniimeit^  ,L^&^q^i%0e^  le^  dhoix  1^ 

fduff  jdditti^  dé9  prmcij^es^propres  ^ 

fervk^die  baf6  à^H  coriclofidn  donc  ilg 

ont  befbifi  ?  Un  Jeune  K'omnre  de  dîx- 

faait  ain)s  qb^£^$tf  encore  par  cdeur  tou« 

t€s:leS''l^lè«*i4F^flogîfmy^&:  d-é  la  mé^" 

tHoddy  ràif(*^«ë*t'H^veiiiibrant  de  juf- 

tefle  qûf  ûfiif4ft)fliift^cr  qùataiiteans  qui 

né  les  a  îâmafe  fçues ,  ou  qiii  ïes  a  par- 

ÙÀt^tMnt  oubliées  ?  Après^te  caraôere 

oataïerdel'êf^rki  c'éffi l'expérience, 

cîi^4Mttetiitt&  ë^s*  Ifaifiteres  ^  c'eft  la 

c&dùiM^klè  ^  Wà  xi^i  fotit  qu'ua 

homme  ^fe?)fAe *imèu^  qu^un  autre; 

£r  iêsi^édt^iPoiï^Ies  NlbderneV  raifon- 

oenr  tnkieix^^m  le^  antibns ,  font  précl-^ 

fto«it  cdâbSi'i>û'l^  mbdérnes  fçavept 

ij€»Èoiï^^<A*fiKr^\iéWalîciens  nés- 

a'viet-1ei*Ai»*dttV^^s'"feitaifeà^  dont 

f«^drt«  \îié'fèti1^h^èt^tpis  ifçaVoîr.     ' 

{^k^d^^m^ié  âé%pMémoxi  de. 
>2tfrr.d«?^Wftt<,,'ri^iBe*i^^^  pat* 

inteu«^i«^l€«'Atî<3èti3*eh'  hiftoîïé  ^  en 
naMf^SB^ikrftWihàtàWcivïle^^  Pour' 

Yij 


IÇôolo,  îç  Ti^pAj,  i%y^^^  Guichar. 
4in ,  qui  ioi)&ji[ê^K^'n^fiï^)I^  Logique 
n'étoitp4^ptegpF^Ç:.<lu'0lJ^  Vtkmt 
(du  tem^  ^s  Ancj^ç§j,  n'ont- ik  pas 
écrit  riiiftoire  Aufii  ijp(^hôdiq)iemiBot 
&  aijflî  ïçiifém^nt  9|j1|î  îpus  \(^  Hifto^ 
jieqs  qui  çQtiQis]â.j;h^i0  1 19  plume 
depuis  Ipiwaicç  w^?  Ây9(ls-IH>^s  un 
Auteqr  qjue  i)ou?  pijijflyjfls^  oppçfcr  è 

Sjuintiliçp^pqur  JL'Qf^fiilfepPwla  foU* 

vrai  quç  l'wt  de  rAîionner  fôt  a^)our- 
id*hui  plus  paijtJrit  qu'^  ne  Reçoit' dans: 
rant^uité* ,  WiJîMîft^opl^?^^  ktoMtat .. 
Iiiîeu3ç  (i'aécàfdjM^         «m«.i;k^i\é< 
tçient  le5.PhiJc%jj)b^  4i^»^n?»  -, .  cir-c. 

^  ll.n'ç{^plvi|ijppu«^jq^^ 
pn,  lie  païêr  ^te^pçifjgpçs -quU^ 
(oient  çiairs'.iBc/l^n^pçQgg^ft  H  n'eft 
plus  perpi?  à^^iij.}tttyia^f^f^ 
qui  %ei^  e^;i^y^p9^ 
trndemçfltyU  Pe^jflSWQUg^cftpJw  4^ïk\ 
due  gùele.priï^^  çp  lfâù|;Qil  tî* 

Je  mpnçiç,  J2^^»Î^ÂÎ!^V?iSli8f«*dui.; 
fipn  à  Vami|qpij.,Xj(p  Chiapis  qyi  nq, 
Ifônnpîjij^^^^^^^ 
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fitt  la  Poefit&'fur  la  Peinture.  f<Sp 
Sçavans  font- d'accord.  La  vélrité  eft 
'  une ,  diroit>it ,  &  l'on  M  fçauroic  pliis 
•*  s'en  écartetJ  Toutes  lès  voy es  par  léf- 
'  quelles  on  peut  s'égarer  en  j  allant^, 
i  £cmt  ferméefsv  Ces  véi»$  font  de  mal 
•^pofer: les' principes  de  Ton  argqment, 
•cude  tirer  mal  la  conféquence  de  Tes 
.  principes^  Comment  s'égarer  f  Ainfi 

-  tous  les  SçavaDfs,^  de  quelque  pi^ofeiiioti 
-qu'ilslfoienr,  ésivenc  fe  rencontrer  ati 
:  mépne  but.  Ils:  doivent /tous  xonVenic 
:  quelles  font^lief  ichofes  dont  lôs  hom- 

-  mes  ne  peuvent  point  connoitre  encore 
la  vérité.  Tous  les  Sçavans  doivent  de 

;  jpéme  être  d'accord  dans  les^  chofes 

:  dont  h  vérité  fjetar  être  coûnue.  Ce- 
pendant on  ne  difpacéra  jamais  plut 

:  qu'onr  ne  dijfpute  auifourdMiui.  Nos  Sça- 
vans  »  ainfi  que  les  Philofophes  anciens, 
ne  (ont  d'accord  que  fur  les  faits»  &  il9 

'  fe  réfutent  réciproquement  fur  tout  ce 
qui  ne  peut  être  connu  que  par  voie  de 
saifonnement ,  en  fe  traitant  les  uns  les 

.  autres  d'aveugles  volontaires  qui  refa- 
fent  de  voir  la  lumière.-  SHls  ne  difpu- 
tent  plus  fur  quelques  Thèfes  ,  c'eft 
que  les  faits  &  l'expérience  les  ont  foi^ 
ces  d'être  d'accord  fur  ces  points-  là* 
Je  comprens  ici  tant  de  profeffions 
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4ifféi;eQ>|e$  ^u$.  le  xism.  de  iphikRfapIikf 
ic  ^e  fcîencei&éque  )ie4i'ore:Ies  aoxxuDer 
.toutes.  Il  lavt  dieaquè  lâs  uos  ou  les 
.  autres  qupijqnf  ig^ulés  par  la  même  Lo- 
gique »  fe  mépremiept  rurr^ridemcede 
leurs  priocipes,qu'iIs  le$  cboifiileQt  im- 
propres à  leur  fujer,  on  bien  eofio  qu  ils 
,  pxï  tirent  m^X  Ies((^iiâfquences.  Ceux 
,qui  VAmeoc  fi  Sorties  himieres  quel^ 
prit  philQfepbvqueadCfipandaesfiir  np* 
tre  ^^cl^ ,  f^pQAdroot  beut-jetre  ^îls 
n'enteiuieiit  par  ootrc  uéde  qu'eux  & 
leurs  assis  »  &  qu'ils  fftut  regarder  com- 
me des  gens  qui  ne  font  point  PEilofo- 
jpïm,  cooune  xlea  hf«MW.\  ceux  qui 
.!î)e  foQ!  pas  eii;c#re  df  ieur  feétimest 
icn^touteschofos^' 

On  peut  applî^wr  \  Tétai:  pcéfent 
des  fciences  î:iatureIJf $  3  l'emblème  du 
tems  qui  décauvre  coufours  •  mus  peu 
à  peu  la  vérité.  Si  flous  ifojroAS  une 
plus  grande  portion  deiamrité  que 
les  An  ciens»  it  n'eilHk>i)Cipas  que  eovs 
.ayoQS  la  vu^me«ti^»re  i^u'eux  »  c'eft 
que  le  tems  nMS  «A  ;monc»B  ^dairAn- 
tage.  J'en  coeclus  qife  Jes  ouvrages» 
dont  la  réputation  s'eft  bien  feustenue 
contre  les  remarquesdes  Critiques  paT* 
fés ,  la  cûn£er/eï0ot  toi^ouj^^  Aonob^ 


iftant  les  r^nar^es  fobtiies>de  tOHss  M 


SECTÎOl^    XXXIV.     ^ 

Qtfc  là  fëpxamm  -d'un  fyf^e  de  Philâ'^ 
fophkpeut  étte  détruite,  (^ut  ceUîd^un 
Pt>ime  ne  fçaunh  Vitre. 

X  L  ne  s^etiâtic  if^  àt  Kt  (jfti'911  a  àé^ 
gradé  la  Phyfn^ue  de  l'Ecole  &  le  fy  ftô- 
me  de  Ptolomée,  qu^onpulfle  dégra- 
^er  l^Iiiade  d'Homère  À  i'Eoéïde  4» 
Virgile.  Les  opfim<ms  dont  l'éc€«idtijs 
hK  la  dorée  £>tvt  foiAdiées  fut  le  fenti-: 
ment  propre ,  &  pour  atnfî  dite,  fuC 
l'expérience  intérieure  de  ceu^  qui  1^ 
ont  adoptées  d^tis  tous  les  tmts ,  i>A 
font  p«s  Aijett«s  à  êti^  détruites  »  com<^: 
«ne  ces  opinions  de  Ptiilofopfaie  doite 
l'étendue  &  k  dài^e  Tientieiit  de  ]a  (a** 
cilrté  queies  homm<e»<mteuàIes  rece^ 
iroir  fur  la  foi  d'e&tres  hommes ,  ii  qu'il» 
liront  époufêes  que  par  confiance  uuii 
lumières  if  atitniL  Gomme  ies  premiei^ 
•Auteurs  d'une  opinion  de  Pkiloiophia 
ont  pu  fe  tromper ,  ib  ont  pu  fiicoeflî- 
ifementabufiirde^nérationei  gêné; 
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ration  tous  leurs  feâateurs.  II  peut 
donc  arriver  que  les.  neveux  rejettent 
enfin  comme  une  erreur  des  dogmes 
philo fophiques^  que  leurs  ancêtres  au- 
ront regardes  longtems  comme  la  vé^ 
rite,  &  qu'eux  mêmes. il  avoient  cru 
tels  fur  la  parole  de  leurs  maîtres. 

Les  hommes,  dont  la  curiofîté  s'é- 
tend bien  plus  loin  que  les  lumières , 
veulent  toujours  fçavoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  la  caufe  de  plufieurs  effets  na« 
.turels  y  &  cependant  ils  ne  font  point 
capables  la  plupart  d'examiner ,  ni  de 
conaoitre  par  eux-mêmes  la  vérité  dans 
ces  matières,  en  fuppofant  même  que 
cette  vérité  fe  rencontrât  à  portée  de 
leur  vue.  D'un  autre  côté,  il  fe  trouve 
toujours  parmi  eux  des  raifonneurs  af- 
fez  vains  pour  croire  qu'ils  ont  décou- 
vert ces  vérités  phyiiques;  &  d'autres 
lafTez  faux  pouraflurer  qu  ils  en  ont  une 
c.onnoiifance  diftiniSle  par  principes  j 
x}uoiqu'ils  fçachent  eux  -  mêmes  que 
leurs  lumières  ne  font  que  des  ténèbres* 
Les  uns  &  les  autres's'érigent  en  hom*^ 
mes  capables  d'enfeigner.  Qu'arrive- 
t'il  ?  Les  curieux  reçoivent  comme  une 
vérité  ce  que  les  personnes ,  en  favetur 
defquelles  ils  fontprévenus  par  des  mo: 


JuftàPoliJieGffurUPeînture:  JÏJ, 
tîfs  difFcrens  ,  leur  enfeignent  comrpa 
la  vérité,  fans  connoître  &  même'îans 
lexaminer  le  mérite  &  la  folidité  des 

Sreuves  dont  elles  appuyent  leuçs 
ogmes  philofophiques.  Les  difcipled 
fontperfuadés  que  ces  perfonnes  con- 
noiflent  la  vérité  mieux  que  les  autres 
&  qu'elles  ne  veulent  pas  les  tromper. 
Les  premiers  Seâateurs  en  font  d'au-* 
très  qui  font  enfuite  des  difciples  >  qui 
croyent  fouvent  être  fermement  con- 
vaincus d'une  vérité  dont  ils  n'ont  pas 
tomptis  une  feule  preuve.  Ceft  atnfi 
qu'ùrie  inBnité  de  lauflès  opinions  fut 
les  influencés  des  aftres,  fur  le  ilux  8C 
reflux  de  la  mer ,  fur  le  préfageJ  des  co- 
mètes ,  fur  les  caafes  des  maladies ,  fur 
Forganifation  du  corps  huftiain  »  &  fuf 
plufieurs  autres  queftions  de  Phyfique  « 
fe  font  établies.  Ceft  ainTî  que  le  fyC* 
iètobÀè  Phyfique  qui  s'enfeignoitdan^ 
les  E'coles^  lous  le  titre  de  la  Phyfiquô 
d^Àiiftote ,  étoit  devenu  le  fy ftéme  $é^ 
Héfalement  reçu* 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
fuivi  &  défendu  une  opinion  fur  U 
Phyfique^tablie.'par  voie  tfaùto- 
ffcéoiil'de  confiance  aux  lumières  d  ai»' 
tsiô ,  ni  l^ooffibré  iles  fiéclès  i  dutMr 


5^14  Réflexions'Xtitiquef 
Jefquels  cette  opinion  a  régné  ,  ne 
pr^^ye  donc  rien  en  fa  faveiif^  Ceux 
qui  l'ont  adoptée ,  l'ont  reçue  fans  Tçxa- 
miner ,  &  s'il  l'ont  examinée ,  leurs  ef- 
forts n'auront  peut  être  pas  été  auffi 
heureux  que  pourront  l^^tre  UQ  jour 
les  efFprts  de  ceux  qui  feront  le  même 
examen  dans  la  fuit^,  jSc  q^i  profiteropc 
$les 'nouvelles  décg^ver^s  s  $c  fnême 
(des  fautes  des  preniiçr9«  /  . 
.  Il  s!enfuit  donc  que  dôîis  les  qu^f^ 
tlons  de  Fhyfîque  &  d^s  autres  fci^n- 
ces  naturelles ,  las  nevpUK  font  bien 
de  ne  s^en  pas  t^nir  aux  fen.tioiens  de 
leurs  ancêtres.  Ainfî  un  homme  fage 
peut  très- bien  fe  fouleyf^jr  contre  de^ 
principes  de  Chymiç ,  d^  Botanique  » 
ce  Phyfîque.  de  Méd^ine  fe  d'Aftro- 
nomie  j  qui  duraqt  plusieurs  fîécles  ao* 
ront  été  regardés  comme  de^  vérité» 
inconteftablesjl  lui  eu  permis.far-cmt 
jorfqu'il  peut  alléguer  qmique.«p^ 
rience  lavpr^^l^  ^  fçt^  f^tijn^t  »  do 
combattre  ces  principes  ^vfc  attlSf  M 
^e  pudeur  que  s'il  atçaquolt  un  fy  ftîme 
de  quatre  jourii,  ui^  dec€is  fyÇtèm^t  qui 
Qe  font  ençpr#  cru^quepai:  V^m  Attteiur 
&  par  les  amif  i^  cet  Aw«ir  j  qiû  mê-t 
ne  ce^eac  4$  1«  «m^  4è«iifeqi^«waK 


fur  la  PoëJîe&' fur  ïa  Peinture:  '5ljfi 
"quMs  font  brouillés  avecIuî.Un  homme 
lie  fçauroit  établir  (i  bien  une  opimoÀ 
par  voie  deraifonnement  &  de  conjec- 
ture ,  qu'un  autre  homme  plus  péné-;. 
.  trant ,  ou  plus  heureux  a  ne  puifle  la 
renverfer.  i^oilà  pourquoi  la  préven- 
tion du  genre  hujnain  ,  en  faveur  d'uni 
fyftême  de  Philolbphie^  ne  prouve  pas 
même  qu*il  doive  continuer  d'avoir 
cours  durant  les  trente  années  fitivan-. 
tes.  Les  hommes  peuvent  être  défabii* 
fés  par  la  vérité  ^  comme  ik  peuvent 
pafler  d'une  ancienne  erreur  dans  un» 
nouvelle  erreur  plus  capable  de  les  dé* 
cevoîr  que  la  première* 

Rien  ne  feroit  donc  plus  4éïaifon- 
nableque  de  s'appuyer  au  fuifrage  des 
fiécles  &  des  nations,  pour  prouver  la 
folidiré  d'un  fyftéme  de  Philofophîe  ^ 
&  pcmr  foutenir  que  h  vogué  où  H  eft;» 
"durera  toujours  ;  mats  il  eft  cenfé  dcf 
Vappuyerdu  fuffrage  des  fiécles  &  des 
natiotts  pour  prouver  Pe^rcellence  d^um 
poëme,  8t  pour  foutenir  qu'il  fera  tou- 
jours admiré.  tJn  {yftènte  faux  peut  ^ 
comme  jfe  viens  de  TexpoTer,  furprenp* 
dre  le  monde ,  il  peur  avoir  cours  da- 
tant plufieurs  fiécles.Il  tt^eri  eff  pasain^ 
'  ^\m  mauvais  poëme.' 


\ 


^l6   .      Réflexions  critiques 

La  réputation  d'un  poëme  s'établk 
par  le  plaifir  qu  il  fait  à  tous  ceux  qui 
.le  lifent.  Elle  s'établit  par  voie  de  fen- 
timenc,  Ainfi  comme  l'opinion  que  ce 
poëme  eft  un  ouvrage  excellent  ,  ne 
fçauroic  prendre  racine ,  ni  s'étendre 
qu'à  l'aide  de  la  convidion  intérieure 
&  émanée  de  la  propre  expérience  de 
ceux  qui  la  reçoivent ,  on  peut  alléguer 
je  tems  qu'elle  a  duré  pour  une  preuve  ' 
qui  montre  que  cette  opinion  eft  établie 
fur  la  vérité  même.  On  eft  même  biea 
fondé  à  foutenir  que  les  générations  à 
,venir  feront  touchées  en  lifant  un  poë* 
me  qui  a  touché  toutes  les  générations 
.paflces  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  propre 
langue.  U  n'entre  qu'une  fuppofitioa 
dans  ce  raifonnement  ,  c'eft  que  les 
hommes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
pays  font  femblables  par  le  cœur» 

Les  hommes  ne  (ont  donc  pas  autant 
expofés  à  être  dupés  en  matière  de  poê- 
£e  qu'en  matière  de  Philofophie  ;  8ç 
^ne  Tragédie  ne  fçauroit  »  comme  un 
fyftême»  faire  fortune  fans  un  mérite 
Véritable.  Âuflî  voyons- nous  que  les 
hommes  qui  ne  s'accordent  pas  fur  le^ 
chofes  dont  la  vérité  s'examine  par 
voie  de  raifonnemeot  »  font  d'accoid 


fur  la  Poëlk&  fur  la  Peinture.  $îf 
fur  les  chofes  qui  fe  jugent  par  voie 
de  fentiment,  Perfonne  ne  réclame 
contre  ces  fortes  de  décidons  :  Que  la 
Transfiguration  de  Raphaël  eft  un  ta- 
bleau merveilleux  ,  &  que  Polieuâe 
eft  une  Tragédie  excellente.  Mais  des 
Fhilofophes  s'oppdfent  tous  les  jours 
auX'Phiiofophes  qui  foutiennent  que  la 
recherche^de  la  Vérité  ei\  un  ouvrage  qui 
enfeigne  la  vérité.  Si  totis  les  Philoîo- 
phes  rendent  juftice  au  mérite  perfon- 
nel  de  Defcarces ,  ils  font  en  récom« 
penfe  partagés  fur  la  bonté  de  fon  fyf- 
tême  de  Ph'ilofophie.  D'ailleurs ,  corn- 
*  me  nous  Tavons  déjà  dit ,  c'eft  fouvenc 
fur  la  foi  d'autrui  que  les  hommes  adop* 
tent  le  fyftéme  qu'ils  en  feignent  en-; 
.fuite  5  &  la  voix  publique  qui  s'explt* 
que  en  fa  faveur  ,  n'eft  ainfi  compofée 
que  d'échos  répétant  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu. Le  petit  nombre  qui  dit  fpn  fen-» 
timent  propre,  ne  dit  encore  que  c& 
qu'il  a  pu  voir  à  travers  (es  préjugés ,. 
dont  le  pouvoir  eft  aufli  grand  contre 
laraifon  >  qu'il  eft  foible  contre  les  fens» 
Ceux  qui  parlent  d'un  poëme ,  difent 
ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  fenti  en  le 
lifant.  Clsacun  porte  un  fuârage' qu'il 
a  foxmé  fur  fa  propre  expérieBcet.  Û  Fa 


St9  Réflexions  cfitîqueî 

formé  fur  ce  qu'il  a  fcnti  en  llfant,  Hf 
Ton  ne  s'abufe  point  fur  les  vérités  qui 
tombent  fous  le  fenttmeat ,  comme  on 
fe  trompe  fur  les  vérités  où  l'on  ne  fçau- 
roit  parvenir  que  par  voie  du  raifonne* 
ment* 

•  Non-feulement  nons  ne  nous  égarons 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  on  peut 
juger  par  fentiment ,  mais  il  n^eit  pa$ 
encore  poilible  que  les  autres  nous  hC 
fent  égarer  dans  ces  matières.  Le  fen- 
timent fe  fouleve  contre  celui  qui  vou* 
droit  nous  faire  croire  qu'un  poëme 
que  nous  avons  trouvé  inOpide  »  nous 
auroit  intéreifé  ;  mais  le  fentiment  ne 
dit  mot ,  pour  uj(èr  de  cette  expreffiqn, 
comte  celui  qui  nous  donne  un  mau- 
vais .  raifonneroent  de  Métaphyfique 
pour  bon.  Ce  n'eô  que  par  effort  d'el- 
,  prit  &  par  des  r éâexîoiis  dont  les  ans 
ietnt  inca:pables  par  ^Aut  de  lumiei  es  r 
^  les  autres  par  pafeile^  que  nous  ei^ 
pouvons  <fonnoit£e  kt  &afFeté*  &  en  dé-^ 
mèltt  l'erreur*  Nous  fçavoos  fane  mé« 
diter,  nous  fentons  le  contrakede  tout 
ce  que  nous  dit  celui  qui  vent  nou»  per- 
fuàiv  qu'iin  ouvrage  qui  noos  plate  ia^ 
animent  s  choque  soutes  les  règles éta^ 
laûes  pouroDctidre  im  ouvca^capable 


poëmes,  &  à  les  comparer  avec 
c*iae.  En  vain  nous  aurok  on  ré- 
'^ent  &  cent  fois  durant  l'enfance 
'vnéïde  charme  tous  Jes  lecteurs* 
^c  le  croirions  plus  ,  fi  elle  ne 
bifoit  que  médiocrement^  quand 
ina^-ferions  devenus  capables  de  Ten- 
ïfans  fecours*  C'en:  aînfi  que  tous 
Iciples  d'un  Profeffeur  de  TUni- 
qui  auroit  enfeigné  que  les  De- 
vons que  nous  avons  fous  le  nom 
limilien  ,  valent  mieux  que  les 
^ifôns  deCiceron^  fecoueroienr  ce 
tef ft;é  ,  dès  qu'ils  feroient  capables 
^n rendre  ces  deux  ouvrages.  Les  fauf- 
ïpîtiîons  de  phLIofophle  que  nous 
,  remportées  du  Collège?  peuvent 
1er  toujours^  parce  qu'il  n'y  a 
le  méditation  que  nous  ne  (ommes 
mvenr  capables  de  faire,  qui  nous 
)eut  défabufer.  Mais  il  fuffiroit  de 
les  Poètes  ,  dont  on  nous  auroit 
Igéré  le  mérite  ,  pour  nous  défaire 
le  notre  préjugera  moins  que  nous  ne 
fuffions  fanatiques.  Or ,  non-feulement 
nous  admirons  autant  l'Enéide  3  quaad 
nous  fommes  des  hommes  faits,  que 
nous  l'admirions  durant  l'enfance  ,  & 
mpnd  rauiorîj(|^^c€ux  qui  nous  en* 
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qu'on  nomme  communément  C/a/^çKer; 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leur 
.réputation.  Les  Critiques  peuvent  donc 
.donner  atteinte  à  cette  réputation  ,  en 
.iappant  le  fondement  des  préjugés  que 
nous  exagèrent  le  mérite  de.r£néïde 
de  Virgile»  &qiii  nous  font  parokre 
fes  Eglogues  fi  fupérieures  à  d  autres , 
qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
gnéres.  On  appuyera  ce  raifonnemenc 
d'une  diiTertation  méthodique  fur  la 
force  des  préjugés  dont  les  hommes 
font:  imbus  durant  l'enfance.  Ç'efi:  un 
lieu  commun  »  très- connu  de  tout  le 
monde.  . 

Je  réponds  que  des  préjuge  >  tels  que 
xeux  dont  il  eft  ici  queftion  >  ne  fabCf^ 
^eroient  pas  longtems  dans  Tefprit  de 
ceux  qui  en  auroient  été  imbus ,  (I  ces 
4>réjugé$  n:'étoie.nt  pas  fondés  fur  la  vé- 
xitér  La. propre  expérience,  le  propre 
jTeotixQçpt  de  ces/perfonnes ,  les.  en  ai»- 
iToit:  bietitôt  défabuTées.  Suppofje  que 
jurant  L'enfance  &  durant  un  teins  oh 
.nous  ne  connaiÛions  pas  encore  les  au.* 
très  poèmes,  on  nous  eût  infpiré  pour 
)^£n^ïde  une  vénération  qu'elle,  neme^ 
j^itat  potn(  X  nous  foftiripns.  ^de  ce  ^té.^ 


fur  la  Poëjieùf  fur  la  Peinture.  $!2T 
autres  poëmes ,  &  à  les  comparer  avec 
rËnéïde.  En  vain  nous  auroît  on  ré- 
pété cent  &  cent  fois  durant  l'enfance 
que  l'Enéide  charme  tous  les  leâeurs  » 
nous  ne  le  croirions  p^us ,  fi  elle  ne 
nous  plaifoit  que  médiocrement^  quand 
nous  ferions  devenus  capables  àe  Ten- 
"  tendre  fans  fecours.  C'eft  ainfi  que  tous 
les  difciples  d'un  Profeffeur  del'Uni- 
verfité  qui  auroit  enfeîgné  que  les  Dé- 
clamations que  nous  avons  fous  le  nom 
de  Quîntilien ,  valent  mieux  que  les 
Oraîfons  deCiceron,  fecoueroient  ce 
préjiîgé  ,  dès  qu'ils  feroient  capables 
d'entendre  ces  deux  ouvrages.  Les  faut 
fes  opinions  de  philofophie  que  nous 
avons  remportées  du  Collège  5  peuvent 
fubfifter  toujours^  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  méditatioli  que  nous  ne  fommes 
pas  fouvent  capables  de  faire,  qui  nous 
en  peut  défabufer.  Mais  il  fufEroit  de 
lire  les  Poëtes  ,  donc  on  nous  auroît 
exagéré  le  mérite  ,  pour  nous  défaire 
de  notre  préjugé  ^  à  moins  que  nous  ne 
fuflîons  fanatiques.  Or,  non- feulement 
nous  admirons  autant  l'Enéide  »  quand 
nous  fommes  des  hommes  faits,  que 
nous  l'admirions  durant  l'enfance  ,  Se 
quand  l'autorité  de  ceux  qui  nous  enr 


^1±  Aéflex^om  critiqua» 
îeignole&t  pou  voient  en  impoferâ  utié 
ïakCon  qui  n^écok  pas  encore  jbrmée  ^ 
ffmt  noitc  adaûraciofi-pour  ce  Poète, 
va  en  augmentant  ^  a  n^ure  que  nofre 
goût  £e  petfejflîoiuae ,  8c  que  nos  laoûe- 
res  s'ecendent* 

D'ailleurs  il  eil  facile  de  pronvet 
>hiftoriquement&  par  les  faits,  que  Vix^ 
^ile  &  les  autres  Poètes  excellens>cte 
l'antiquité  ne  doîvetlt  point  aux  Col-- 
léges ,  ni  aux  préjugés ,  leurs  premierf 
admirateurs*  Cette  opinion  ne  peut 
Itre  avancée  que  par  un  homme  qui 
ne  veut  point  porter  Tes  vues  hors  de 
fon  tems  &  hors  de  fon  pays.  Les  pre- 
miers admirateurs  de  Virgile  furent  fes 
compatriotes  &  fes  conten;iporains« 
Cétoient  de$  fenimes  ,  c'étoient  det 
gens  du  monde  ^  moins  lettrés  peut-^ 
être  que  ceux  qui  bâtiflent  à  leur  mod« 
l'hiftoire  de  la  réputation  des  grands 
Soëtes ,  au  lieu  de  la  chercher  dans  les 
4écrits  qui  en  parlent  Quand  PËnéïde 
|>aru€ ,  elle  écoit  pluoôt  i|0  livre  de 
ruelle  5  s^il  eft  eocore  permis  d'ufer  de 
ceti^  expre^on ,  qu'on  livre  de  CoU 
iése^  La  langue  daûs  laquelle.  l'Enéide 
^toit  écrite  ,  étoit  h  langue  vivante* 
lies  femmes  commie  les  hK>mmes  >  lis 


fut  ta  Poejîe  ù'furlaPeinture.  ^/4| 
ignorans  comîxïe  les  fçavans  ,  lurent 
ce  poëme ,  &  ils  en  jugement  par  Vim* 
pr-eâioff:  qa^il  faiiroir  fur  eux.  Le  Bom 
od#  Virgile  n'impofaic  p0nit^ik>rs»  & 
foa  H^'émt  expo£^  a«oâs  les  afi^otits 
c}u*un  livre  nouveau  peuit  efluyer.  En- 
fin les  Qontemporaim  4e  Virgile  juge* 
#eftt  4«  i'Ëneide  cominenois  pères  ont 
jugé  des  Satyres  de  Dd^M^aM  &  des 
-Fables  de  k  Fontaine  dans  4a'  nou« 
'^eaur^  de  -ces  ouvrages.  AitA  ce  fuc 
Vm^x&fRon  que  t'E^iéïde  faifoit  fur 
tout  le  monde  ;  ce  furent  les  larmes 
que  les  femmes  versèrent  à  fa  leâure , 
-qui  la  firent  approufver  tomme  un  poë« 
^ineexcellent«Cetteâpprobatjon  s'étoit 
déjà  changée  en  admiration  dès  le  tems 
*de  QuMitili^n  ,  qui  écrîvôit  environ 
-quatre  vingt- dix  ans  après  Virgile.  Ju- 
.vénal  »  contemporain  ^e  Quintilien  » 
nous  apprend  que  de  (on  tents  on  faifoit 
déjà  lir^e  aux  enfans  dans  les  Ecoles  » 
Horace  &  Virgile. 

Quot  fiahant  puen ,  >cum  totus  decçlor  ejfet 
-'     PlactustfkarentrdgrofiiligoMartmiiz). 

Cette  ^àrnixAÛùtk  a  toujoms  4té  m 

(a)  Juv.  Sot.  7*  ,- 


'jr:24 .        *  Réjîejâcfisdtïtbjuei    ' .      ' 
.àugine;itànt.  Cinq  cens  ans  après  Virgî* 
lé ,  &  d^ns  un  fiécle  où  le  Latin  étoic 
.  encore  U  langue  vivante ,  on  p^loit  de 
.çePoëte  avec  autant  de  vénération  ^àe 
les  perrpnnesJb^piuspréveûues'd&foD 
mérite  en  .peuvent  parler  aujourd'hui. 
.Les  InftitutS:de  Juftinien  ,  le  plus  re(- 
peâé  des  livres  profanes,  poùs  àpprea- 
nentque  les  i^omains  ent^pdoientpa^ 
Jerde  Virgile  toutes  les  fois  qu'ils  dî- 
foient  le  Poëjte  abfolunitent  &  par  ex- 
cellence, comme  les  Grecs  entendoieiit 
parler  d'Homère  toutes  les  fois  qu'ils 
ufoient  de  la  même  exprefllon*  Càm 
Paëtam  dicimus  ntc  addimm  norn^n  a  fuln 
^auditur  apud  Gracos  tgrtpm  Homerma 
4ipud  nos  Virgilius.  (a)    ' 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputa- 
tion auxTraduâreiirs.ni  aux-Commen- 
tateurs.  Il  étoit  admiré  ayant  que  d'a- 
voir eu  befoin  d'être  traduit ,  &  c'eft 
^auflî  aux  fuccès  de  ks  vers  qu'il  doit 
fes  premiers  Comipent^tçurç^.  Quand 
Macrobe  &  Servius  le  commentèrent 
ou  l'expliquèrent  dans  le  quatrième  fié- 
cle ,  fuivant  l'opinion  la  plus  probable  » 
ils  ne  pouvoient  guéres  lui  donner  de 
plus  grands  éloges  que  ceux  qu'il  rece: 


fur  la  Vopfie  &  jur  ht  Peinture.    ^2  j*? 
vojtdii  pôWic.  CeséJogQs  aurcli^t  été  > 
démen^cis  p^r  tout  le  mpa4e)  puir9tie:le;> 
I^tiniécçit  encore  h  la^igueviv^i^è^de 
ceux  poiifrqi^iSe^rvius  &M4çrQbe  éçtinn 
voient.  On  peut  dire  la  même  choTe 
d'Euftatii^s ,  d'Afconiu3  Pedianus,  4.^ 
I)onac ,  d^Acron  &  de^  autres  Cooir. . 
njeptateur^  ^nciet>$  qui  ont publiéteurs  * 
CamçnentataireSf^quand.pB  p^rlQ^t  ^n* 
cçre  la, languô  de»  V Autour  Gr^c  oa 
Lit  in  >  l'objet  de  Icîurs  yeillés.    .   .  ;  .    '  ; 
•  £niia  tpu$  le^  peuples  nouv^u;^  qui  ' 
fq  font  formés  en  Europe  après  ta  def-  " 
tiudvqn  jlç  l'En^pif^  ftopaiti  p^r  lei  : 
iJ^arbarj^Si  gpçpris  l^îur,  gftijçnie  pour  Vir?!  > 
©je  4p[]a,%iê**^  m^çiffre,  que-les;  çpnt- . 
teii)p9^ainsiftiçeP<î>^f  l'aypieiitprifç*  • 
Ce? -pçupl^s|i  4jfféf^n§  ïesuns  dçs:^u- 
très  par  1/^  langue  i  p^f  4a  religion  ôçpar  > 
1^  noceurs  >  fe  font  ré^xiis  dai^s  Ijç  fen^^ 
tijme|nt  daH^flér?t^>p.pQu/  Virgife^dès.  £ 
qu'uç  ^nt  ;cqfl\flf>e!a^  9  /e  poUr,  4^: 
qKi'il^  9ntr:&4  çfepaWeS'  de  r^ntendre». 
Ds  n'içnt  paf  trpuyprÈD«idçrti9rpQëfÔQ: 
excellent ,  parce  qu*on*Ieur  avgit  dit: 
au  Co^ge  qu'il  le  fallpit  admirer.  Ils 
p'en  avoient  pa^  encore  ;  mais  parco 
qu*fls  ont  trouvé  ce  poëme  excèlfedt 
imh  le0m:e.>Ufpqit;f:pu»j^é  d'^yis 
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defaifedé fou  étude  une  partîéde  Vé^ 
çiucatkyfiiçavante  de  leurs  erifàns. 

Dè$  que  les  peuples  Septentrionaux 
ont  eu  des  étàblifkmetis  mt  lë^erritoi^ 
rede  I^Enipire  Romain  ;  des  qu'ils  ont 
fçu  le  Lratin^,  ils  ont  pris  pour  Vîrgite 
le^êfnegoHtqiieles  toiiîpatriotes  de 
cetaimaiMéPoëté  avolfenV  tôufours  eu 
pouï  lui*  M  me  contenterai  d*en  alté- 

fôer  un^edcemplé*  ïhéôdoric  premier 
loi  des  Vifigofé'' établis  dferi^Ifes  Gau- 
les ,  W  eontetnporain  de  !■  Empereur 
Vaktitfnén'HI ,  avoit^  voulu  que  fon 
fils  Theodorîcr-  It  s'&ppliqH&  à  rétude 
de  Vipgîle;Ced8f*iîerTftébdcniè  dît, 
en'parlantiaa'céfebre  AVîtUfr,  qui  fat 

Froclariié  Eifïpe^eur  l'ârtriiJe  4y5"  dé 
£re  Chuéfienne  >  &  qui  le  ^HObît  de 
s'^accommoder  a^c^  lesf'BtoitMrfrts  :  Je 
vous^  âi«  trop  d'obligation  pour  vous 
rîfen^  seftifer .  Vous  ■a.veiihfti:vAr°mi[  jèu'* 
iiieffe?'K^ft^c6  pà8>v«6W>qiaiAWér 
expliqué  Vkgile;  quôrid'^^'pere  vou^i 
lût  queije  ift^pplîqtiiaflje  S^rétlidé  dé»  <j^ 
?oëte?'   '^'■'      '      ^  \'l    ••-'   V 

'    -  '  •   •    Pàrpjmqxterdifcerefâjjté'  '  ^ 
:,Jdi  tm  if$Hia  ptur,  difàti  quc  pifia  Mtnnà  . . 


fur  U  Pff0f  &  JUr  la  Fmture,  fif 
Sîdonms  qui  {:aconrece  fait»  étoitle 
gendre  tfAvîrus. 

Il  en  eO:  dje  inéina  à&^  autres  Poëcê$ 
célèbres  de  l'antiquité.  Ils  ont  compofe 
dans  la  langue  vulgaire  de  leur  pa^s , 
^  leurs  premiers  approbateurs  ont 
donné  un  iujffrage  qui-  n-'étoit*  pas  fujec 
^  erreur.  Dépuis  rétablîflement  des 
nouveaux  peuples  qui  habitent  aujour* 
d'hui  l'Europe.auçune  nation  n'a  préCI- 
rénux  ouvrages  de  ces  Poëces  anciens» 
les  poëmes  compofés  en  fa  propre  lan- 
gue^ Toutes  les  p^rfoimes  qui  enten*^ 
4ent  lespocfies  d4s  Anciens ,  tombent 
d'accord  dians  le  Nord ,  cornue  dans  Iç 
Midi  de  l'Europe  »  dans  les  p^ys  Ca« 
jchpliques  comme  dans  les  Proteftans , 
qu'ils  ep  font  plus  touchés>&  plus  épriîî 
que  des  poënes  cqmpofées  dans  leu^r- 
Jaogue  naturelle;  Suppofera-onqueles 
Sçavans  de  tous  Ifeskécl^^ ont  formé  le 
bifarre  complot  de  facrifier  la  gloire  d^ 
Jeurs  concitoyens  qu'ils  ne  connoif- 
foient  ppur  la  plupart  que  par  les  li^ 
!^res ,  à  la  gloir^e  dbs  Auteurs  Grecs  fip 
Romains ,  qui  n'étoient  plus  en  état  de 
leur  fçayoir  gré  de  cette  prévaricationf 
EesiperfonneS  dont  je  parle ,  nefçaUji»' 
m^^  ^è^f^  rrompéç?  dç  j^onpç  i^\r 
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puifque  p'étoit  de.  leur  propre  fentî* 
Hient  qu'elles  rendoient  compte.  Le 
nombre  de  ceux  qui  ont  p^rlé  autre- 
ment  »  eft  fi  petit,  qu'il  ne  mérite  pas 
d'exception.  Or,  s'il  peut  y  avoir  qiiel^ 
que  queftion  fur  le  mérite  &  fur  l'excel- 
lence d'un  poëme  ,  elle  doit  être  déci- 
dée par  l'impreffion  qu'il  a  faite  fur  tous 
les  nommes  qui  Font  lu  durant  vingt 
fiécles. 

L'efprit  philofophique ,  qui  n'eft  au» 
tr^  chofe  que  la  raifon  fortifiée  par  la 
réflexion  &  par  l'expérience,  &  dont 
le  nom  feul  auroit  été  nouveau  pour 
l^s  Anciens  ,  eft  excellent  pour  com- 
pofer  des  livres  qui  enfeignent  ^  ne 
point  faire  de  fautes  en  écrivant ,  il  eft 
excellent  pour  mettre  en  évidence  cej- 
les^  qu'aura  faites  un  Auteur  5  mais  il 
apprend  mal  à  juger  d'un  poëme  en 
général.,  Les  beautés  qui  en  tontleplus 
g^aiid  mérite  ,  fe  Tentent  mieux  qifel- 
le^.ne  fe  çonpoifTçnt  par  la  règle  &  par 
lejçompas.  Quintilien  «l'.^vpit  pas  çalr 
ç^lé  le;;s  j^évues  »  pi  difcuté  en  détail 
les  fautes  réelles  j^  les  fautes  relatives 
dfàs  Ecrivains  ,  dont  il  a  port^  un  ji;*-' 
gement  »  adopté  pair  l^es  {îécle$  .&par 
If  S  na>i.9os»  Q'^fi  par  Tipapreffion  qu'ils. 

foqt 


JlirlaPoëJk&' fur  la  Peinture.  ^2$ 
"Rnit  fur  le  leâ^ur ,  que  ce  grand  hom- 
me les  définit ,  &  le  public  qui  en  à 
toujours  jugé  par  la  même  voie ,  a  tou* 
jours  été  de  fon  avis. 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  re(^ 
fort  du  fentiment  ,  comme  le  mérite 
d'un  poëme  ,  l'émotion  de  tous  les 
hommes  qui  l'ont  lu  &  qui  le  lifenr, 
&  leur  vénération  pour  l'ouvrage ,  font 
ce  qu'eft  unedémonftration  en  Géomé- 
trie. Or  c'eft  fur  la  foi  de  cette  démon f- 
ti-ation  que  les  peuples  fe  font  entêtés  de 
A^irgile  &  de  quelques  autres  Poètes. 
Ainfi  les  hommes  ne  changeront  point 
d'opinion  fur  ce  point-là ,  que  les  ref- 
ibrts  de  la  machine  huoiaine  ne  foieat 
changés*  Les  poëmes  de  nos  Auteurs 
ne  leur  paroitront  des  ouvrages  d'un 
mérite  médiocre  9  que  lorfque  les  or- 
ganes  de  cette  machine  feront  afifez  al^ 
térés  pour  faire  trouver  le.fucreamer  j 
&  le  jus  d'abfynte  doux.  Ces  hommes 
répondront  aux  Critiques  ,  fans  entrer 
endifcuflion  de  leurs  remarques  »  qu'ils 
reconnoiifent  déjà  des  fautes  dans  les 
poëmes  qu'ils  admirent ,  Qc  qu'ils  ne 
changeront  pas  de  fentiment,  parce, 
qu'ik  y  verront  quelques  £mtes  déplus, 
Xls  répondront  que  les  compatriotes  de 
Jornc  IL  Z 


y  3  o  Réflexions  critiques 

ces  grands  Poètes  dévoient  connoître 
dans  leurs  ouvrages  bien  des  fautes  que 
nous  ne  fommes  plus  capables  aùjour* 
d'hui   de   remarquer.  Ces    ouvrages 
étoient  écrits  en  langue  vulgaire ,  Se 
ces  compatriotes  fçavoient  une  infinité 
^e  chpfes  dont  la  mémoire  s'eft  perdue, 
S)C  qui  dévoient  donner  lieu  à  plufieurs 
Critiques  bien  fondées..  Cependant  il^ 
ont  admiré  ce^  Ecrivains  illuftres  au- 
tant que  nous  les  admirons»  Que  nos 
Critiques  fe  bornent  donc  à  écrire  con« 
tre  ceux  des  commentateurs  qui  vou- 
jdroient  ériger  en  beautés  ces  fautes , 
dont  il  eft  toujours  un  grand  nombre 
dans  les  meilleurs  ouvrages.  Les  An- 
ciens ne  doivent  pas  çtre  plus  refpoa- 
fables  des  puérilités  de  fes  commenta- 
teurs ,  qu'upe  belle  femme  doit  êtrç 
refppnfable  des  extravagances  que  la 
paillon  feroit  faire  à  des  adorateurs 
qu'elîLe  ne  connoîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  poneffion  de  laifler 
difcuter  aux  Sçavans  lea  raifonnemens 
qui  concluant  contre  ùjlù  expérience, 
Se  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  fçait  certai* 
nement,  par  voie  de  fentiment.  Son 
propre  fentiment,  confirmé  par  celu^ 
l^s  ^ilîjçs  |gçs>  le  pçrft^a^ç  Ajffifamx 


fur  la  Poëjîe  ^Jur  la  Peinture,  y 3 1 
ment  que  tous  ces  raifonnemens  doi« 
vent  être  faux  ;  &  il  demeure  tranquil- 
lement dans  fa  perfuafion  ,  en  atteri? 
dant  que  quelqu'un  fe  donne  la  peine 
d'en  faire  voir  l'erreur  méthodique- 
ment. Un  Médecin  ,  homme  d'efprit 
&  grand  Dialeâicien  9  fait  un  livre 

f>our  établir  que  dans  notre  pays  8c 
bus  notre  climat ,  les  légumes  &  les 
poiflbns  font  un  aliment  aufli  fain  que 
la  chair  dés  animaux.  Il  pofe  métho- 
diquement fes  principes.  Ses  raifonne- 
mens font  bien  tournés ,  &  ils  paroif- 
fent  concluans.  Cependant  ils  ne  per- 
fuadentperfonne.  Ses  contemporains  , 
(ans  fe  inettre  en  peine  de  démêler  la 
fource  defôn  erreur,  le  condamnent 
fur  leur  propre  expérience,, qui  leur 
apprend  fenublement  que  dans  notre 
pays  la  chair  des  animaux  eft  une  nour- 
riture plus  aifée  &  plus  faine  que  les 
poiflbns  &  les  légumes.  Les  hommes 
fçavent  bien  qu*il  eft  plus  facile  d'é- 
blouir leur  efprît ,  que  d'en  impofer  à 
leur  fentiment. 

Défendre  un  fentîment  établi ,  c'eft 
f4ire  un  livre  dont  le  lujet  n'excite 
guéres  la  curiofité  des  con^emjporains* 
5i  TAuteur  écrit  mal ,  perfonne  n'ea 


5^2  Réflexions  crutques 

parle.  S'il  écrit  bien»  on  dit  qu'il  a  ex* 
pofé  aflèz  fenfément  ce  qu'on  fçavoit 
Céja.  Attaquer  le  fentiment  établi,  c'eft 
fe  faire  d'abord  un  Auteur  diftingué* 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les 
gens  de  lettres  ont  tâché  de  ^'acquérir , 
ep  contrçdifant  les  opinions  reçues ,  la 
réputation  d'hommes  qui  avoient  des 
vues  fupérieures  ,  &  qui  étoienç  nés 
pour  donner  le  ton  à  leur  fîécle  ,  8ç 
pon  pour  le  recevoir  de  lui,  Ainfi  toa^^ 
tes  les  opinions  établies  idaps  la  littéra- 
ture ,  opt  déjà  été  attaquées  plufieurs 
fpis.  Iji  n'y  a  point  d'Auteurs  célèbres 

a'  ue  quelque  Critique  n'ait  entrepris 
e  dégrader ,  &  noqs  avpns  yu  même 
ibutenir  que  Virgile  n'avojt  point  fait 
l'Enéïde ,  &  que  Tacite  n'ayoit  point 
forit  J'Hiftpire  jSc  les  Annales  qui  font 
fous  fpn  nom.  Tout  ce  qu'on  peut  dirç 
contre  la  réputation  des  bons  ouvrages 
de  l'antiquité  a  été  écrit ,  ou  du  moins 
il  a  été  dit.  Mais  ils  demeurent  touv 
fours  entre  les  mains  des  hommes.  Ils 
ne  font  pas  plus  expofés  à  être  d^grar 
dés  qu'à  périr  ,  comme  une  partie  a 
p;^ri  dans  les  déyaftations  de^  Par^a-* 
rçs,  L'impreOîon  en  a  trop  papliipli^ 
]l^p  ç^emplaif  «? ,  9c  cjw^nd  J- Erj:o|)ç  fç? 


furtdPoéJie&furta Peinture.  ;j| 
roit  bouleverlée  au  poiht  qu'il  n'y  en 
redit  plus  s  les  bibliottiéques  qui  font 
dans  les  Colonieâ  des  Eùropéans  éta- 
blies en  Amérique  &  dans  le  fond  de 
TAfie,  conferveroientàla  poftéritéccs 
fiionumens  précieux* 

Je  reviens  aux  Critiqués.  Quand  noiis 
remarquons  des  défauts  dans  un  livre 
reconnu  généralement  pour  un  livre 
excellent ,  il  ne  faut  donc  pas  penfer 
que  nous  foyons  les  premiers  dont  les 
yeux  ayent  été  ouverts*  Peut-être  les 
idées  qui  nous  viennent  alors ,  font- 
elles  déjà  venues  à  bien  d'autres ,  qui 

'  dans  un  premier  mouvement  auroieni 
voulu  pouvoir  les  publier  le  jour  mê- 
me i  pour  defabufer  inceflamment  le 
monde  de  fes  vieilles  erreurs.  Un  peu 
de  réflexions  leur  a  fait  différer  d'atta^ 

-quer  encore  fitôt  le  fentiment  générât 
qui  leur  paroiflbit  une  pure  prévenu 
tion  ,  &  un  peu  de  méditation  leur  a 
fait  comprendre  qu'ils  ne s'étoient  crus 
plus  clairs-voyans  que  les  autres,  que 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  encore  affeac 
éclairés.  Ils  ont  conçu  que  le  monde 
avoir  raifon  de  penfer  comme  il  pen- 
foit  depuis  plufieurs  fiécles  ,  que  fi  la 

:xepxitâtion  des  Anciens  pouvoit  être 
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àftbiblîe  .  il  y  avoit  déjà  longtéms  qui 
la  fumée  du  flambeau  du  tems  l'au* 
loit ,  pour  ainfi  dire ,  obfcurcie  ;  en  un 
mot  que  leur  zélé  étoit  un  zélé  incon- 
fidéré.    ' 

Un  jeune  homme  qui  entre  dans  un 
emploi  Gonfidérable ,  débute  par  blâ- 
mer Tadminiflration  de  fon  prcdécef- 
feur.  Il  nefçauroit  comprendre  que  les 
gens  fages  Payent  loué  ,  &  ils  fe  pro- 
met d'empêcher  le  mal ,  &  de  procu- 
rer le  bien ,  mieux  que  lui.  Les  mauvais 
fuccès  de  fes  tentatives  pour  réformer 
les  abus  ,&  pour  établir  l'ordre  qu'il 
avoit  imaginé  dans  fon  cabinet ,  les  lu- 
mières que  donne  l'expérience,  &  qu'el* 
le  feule  peut  donner ,  lui  font  bientôt 
connoître  que  fon  prédéceffeur  s'étoit 
bien  conduit ,  &  que  le  monde  avoit 
raîfon  de  le  louer.  De  même  nos  pre- 
.  mieresniéditations  nous  révoltent  quel- 
quefois contre  les  opinions  que  nous 
-trouvons  établies  dans  larépubliquedes 
Ijettres>mais  des  réflexions  plus  ienfées 
fur  la  manière  dont  ces  opinions  fe  font 
établies  >  des  lumières  plus  étendues  & 
plus  diftinâes  fur  ce  que  les  hommes 
font  capables  de  faire,  notre  expérien- 
jce  enfin  nous  ramené  nous-mêmes  à  ces 


fit  la  Poefîe  (ffur  ta  Peinture.  jT?  $ 
Opinions.  Un  Peintre  François  de  vingt 
fins  ,  qui  arrive  à  Rome  pour  étudier  , 
ne  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  leui'ré-' 
putation.  Il  eft  quelquefois  aflez  légei* 
pour  dire  fon  fentiment  ;  mais  un  an 
après ,  &  lorfqu'un  peu  de  réflexion  Ta 
ramené  lui-même  à  l'opinion  générale , 
îl  eft  bien  fâché  de  l'avoir  dit.  C'eft 
parce  qu'on  n'eft  pas  aflez  éclairé  qu'on 
s'écarte  quelquefois  de  l'opinion  com- 
mune dans  des  chofes  ,  dont  le  mérite 
peut-être  connu  par  tous  les  hommes. 
(a)  Nihil  eft  pejus  lis  qui  paululum  aliquid 
ultra  primas  litteras  progrejjî  jfalfamjibi 
fcientiœperfuafionem  induerunt. 

m 

(b)  Quine.  HK  i.  e*  u 


SECTION     XXXV. 

De  Vidée  que  ceux  qui  ri* entendent  point 
les  écrits  des  anciens  dans  les  originaux^ 
s'en  doivent  former. 


>fc.>   %0Ui  »».>  «AbJ  c*r»v»&f*j 

s^en  doivent  former. 


V/UANT  à  ceux  qui  n'entendent  point 
les  langues  dans  lefquelles  les  Poëtes , 
jes  Orateurs  ^  &  même  les^Hiftoriens 
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de  ^antiquité  ont  écrit ,  ils  font  inca- 
pables de  juger  par  eux  mêmes  de  leur 
excellence ,  &  s'ils  veulent  avoir  une 
}ufte  idée  du  mérite  de  ces  ouvrages ^ 
il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  lan- 
gues &  qui  les  ont  entendues.  Les  hom- 
mes ne  fçauroient  bien  juger  d'un  ob- 
jet ,  dès  qu'ils  n'en  fçauroient  juger  par 
le  rapport  du  fens  deftiné  pour  le  con- 
noitre.  Nous  ne  fçaurions  bien  juger 
de  la  faveur  d'une  liqueur  qu'après  Pa- 
voir  goûtée  ,  ni  de  l'excellence  d'un 
air  de  violon  ,  qu'après  l'avoir  enten- 
du. Or  le  poëme  dont  nous  n'enten- 
dons point  la  langue ,  ne  fçauroit  nous 
être  connu  par  le  rapport  dû  fens  defti- 
né  pour  en  juger.  Nous  ne  fçaurions 
difcernerfon  mérite  parla  voix  du  fen- 
timentyqui  eft  ce  (ixiéme  fens  dont  nous 
avons  parlé.  C'eft  à  lui  qu'il  appanienc 
de  connoître  fi  l'objet  qu'on  nous  pré* 
.fente,  eft  un  objet  touchant  &  capa- 
ble de  nous  attacher,  comme  il  appar- 
tient 3  l'oreille  de  juger  fi  les  fons  plai« 
fen  t ,  &  au  palais  ^  li  la  faveur  eft  agréa-: 
ble. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n'entend 
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fur  la  PoeJU  tyfur  la  Peinture,  y  j  7 
|>as  le  Latin,  au  fait  du  mérite  des  Odes 
4'Horace,  que  le  rapport  des  qualités 
-d'une  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja* 
mais  goûté  ,  nous  mettroic  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne  fçau- 
roit  fuppléer  le  rapport  du  fens  deftiné 
à  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit ,  &  les 
-idées  que  nous  pouvons  nous  en  for- 
mer fur  les  difcours  &  fur  les  raifon- 
nemens  des  autres  ,  reflemblent  aux 
idées  qu'un  aveugle  né,  peut  s'être  for- 
mées des  couleurs.  Ce  font  les  idées 
que  l'hoûime  qui  n'auroit  jamaiîTété 
malade ,  peut  s'être  faite  de  la  lièvre  ou 
de  la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n*a  pas  entendu 
un  air,  n'eft  pas  reçu  à  diiputer  fur  foti 
excellence,  cotitre  ceux  qui  l-ont  en- 
tendu ;  comme  celui  qui  n'a  jamais  eu 
la  fièvre ,  n'eft  point  admis  à  contefter 
fur  l'iraprefllon  que  fait  cette  maladie, 
avec  ceux  qui  ont  eu  la  ûéane  ;  de  même 
celui:  qui  ne  fçait  pas  la  langue  dans  la* 
quelle:  UQ  Poëte  a  écrit ,  ne  doit  pas 
être  reçu  à  difputer  contre  ceux  qui 
entendent  ce  Poëte ,  concernant  foa 
mérite  &  l'impreffion  qu'il  fait.  Difpu- 
ter du  mérite  d'un  Poète  &  de  fa  lu-? 
féxmhé  G}rk$  autres  Poëtes  »  ^'eft 
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ce  pas  difputer  de  ricnprëifion  dîverfe 
que  leurs  poëfies  font  fur  les  leâeurs , 
&  de  l'émotion  qu*elles  caufent?  N'eft- 
ce  pas  difputer  de  la  vérité  d'un  fait  na« 
turel  »  queftion  fur  laquelle  les  hommes 
croiront  toujours  plufieurs  témoins 
oculaires  uniformes  dans  leur  rapport  » 
préférabiement  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront en  contefter  la  poffibilité  par  des 
raifonriemens  métaphyfiques. 

Dès  que  ceux  qui  n  entendent  pas  la 
langue ,  dont  un  Poëte  s'eft  fervi ,  ne 
font>point  capables  de  porter  par  eux- 
mêmes  un  jugement  fur  fon  mérite»  & 
fur  la  claffe  dont  ni  eft;  n'cft-ilpas 
plus  raifonnable  qu'ils  adoptent  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  l'ont  entendu  »  & 
de  ceux  qui  l'entendent  encore  «  que 
d'époufer  le  fentiment  de  deux  ou 
trois  Critiques  qui  aflurent  que  le 
poëme  ne  fait  pas  fur  eux  l'impreifion 
que  tous  les  autres  hommes  difent  qu'ils 
fentent  en  le  iifant?  Je  ne  mets  ici  en 
ligne  de  compte  que  le  fentiment  des 
Critiques  ;  car  on  doit  compter  pour 
rien  les  analyfes  &  les  difcuffions  en 
une  matière  qui  ne  doit  pas  être  déci* 
dée  par  voie  de  raifonnement;  Or  ces 
Critiques  qui  difent  que  les:  t^oëmes 


fur  la  Po'épeÇf  fur  ta  Peinture.  5*39 
.des  Anciens  ne  font  pas  fur  eux  Tiai- 
preflîon  qu'ils  font  fur  le  refte  des  hom* 
mes ,  font  un  contre  cent  mille.  Ecou- 
teroit  -  on  un  Sophifte  qui  voudroit 
prouver  que  ceux  qui  fentent  du  plai* 
fir  à  boire  du  vin  ont  le  goût  corrom- 
pu y  &  qui  fortifieroit  fes  raifonnemens 
par  l'exemple  de  cinq  ou  fix  perfonnes 
qui  ont  le  vin  en  horreur  ?  Ceux  qui 
font  capables  d'entendre  les  Anciens  » 
&  qui  en  font  dégoûtés ,  font  en  aufli 
petit  nombre ,  par  rapport  à  ceux  qui 
en  font  épris  »  que  les  nommes  qui  ont 
une  avernon  naturelle  pour  le  vin  font 
en  petit  nombre  par  rapport  aux  autres. 
Il  ne  faut  pas  fe  laifler  éblouir  aux 
difcours  artificieux  des  Contempteurs 
des  A  nciens,  qui  veulent  aflbcier  à  leurs 
dégoûts  les  Sçavants  qui  ont  remarqué 
des  fautes  dans  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité.  Ces  Meflieurs  habiles 
dans  l'art  de  falGfier  la  vérité  fans  men- 
tir ,  veulent  nous  faire  accroire  qu« 
ces  Sçavans  font  de  leur  parti.  Ils  ont 
xaifon  en  un  fens  de  le  faire.  Dans  les 
queftions  qui  giffent  en  fait  j  comme  eft 
celle  defçavoîr  fi  la  ledure  d'un  cer- 
tain poemé.intéreffe  beaucoup  ,  ou  fi 
elle  n^ntéreiïe  pas  »  le  monde  ju^e 
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comme  les  Tribunaux  ont  coutume  de 
juger  ;  c'eft  à-  dire ,  quHl  prononce  tou- 
jours en  faveur  de  cent  témoins  qui  dé- 
pofeni  avoir  vu  le  fait ,  au  mépris  de 
tous  les  raifonnemens  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  difent  qu'elles  ne 
l'ont  point  vu,  &  qui  le  foutiennert 
même  impoflible.  Les  Conttmptturs des 
Anciens  ne  font  en  droit  de  réclamer 
comme  des  gens  de  leur  Seâe,  que 
ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé  que 
les  Anciens  ne  dévoient  qu'à  des  vieil- 
les erreurs  &  à  des  préjugés  groflîers, 
une  réputation  dont  leurs  fautes  les  ren- 
dent indignes.  On  feroit  en  deux  lignes 
le  catalogue  de  ces  Critiques  ^  &  des 
volumes  entiers  fuffiroiént  à  peine  pour , 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goût 
pppofé.  En  vérité,  pour  braver  un  con- 
fentement  fi  général ,  pour  donner  le 
démenti  à  tant  de  (lécles  pafles ,  &  mê«* 
me  au  nôtre ,  il  faut  croire  que  le  mon- 
de ne  fait  que  fortir  de  l'enfance ,  & 
que  nous  fommes  la  première  généra- 
tion d'hommes  raifonnables  que  la  terre 
ait  encore  portée. 

Mais ,  dira-t'on ,  des  traduâions  fai- 
tes par  des  Ecrivains  fçavans  &  habiles; 
ne  mettent-elles  point,  par  exemple» 


(urlaPoéJUdrfuflaPànture.  f^t 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  en 
état  de  juger  par  eux  mêmes  >  en  étac 
<le  juger  par  voie  de  fentiment  de  TE-*, 
néïde  de  Virgile? 

Je  tombe  d'accord  que  l'Enéïde  de 
Virgile  en  François ,  tombe  »  pour  ainfi 
dire  »  fous  le  même  fens  qui  auroit  jugé 
du  poëme  original  ;  mais  TEnéide  en 
François  n'eft  plus  le  même  poëme  que 
l'Enéide  en  Latin.  Une  grande  partie 
du  mérite  d'un  poëme  Grec  ou  Latin , 
confifte  dans  le  rithme  &  dans  l'har* 
monie  des  vers  >  &  ces  beautés  très- 
fenfibles  dans  les  originaux ,  ne  fçau** 
roicnt  être ,  pour  ainfi  dire ,  tranfplan- 
tçes  dans  une  traduâion  Françoife; 
Virgile  luî-mênie  ne  pourroit  pas  les 
y  tranfplanter ,  d'autant  que  notre  lan-» 
gue  n'eft  pas-  fufceptible  de  ces  beau-^ 
tés ,  autant  que  la  langue  Latine  >  conw 
me  nous  l'avons  exppfé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage.  En  fécond 
lieu,  la  poëfie  du  flyle  dont  nous  avons- 
encore  parlé  fort  au  long  dans  cette, 
première  partie ,  &  qui  décide  prefque- 
entièrement  du  fucces  d'un  poëme  »  efb 
fi  défigurée  dans  la  meilleure  traduc- 
tion ,  qu'elle  n'y  eft  prefque  plus  re^. 
connoiilable* 


5'4f  .  Reflexions  criiiquet 
priété ,  ni  la  même  étendue  de  fîgniÇ^ 
cation  ;&c'eft  fouvent  cette  proprié- 
té qui  fait  la  précifion  de  l'expreflion, 
&  le  mérite  de  la  figure  dont  le  Poëte 
s'eft  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  d'Herwj  par  celui  de 
Maître ,  quoique  le  mot  François  n'ait 
pas  le  fens  précis  du  mot  Latin ,  qui  fi- 
gnifie  proprement  te  maître  par  rapport 
à  fon  efclave.  Il  faut  donc  quelquefois 
que  le  Tradudeur  employé  une  péri- 
phrafe  entière  pour  bien  rendre  le  fens 
d'un  feul  mot ,  ce  qui  fait  traîner  l'ex- 
preflîon ,  &  rend  la  phrafe  languifiante 
dans  la  verfion ,  de  vive  qu'elle  étoir 
dans  l'original.  Il  en  eft  d'unepbrafe  de 
Virgile  comme  d'une  figure  de  Ra- 
phaël. Altérez  tant  foit  peu  le  contour 
de  Raphaël ,  vous  ôtez  l'énergie  à  foa 
expreiilon  &  la  noblefTe  à  fa  tête..  De 
même  »  pour  pe^r  que  l'expreflion.  de 
Virgile  foit  altérée  ,  fa  phrafe  ne  dit 
plus  (î  bien  la  même  chofe^  On  ne  re» 
trouve  plus  dans  la  copie  fexpreffion 
de  TcKiginaU  Quoique  le  mot  d'Ëmpe- 
reur  fait  dérivé  de  celui  d?|r?y>«r»r<?r ,, 
ne  fommes-nous  pas  obligés  par  l'éten* 
due  dififérente  de  la  fignification  de  ces 
deux  mots ,  d'employer  fouveiu  uoo 
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furlaPoëJîeù' fur  ta  Peinture,  y^f 
périphrafe  pour  marquer  précifément 
€n  quel  fens  nous  ufons  du  mot  d'Em* 
pereur»en  tïad\xï(ànt  Imperator  ?  Des 
Traduâeurs  excellens  ont  choifi  même 
quelq  JKbis  d'employer  dans  la  phrafe 
Francolfe  le  mot  latin  Imperator. 

Un  mot  qui  aura  précifément  la  mê-l 
me  Ognification  dans  les  deux  langues  « 
ne  peut- il  pas  encore,  quand  il  eft  con* 
fidéré  en  tant  que  (impie  Ton ,  &  pris 
indépendamment  de  l'idée ,  laquelle  y 
eft  attachée  ^  fe  trouver  plus  noble  en 
une  langue  qu'en  une  autre  langue ,  de 
manière  qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  de  la  traduâion  ,  où 
l'Auteur  avoit  mis  un  beau  mot  dans 
lorigina).  Le  mot  de  Renaud  eft  il au(H 
beau  en  François  que  Rinaldo  l'eft  en 
Italien?  Tirui ne  fonne-t'il  paç  mieux 
aue  Tite  ? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  en 
une  autre  langue ,  peuvent  encore  y 
devenir  moins  nobles  ,  &  y  fouffrir  » 
pour  ainfi  dire  »  du  déchet  par  rapport 
^  l'idée  attachée  au  mot.  Celui  à^HoT^ 
pes  ne  perd-t'il  pas  une  partie  de  la  di- 
gnité qu'il  a  en  Latin  «  où  il  fignifie  un 
homme  lié  avec  un  autre  par  l'amitié 
la  plus  intime  »  un  homme  lié  avec  un 
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autre  jufqu'à  pçuvoir  uferdelamaîfoci 
de  Ton  ami  comme  de  la  (lenne  propre, 
quand  on  le  rend  en  François  par  le 
mot  d^Hôte ,  qui  fignifie  communément 
celui  qui  loge  les  autres ,  ou  ^i  loge 
chez  les  autres  à  prix  d'argent  ?  Il  en  eft 
des  mots  comme  des  hommes.  Pour 
imprimer  la  vénération  ,11  ne  leur  fuffit 
pas  de  fe  montrer  quelquefois  dans  des 
îbnâions  ou  dans  des  (ignifications  ho- 
norables ,  il  faut  auffi  qu'ils  ne  fe  pré- 
ièntent  jamais  dans  des  fondions  viles 
ou  dans  des  {ignifications  baiTes. 

En  fécond  lieu ,  fuppofant  que  le 
Tradudeur  foît  venu  à  bout  de  rendre 
la  figure  Latine  dans  toute  fa  force , 
il  arrivera  très- fou  vent  que  cette  figu- 
re ne  fera  pas  fur  nous  la  même  impref- 
fion  qu'elle  faifoit  fur  les  Romains  » 
pour  qui  le  poëme  a  été  compofé.  Noiu 
n'avons  qu'une  connoiflance  très-im- 
parfaite des  chofes  dont  la  figure  fera 
empruntée.  Quand  même  nous  en  au- 
rions pleine  connoiflance ,  il  fe  trou- 
veroit  que  par  des  raifons  que  Je  vais  ' 
expofer  nous  n'aurions  pas  pour  ces 
chofes  là ,  le  même  goût  qu'avoîent 
les  Romains ,  &  l'image  qui  remet  fous 
nos  yeux  ces  mêmes  chofes ,  ne  peut 


far  la  Poëjîe  ^  fur  la  Peinture.  5*47 
nos  aiFefter,  comme  elle  affedoit  les 
TRomaîns. 

Ainfi  les  figures  empruntées  des  ar- 
mes &  des  machines  de  guerres  des 
anciens  »  ne  fçauroient  faire  fur  nous 
la  même  impreflîon  qu'elles  faifoient 
fur  eux.  Les  ngures  tirées  d'un  combat 
de  Gladiateurs ,  peuvent  elles  frapper 
un  François  qui  ne  connoît  guéres ,  ou 
du  moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats 
de  l'Amphithéâtre ,  ainfi  qu'elles  afFee- 
toient  un  Romain  épris  de  ces  fpefta* 
clés  auxquels  il  aflifloit  plufieurs  fois 
en  un  mois?  Croyons-nous  que  les  fi- 
gures en^pruntées  de  l'Orcheftre,  des 
chœurs  &  des  danfes  de  l'Opéra ,  affec- 
taffent  ceux  qui  n'auroient  jamais  vu 
ce  fpeftacle,  ainfi  qu'elles  affeéèent 
ceux  qui  vont  à  l'Opéra  toutes  les  fe- 
jnaines  ?  La  figure.  Manger  fon  pain  à 
V  ombre  de  fon  figuier ,  doit-elle  faire  fur 
nous  lamêmeimprefllîon  qu'elle  faifoit 
fur  un  Syrien  prefque  toujours  per'fé- 
cuté  par  un  foleil  ardent ,  &  qui  plu* 
fleurs  fois  avoit  trouvé  unplaiCr  infini 
à  fe  repofer  à  l'ombre  des  grandes  feuUv 
les  de  cet  arbre ,  le  meilleur  abri  de 
tous  ceux  que  peuvent  donner  les  ar« 
bxes  des  plaines  de  fon  pays?  Les  peu- 
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pies  Septentrionaux  peuvent  -  ils  èzté 
auflî  fenfibles  à  toutes  les  autres  figu- 
res qui  peignent  la  douceur  de  PoœJbre 
&  de  la  fraîcheur ,  que  le  font  les  peu- 
ples qui  habitent  des  pays  chauds ,  Si 
pour  qui  toutes  ces  cnofes  furent  in- 
ventées ?  Virgile  &  les  autres  Poètes 
anciens  auroient  employé  des  figures 
d'un  goût  oppofé ,  s'ils  eulTenc  écrit 
pour  les  nations  Hyperborées.  Au  lieu 
de  tirer  la  plupart  de  leurs  métaphores 
d'un  ruiffeau  dont  l'eau  fraîche  défal- 
tere  le  voyageur ,  ou  d'un  bouquet  de 
bois  qui  donne  un  ombrage  délicieux 
aux  bords  d'une  fontaine ,  ils  les  au- 
roient empruntées  d^ua  poêle  ou  des 
effets  du  vin  &  des  liqueurs  fpirîtuea- 
fes.  Ils  auroient  peints  plus  volontiers 
le  plaifir  vif  que  fent  un  homme  péné- 
tré du  froid,  en  s'approchant  du  feu, 
ou  bien  le  plaifir  plus  lent ,  mais  plus 
doux  qu'il  éprouve ,  en  fe  couvrant 
d'une  fourure.  Nous  fommes  bien  plus 
fenfibles  à  la  peinture  des  plaifirs  que 
nous  fentons  tous  les  jours ,  qu'à  la 
peinture  des  plaifirs  que  nous  n'avons 
jamais  goûtés ,  ou  que  nous  avons  goû* 
.  tés  rarement  »  &  que  nous  ne  tegre* 
tons  guéres»  Indi£Ssrens  &  fans  goût 
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^fur  la  Poëjîe  Çrfur  la  Peinture.  54^ 
f3L0ur  le  plaifir  çiême  que  nous  ne  lou« 
Imitons  pas,npus  ne  pouypns  iptre  affec- 
tés vivement  pjar  fa  peinture  ^  fût-  elle 
faite  par  Virgile.  Quel  attrait  peuvent 
avoir  pour  bien  des  perfonnes  du  Nord 
qjui  ne  burent  jamais  une  goutte  d'eau 
pure»  Sç  qui  Qe  connoiflent  que  par  ima* 
gination  le  plaifir  décrit  patrie  Poëte» 
1^^  vers  de  la  cinquième  Églogue  de 
Virgile  1  qui  font  une  image  fi  pleine 
d'attrait ,  du  plaifir  que  goûte  un  hom* 
me  accablé  de  fatigue ,  à  dormir  fur  ui| 
gazon ,  &  de  celui  que  goûte  le  voya^ 
geur  brûlant  de  fpif,  à  fe  déf^kérer  avec 
r«au  d'une  fource  vive  ? 

Quilefoporfijps  in  gramt^s ,  quale  par  ajboi^ 
Dulcis  aquafalientejîtim  refiinguere  rivç» 

C'eft  1^  deftinée  de  la  plupart  des  ima^ 
ges  dont  les  Poètes  anciens  fefont  fer* 
vies  judicieufement  pour  intérefler 
leurs  compatriotes  &  leurs  copteippo- 
rains. 

Une  imag^  noble  dans  un  pays  »  eft 
encore  une  image  baffe  dans  un  autre« 
Telle  eft  l'image  que  fait  un  Poète 
Grep  d'un  Afne  9  animal  qui  4^ns  fon 
pays  étoit  bienfait^  &  qui  ayoit  le  poil 
luifanc  ,  au  lieu  qu'il  ef):  vilaif>  dans  1^ 
fïçixÇf  P'a^Uçurs  ç.eç  aqim^l  .^ue  noH» 
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ne  voyons  jamais  que  couvert  pauvre- 
ment» &  abandonné  àla  populace  pour 
la  (èrvir  dans  les  travaux  le$  plus  vils , 
ferc  ailleurs  de  monture  aux  perfonnes 
principales  de  la  nation  ,  &  fouvent  ii 
paroît  couvert  d  or  &  de  broderie.  Voi- 
ci ,  par  exemple ,  ce  qu'écrit  un  MiC- 
fionnaire  fur  l'opinion  qu'on  a  des  Af* 
nés  en  certaines  contrées  des  Indes 
Orientales,  (a)  On  trouve  ici  des  Afnts 
comme  en  Europe.  Vous  ne  vous  imagine* 
rit^  pas  ,  Madame  j  que  nous  avons  ici 
une  Cafie  entière  qui  prétend  defcendre  en 
droite  ligne  d*un  Afne ,  6*  qui  s\n  fait 
honneur*  Vous  me  dire^  que  la  Cajie  doit 
être  des  plus  baffes.  Point  du  tout ,  c'efi 
celle  du  Roi.  Devroit-on  juger,  fur  nos 
idées  un  Poëte  de  ce  pays-là  qu'on  au- 
roit  traduit  en  François.  Si  nous  n'a- 
vions jamais  vu  d'autres  Chevaux  que 
ceux  des  payfans  de  Tlfle  de  France , 
ferions. nous  afife^es ,  ainli  que  nous  le 
fommes ,  par  toutes  les  figures  dont  un 
Courfier  eft  le  fujet.  Mais ,  dira  t'on , 
il  faut  pafler'du  Poëte  »  à  qui  l'on  fait 
le  procès  fur  une  Tradudion  ,  toutes 
les  figures  &  toutes  les  profopopces 
fondées  fur  les  mœurs  &  lur  les  ulagçs 


fur  la  Poëjîé  ^  fur  la  Peinture,  yy  r 
de  ion  pays.  Voilà  en  premier  lieu  ce 
qu'on  ne  iait  pâs.  Je  ne  penfe  pas  que 
ce  foit  par  prévarication,  &  j'accufe 
feulement  les  Critiques  de  n'avoir  point 
aifez  de  connoiflance  des  mœurs  &  des 
ufàgesdes  difFéreifs  peuples  pour  juger 
quelles  figures  ces  mœurs  &  ces  ufages 
autorifent  ou  n'autorifent  pas  dans  un 
certain  Poëte.  En  fécond  lieu ,  ces  figu- 
res np  font  pas  feulement  excufables  » 
elles  fpnt  belles  dans  l'original. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  fça» 
vent  écrire  en  Latin  &  en  François.  Ils 
répondront  que  l'énergie  d'une  phrafç 
&  l'effet  d'une  figure  tiennent  fi  bien  , 
pour  ainfi  dire ,  aux  mots  de  la  langue 
dans  laquelle  on  a  inventé  &  compofé» 
qu'ils  ne  fçauroient  eux-mêmes  (e  tra- 
duire à  leur  gré ,  ni  donner  le  tour  ori- 
ginal à  leurs  propres  penfées ,  en  les 
mettant  de  François  en  Latin ,  encore 
moins  quand  ils  les  mettent  de  Latin  en 
François.  Les  images  &  lôs  traits  d'élo* 
quence  perdent  tpujpurs  quelque  cho- 
fe ,  quand  on  les  tranfplante  de  la  lan*- 
gue  dans  laquelle  ils  font  nés. 

Nous  avons  vu  des  Tradud^ons  de 
Virgile  &  d'Horace  aufiî  bonnes  que 
l^çs  ff^U<3:i9)n?  peuvçnç  J'çtrf.  Tmi 
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ceux  qui  entendent  le  Latin ,  ne  fe  laf- 
fènt  point  de  dire  que  ces  verrons  ne 
donnent  pas  l'idée  du  mérite  des  ori- 
ginaux »  &  leur  dépotition  eft  encore 
confirmée  par  l'expérience  générale  de 
ceux  qui  fe  laiflent  guider  aux  attraits 
des  livres  ,  dans  le  choix  de  leurs  lec« 
tures.  Ceux  qui  fçavent  le  Latin  ,  ne 
içauroient  fe  raflafier  délire  Horace  & 
Virgile ,  tandis  que  ceux  qui  ne  peu- 
vent lire  ces  Poëtes  que  dans  les  tradu- 
âions ,  y  trouvent  un  plaifir  fi  médio- 
cre >  qu'ils  ont  befoin  de  faire  un  effort 
pour  achever  la  leâurede  r£nefde.  Us 
ne  fe  peuvent  lalTer  d'admirer  qu'on 
Ijfe  les  originaux  avec  tant  de  plaifir. 
P'un  autre  côté ,  ceux  qui  font  furpris 
que  des  ouvrages  »  dont  la  leâure  les 
charme  »  dégoûtent  ceux  qui  les  lifenc 
dans  des  traduâions^  ont  jutant  de 
tort  que  les  premiers.  Les  uns  &  les 
autres  deyroient  faire  réflexion  >  que 
ceux  qui  lifent  les  Odes  d'Horace  en 
François ,  ne  lifent  pas  les  mêmes  poc- 
fies  que  ceux  qui  lifent  les  Odes  d'Ho^ 
race  en  Latin.  M^  réflexion  eft  d'au* 
tant  plus  vraie ,  qu'on  ne  fçauroit  ap- 
prendre  une  langue ,  fans  apprendra 
en  nêne-t^çms  pluiîçu^s  choses  de$ 

mœurs 


firUPeSfatsrfurlaVtlnture.  fJJ 
'flKiçurs  &  des  aifagès:du  peuple  qui  Jà 

Sarjoit  ;  ce  qui  donne  une  imelU^ncè 
es  figures  &.dé  lapoëfîedîi  ftyle  d'ua 
vAuteui; ,  laquelle  ,  ceux  qui  n6nc  pas 
^^s  lumières /ne  f^uroientàvoité 
'  Pourquoi  les  François  lifent-  il$  avec 
|>eu  de  goût  lestraduâions  del'Arioilê 
&  du  Tafle,  quoique  la  le<%tre  du  Ror 
land  Furieux  y&LàehJérufakm  délivrée^ 
charme  avec  raifon  tous  les  François 
'qui  fçavent  aflèz  bien  la  langue  Itar 
•Ëenne  >  pour  entendre  les  originaux 
ians  peine?  Pourquoi  la  mêmeperfonne 
qui  aura  lufix  fois  tés  Œuvres  de  Raci* 
tnev  ne  fçauroit-eUe  achever  la  leâure 
d'une  traduâion  de  l'Ënéide»  quoique 
«ieiix  qui  fçavent  le  Latin  »  ayenc  lift 
i4îx.fois  le  poëme  de:Virgile ,  s'ils. ont 
hx  trois  fois  les  Tragédies  du  Ppëte 
JFrànçois  ?  C'eft  qu'iteft  de  Teflence  de 
foute  traduâion»  dépendre  auflî  mal 
les  plus  grandes  beautés  d'un  poëme* 
qu'elle  tend  fidélétnent  les  <iéfau:t:s  du 
plan  &  descaraâerès*  S'il  eft  permis  de 
parler  ain(i ,  dans  lapoë(ie».le.inérit;e 
des  chofes  eft  prefque  toujours  iitrui^, 
Jîé  avec  le  mérite  de  l'éxprefllon. 

Ceux  qui  lifent  pour  s'inftruire ,  ne 
iMrdfiintque  fâgcément  du  iiyl^  dk 
Jomll.  Aà 


114  *  tb§Uaiiim$^àHyua 
l'HmarM^i^  tqiuiné  ili  It&ac  lisno  un 
lMm9e  «raduânofié  Le  mévite>pniacip«l 
dt  If  HifioMA  fià  qodififtepts  »  çotnint 
«sld^duiBcfëGe^  à  no»  €euche&  Le 
ftyle  de  i^HiftscÎM.  nyi  .pos  ia  fdQo^ 
{»tte  thofequi  1S0»  JAtéreâe'drâyrofl 
«tfraa^cu  Dm  iévéaemeûs  importai 
tfoiis  atcadiciit  {^ar  ««"«mêsits  »  &  k 
J9<mé  feule  Imr  doene  du  mzhêàqm, 
C>e  mérite  prîncipl  de  fJiHlocre  dk 
tt^enmcHriiocre  nvénioîce ,  flccb  fornçr 
jiot«e|iigement«  Mais  k  méncç  prin» 
fid  d&'kipoëfi€(coa<fi^  ànooa  toi«dbec» 
C*«ft  P^QPok  de  l'^otion  qui  fak  Um 
em  î^Qîëi&0r  Aîiifi  le  flm  graiid  mente 
#i^f«ëaie  nenis  écliap|ie«  quand  nom 
a^'eticci^aiis  pais  les  motsçàoifie  par  |» 
3Nî^  mlm>  &  qiïaiid  laoas  oeJcs 
«oyons  peîm  Ams  l'ordre  ,oA  ti  les 
iiv(^  afraegéspoar  ]>laise  à  i'owUe» 
Ife  f  Mi?  formw  det'iinae^s  oapubte  de 
ftiftiuerle^eeev. 

Enk  «i^  r<{u^oft  ciààtigeks  nots^  é|f 
detia:  vêts  4e  ÏUm(^  4|aeiiou$:  a^pop 

Encbai^çr  OQ  captif  4t'f«S!fec9  4tonn{    • 
Contre  un  }pug  qki  kî^Htif  vllq^'ïii^  ikitfeBé  2 


SStttft  4ti  fp'S'à  unpffi/mmierde  gmrm 
^  9  J^fifit^Uj  Xf  çicr/ktt  m  uam  le 
^¥^;  (i^m  M9i^jûitg  agfAAk^  sm  ém  k 
9P^  Von  Fh^mimvQiec  h,  ploëfie  du  ^yh 
le.  La  même*  figuse  «ne  farmd  phis  k 
Mf  me  i&iagQ.  Oa  baf bouiUs,  poiur  àinfi 
4h^'i  1» ' peinture  ^ue  lee.^ecs  de  JK<s}» 
Sliw.  oSbtnt ,  dès  qi^^on;  liâraioge  ils 
fftCiQes,,  ^  qu'on!  fùbàlitQçkd^Éiniûof 
^(fDOt  à  la  fdace  xlumoeJ  Que  ceux 
'^ui-aÂQQteiit  encore  beÊéq  de'&conf- 
WMXkÇXt  à  ^elpQÎat  un  snot^j^is^pour 
4|6  WMxb  -^  éner^Q  la  vigoieur  d^une 
)|}ua&  ^^q^imêiatiné.tott^veauie  là  hn^ 
.gW:ààiidlejEl:étéicdmp^^  iKeat  Ip 
winlt^tim&éaat  çfaajActt^etivibëtîqut 

.V  CHix  .i}ui^cradulfeiit  en.Fcaaf  ots^lat 
Soëtes  :  Gb:^G5  &Xatinà  >  ibat  réiobat^  s.  à 
feice  fadcn  ë'aïKffès  4attf  mudoos  dans  lef 
•xpMffion  d^  leur  ongibalq  que  ceU 
lÂCi^uft  j'ai^iieadanslés^MBls^e  tké^ 
ém.:  IdM3^^a|yii^:«4fe4eKjplus  1^ 
borieux  fe  dégofirràt  xfaistie&rçs  iu^ 
finafiwfasr  <|ii'fi8  ttnceni  ^|ioar  rendre 
ie0qtraduââoQs«aufiidn8jl|gt^ue8  qui 
Vw^gtàisi -i où ils'&niem  une ^ ibrceik 
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»  bout  t!e  mettre  dans  leur  cô^Fe.  Ils  fe 
Jaifleot  abattre  eiifin  au  génie  4e  nôtre 
langue ^  fc ibfe ib^meetent i  la déftt- 
•oée  des  traduâions ,  apiÀs  avoir  lutté 
contre  durant  un  tejois» 

Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dam  une 
traduâioB  les  mots  choi&  parl'Âu* 
ceur  »  ni  l'arrangement  où  ils  les  avoic 
placés  pour  plaire  à  l'oreille»  &  pout 
îmouvoU  le  cœur  «  on  peut  dire  que , 
juger  d'un  poème  en  générai  A|r  fa  veiw 
iion,  c'eft  vouloir  juger,  du  tableau 
il'un  grand  maître ,  yanté  principale^ 
ment  pour  fon  colpris  ^  fur  une  eâam- 
fe  où  le  trait  dç  fon  dèflètn  (eroit  en- 
core corrompu»  Un poëme perdons 
|a  traduâion  l'harmonie  &  le  nombit 
qiie  Je  compare  au  çQloris  d'un  tableau. 
Il  y  perd  la  poëfiexla%le  que  je  cpm* 
pareau  de0ein.&  à  Fexpreâi<xi.  Une 
fhtduâîop  efijine  efiampe  cà  rien  ne 
Àmeure dtr^ableeu:iorigiiàiU  que  for* 
dénnanccb&ifattkifide  des  £|ores  ;.  ^û» 
ooreyéibeHsBljateéréè^^  b  Ji  >:  ^iifl 
.  ^yger  d^up  poëme  fiàr' If  trailiiâion 
§û  fut  iles  Critiques.,  x'eft  donc  ^ger 
dfune.chofe  dwinée  àJiondber  fous 
linieps^  iim»la^aoûnoftrfii{Âbdei9ne 
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fur  UP^&^^fur  ta  Peinture.  Sf% 
\k.  Mais  feraire  l'i4ée  d'un  poëme  Aur 
ce  qu^  les  perlQ^nes  capables  de  l'enr. 
itûdt^  ^  la  laogi/Gu,  dépofenc  luifidir 
Ô^atnent,  conceroaâcnmpreiiii^OL  qu'il 
fait  fltr.elle$  ,  c'eftW meilleure  ida*, 
nieire  d'en  \ug6t  «  quand  noui  ne  fen^ 
tendons  pas.  Rien  n'efl  plus  falu>n<-r 
liable  que  de  fuppolêr  qu$4'objèt  fe--. 
toit  fur  nous  la  même  impreâion  qu'il^ 
fait  fur  elles» il  nous  irions  fufceptifi* 
blés  de  cette  impredton  autant  qu,'el« 
les  le  font*  £jcputeroît<'On  un  hommcr 
qui  voudroit  prouver  par  de  beaux 
raifonnemens  que  le  Tableau  des  no- 
ces de  Cana  de  Paul  Véronèie  •  qu'il 
n'auroit  pas.vu.»  ne  fçauroit  plaire  avor- 
tant fjue  le  difeiïÇ:  ceux  qiii!  l'ont  vu  ^ 
patcé>(;[ù^U^j[l  impoi^bl^gii'pn  tab^ai^ 
plâife^ ,  Ibriqu^il  y  a  dans  la  compolî-^ 
tion  poétique  de  l'ouvrage  autant  de^ 
défauts  qu'on  en  peut  compter  dans  la 
tableau  de  Paul  Véronèfe  ?  On  diroic 
au  Critique  d'aller  voir  le  tableau ,  8e 
Ton  s'en  tiei||ct^ôit  Jm^^^ 
me  4^  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ^  &  qui 
afliirent  qu'il  les  a  charmé ,  malgré  fes 
défauts*  En  effet ,  le  rapport  uniforme 

des  (ens  des  autres  hommes ,  eft  aprèt 

A**»    ■ 
au) 


fit         Kêjùxiàm  mrijiief 

%  rapport  A^  nos  )^ro^re$  (tia ,  Bi  Vote 

là  piM  certaitre  ^cté  riotiâr  aydftir  Mttf 

^rètithieh,  êêTbii  i^Arattteï^  j*hâî^ 
fifftkteihaifife  »  oti>ro|rinioa  priiëfili^ 

Oîi  tittllçatuïolt.  dttttt ,  fart?  une  témé- 
jTtc  -iiVéiKtiuASè  i  tnre  aVec  o&Difetntti 
Ibrfiyit^a  eRxjiiëft&yn  é'vm^potitiè^^àn 
r^itïiènApzs  r^Qtie  Popinlôti  i^tlc  îd 
RamiiTès  otit  î^tftt  cft*  «cccilem ,  /i%J! 
4tc^m  pr^gé  à^iàitatiin  fimié  fiit  ixi 
âj^latmjkmm^  ^ut  àytnKmwrjufqt/ùux 
^àiânfjvLffrctgei ,  nt  Jbm  la  piapart  M 
XtAhbs  ks,unt  êei  Hàtrts  ;  (à)  8c  t%tt 
*rirè;e}teoifç|ilùst<ftiétaîte^il6  iit<M^ 
ff09it  Vmtftté  imÉAs^àtéàt.  1M  Wi 


.:  .b  f  . 
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*;*^j  v*»^ 

T^r^^tPo^trfuHaf^^ 


ure.f^ 


^*  remarques  (ksCfiti^,  -^ 

"         i^*^  "1^  penferions  nous  d'un  A*,^. 

^«^  fur  le  f««i»|^  !^(«fi»« 


Aa 


IV 


fSo  Réjtixims  ^fîtîqttéî 

rcur  nous  révolte.  Il  eft  difficile  ^^i\, 
n'échappe  point  alors  des  chofes  durer 
nuX  per£>nnê$  les  plus  fnpdéiées.  Oi 
tous  ceux  qui  ont  appris  le  Cjreç  & 
VAnglois ,  fçaveht  bien  qu'un  Poëtt 
Grec  qu'on  traduit  en  Français  »  perd 
beaucoup  plus  de  fon  mérite  qu'un 
Poëte  François  qu'on  traduit  en  An- 

^  Tous  les  )ugemens&  tous  les  parais 
leles  qu'on  peut  faire  despoë^ies  qu'on 
ne  connoit  que  par  lés  traduôions  & 
parles  dilTertations  des  Critiques ,  coi>- 
duifent  infailliblement  à  des  conclu- 
iSons  faufles.  Suppofoqs ,  par  exemf^e, 
que  ta  Pi^celle  &  le  Cid  foient  trad^ 
en  Polônois  »  dcqu'un  Sçavant  dèOdr 
covièt  apxès  avoir  vu  lestraduâtons» 
Juge  de  ces  deux  poëmespar  voied'exa^ 
ineiLfiCjdedifcumon.  Siq^poibns  qû'af 
près  avoir  fait  méthodiquement  le  pro« 
ces  au  plan ,  aux  moeurs ,  aux  carac* 
lerei  i&  JK  Ik  vrai&mblance  des  éyéne* 
nensvfott  dans  l'ordre  naturel ,  fôit 
damJ'ordre  fucoatûrel  »  il  appréipie 
ces  poèmes;  certainement  ildî^cidera 
en  faveu#<b  la  Pucelle  ,'qui  fe  trouve* 
fa  dlanstcette  opération  un  poëme  plus 
régulier  »  &  moins  d^feâueux  en  foQ 


tu   llll|lll|lli|l<     l|IIÉ.M   ■■    lll),ll     IliHMI,' 

Ptf  efriMn  ait  f&mhem  éénx  ^  pj^mi 
les  rtmarqùes  ixsCtiûfiLm. 

Vc^u  £  penferiotis  nous  d'un  Angkôl^^ 
fiiiffdé  ^^t\  enfâciMiafltt  ij^cr.^Dux 
Cers^qœ  peiifenoas  nous^dit-jei  ë4A 
Anglois  qui  faod  eitteadfc  i»  xjm^  eu 
François  i  f«rok  le  procès  aa  Cm!  fu^ 
b  cradttâkM)  c»  Rmter^  (4)  &  ^t  lé 
tmnioèroir  eo  prooooçsnc  >  ^ftpX  ftnt 
.^:4Rkriboer  lMêâioa4tt.FtMiçoi&  pmm 
'"  ferigiasd  auic  préveatiottis  àa  l^éafàu^ 
ju:}  Nous  GoimoiAbni  les.  définar 
jb  04  Mfoore  imm«  cpie  maè»:  M^i 
4îri0ns««ow:  mak  nout  Mj  pomm 
pas  fautif  aafli-bien  ^aenoasile»  beatt» 
tfaqtti  nous  kafimt  aimer  wwè^  tméh, 
ftut5%  On  dfr^t  anfia  à  «  Jugabtteét 
taire  tout  ca  qaa  fait  4în  la  peÉfttafio» 
fendéa  fur  le  (emiiâMnt ,  ipiandtoa  M 
içaurolt  trouver  aufli-^ér  Ica  vùtns  tê 
testeraies  propret  pour  ré&Mi  méém. 
êt^^meM  des  propo&woa  dbaat  tt^ 

Aaiv 


0f  /  vil^l^^ 

éi^tiAAt^i  qiiamt  Hooiere  oampaâifov 
«Mrtéé  i^'gl^ISri  qui  toi  bttfite  te  K»- 

dVMbémig  detfàiif^'fi^is^par  tMMs  lit 
•kconttMc(€ffi^  ti6Uiâ>  qnHl  aUMvi  pis 
imà^bèrr  Â9i6«r«  «Mir«Msrtfp»i$4^ 
criré  en  vers  une  partie  des  éiéiat^^ 

compatriotes  avoient  faite  depuisquel- 
que*  W  <^iJir«^l^^rii^£s^  &  dont 
k  tradition  étoic  encore  récente.  Sui« 


jnere  vîvoit  ^tftâscM^^^^im'^mii^^^ 

ans  étoth  la  ga^rr^  de  Troye ,  &^ftti-\ 

^^t^H^GhiWt^iê^ae^^       5^ 

|ra.n(roff6h{!^tfh^r(bi)taifeqUi^ 

td  Achtlte.âB  Ito.atitrefs'iiëtofr  céli^ 

ftre$  te  jté^t^pd^^gftitftiÉ^ifa^  Je 


«èftifliii Pteëto,  « Mmi»^ tel  èiéak- 

'-«(««h  II  «'dû  y  |ètt6«  lé  M<«f«Bil«iift 

i^kAi  k  rali^èli  4lè  loil  tétas»  il  «  itA 

dons  &  faire  éh  «(ttiÉtdte&tt»«i»  «))à*^ 
-^fiffoM  (iQP'l6  kriiê  râVâiy^lilti  Mais 
'i^t>tn«ïè  ,  étt  q»lttié  tié  6it9vM^  ft 

CaniStitu» ,  M&jm  ^ifiëi)>d<Wiétir& 
rièi^f  a'ftiAni^  din  Orée» ,  à  fdiWtm 
-été  ebKg«<le  éetffëfihëf  fé»  ^éé)^  i  îb 
^Mtotiété^ufelîqué. 
-  Net»  Voyons  ptàftàa^ti^  iH  ii&i 
iMitéti^és  i  ft  ^a^  ce  qii)  HS  pràti^  «fit»  ' 
iÈotettujoti^d'buî  <h»i  ieN«i«iâl  !'£«• 
Yôp^ ,  ft  dàft^  une  pftf^  dé  l'Aôiéfi^ 
^e,  ^e  te»  |>témtetsM6iitRfaèfis  MlP 
■toridtiéi  ^ue  lëi  tiàttoiftit  pe(em  potii; 
'confêriftr  ia  iDéntobédèiéVéhéftenit 
^HH ,  tt  iiotà  eitcitéir  lés  h&Éhttt» 
iiux  irettas  les^u^nëceflàlrè»  dabj(MI  • 
TOcietAf 'tinflatites  v  rentf  flt)t"pt>ëifA 
Les  peuples  encore  groflleirs  ,  com- 
pofent  donc  des  efpecésdë  CdUtlqijes 
•pva»  «ifMbler  }m'1taom%»  dc'ceux 

Aavj 


^  Ikifitxhm  cfthîqm 

,oèlèttt$  compatriotes  qoi  k(!(MtieÊi^ 
dusdig^sd'ctreimités ,  &  ils  les  chw 
^ent  en  pluGeurs  occaCoas.  Cicéroo 

*  .nôusj^prend  f4)  que  »  méime  après 
KiiiBar»  les  iiomains  étoieat  encoœ 
jdàns  eet  ufage..  Us  chantoieatà  table 
4^*  ces  Caïuiques  cofnpofésà  la  loûan? 
^e  4es  homme^  UluAres* 
:  '  Les  Grecs  on%  eu  des  cafiiflieirc&-^ 
jnéois  pareils  à  ceux  des  autres  peu- 
ples ,  &  as  om  été  une  focîété  naifl&n- 
te  avant  que ,  d'étré  une  natioa  polie» 
Leurs  premiers  Hiftoriens  ont  été  des 
Poëtes,.  (i>  Strabon  &  d'autre^Ecri- 
vains  de  l'andquité  aous  apprennent 
mèni%  ^u^  Çadinus,  Pherecides  (c)  & 

'^  Hecateus ,  les  premiers  qiii  écrivirent 
è»  profe  >.nr  retraûckerent  de  leur 
ftjrlé  mié  k  mefure  des  vers,  LTiiftoi- 
.^e  s'dt  ièntie  chez  les  Grecr,  pendant 
flufieurs  fiecles  i  de  foa  origine,  La 
.fïqpart  de  ce^x  oiu  dans.  la  fuite  Té- 
^Màvireii(t  en  proie  ,  coinferverént  la 
/^ëfiefdu  ftylei&  ils  y  gardèrent 
jpLêiBe^4uraiu:  longtenu  ^  liberté  db 


letter  du  merveilleux  daos  les  événc^ 

JimUis  ,  iheft  Useritia  (a)  Homère  n'èft 
pas  de  ces  preoiièrs  faifeurs  de  Ca^t»- 
:ques»  donc  ^'ài  parlé»  Il  n'eft  vena 
qu'après  éûx*  , 

Ifqf!  Hos  înj^ms  TTomen» 
TirtmifjoenmTsammekikM^ôiahêlia  ^    - 
,   VerJ^m  ùeacmt  0^)^ 

Maïs  on  étQit  encore  en  tiabitucfede 
ion  tems  de  regarder  les  pocfiês  çomr 
sne  des  monumens  Eiftori<^uesl  Ho^ 
xnere  auroit  donc  été  blâmé»  sll  eû( 
fihangé  certains  caraâeres  ,  ou  s'il 
avoir  altéré  certains  événémens  con^ 
nus,  &furtouts11avoitoiaiis  dans  les 
dénombremens  de  &s  armées  ^  ceux 
qui  véritablement  parurent.  Il  eft  aifé 
j^e  (e  figurer  les  plaintes  de  leurs  dei^ 
cendans  contre  le  Fbëte. 
.  Tacite  raconte  que  les  ÂITemandç 
cbantoient ,  dans  le  tems  oCi  iTécrivgif 
JTea  annales ,.  les  exploits  d'Arminius 
inort  quatre  vingt  ans  auparavant» 
Ëtoit-U  libre  aux  Auteurs  de  ces  Can^ 
tiques  CEerufques  j  d^aller  çoptre  j^ 


«3»  prâé  fMtetit  ae  fidélité  au  A»* 
f^  RomaiMs-qufit  aU)|idt^  Loi^pn 
ces  Poëtes  au&>nt  parlé  de  foncer»» 
vue  fur  les  bords  du  Wefer  avec  foa 
frère  Fkvii»  •  qui  fèrvok  daos  les 
troupes  Romaines  »  auiom-iis  pu  lui 
iaire.  finir>lQ  pour-parler  avec  décençç 
te  àvec  gravita ,  <)uand  tour  le  monde 
k^t  que  le  Oédéral  des  Getmams,  é, 
yOBciet  des  Romains  ert  éroîcnt  ye» 
pus  aux  injures  en  préfetice  des'^^ 
Ihée^  des  deux  liàtions  ,  éc  qulfe  èA 
fetôient  venu^âux  cûups  fatisle  iffetive 
gui  les  féparoit.  .' 

frétions  urt  c«niple  qui  pôTi^frap» 
^encoie  davantage.  Aîijoufdliui  Ié 
profeflîori  d'ÏIiftôriefl ,  &  la  profeffioll 
de  Poëte  .font  deuîc  pfofefîîons  trè*» 
féparees*  KoUs  àvpx^s  de%  Annaliftes 
que  nous  lifons,  quand. nous  voulons 
fiôus  înftruire  de  îa  vérité  des  faits, 
ft  nous  rte  cherchons  que  de  l'agrÇ^ 
niient  dans  là  leâùré  de  nos  Poëriè^. 
Croyons- nous  cepèndaftf  que  €haw 

felain  qui  écrivit  fon  poëme  de  la 
ucelle  ^  quand  il  y.avoil  i^^  bioo 


ptàs'44  %«1AS  que  l'événement  tjcr'if 
chantditi  i  ftoiÉ  aWiH!  y  ^f  ti*y  é» 
àtoitqtie Troj*èi àtoît  étéprife |j^ 
les  '  Gttx^ ,  qitôhd  fiQfhere  tàofpthi 

Chàfyélatri  fât  le  itiaftfe  de  traiter  Bi! 
ë^^mbeUtf'i  fôh  gré  le  cafaâète  é« 
fes  Aôeut^^ptititlwtfit  >  Pc(tfvdft-î| 
Ikirè  tfAgttèj  Sbrei^ttttefiBe-tfoIêrt<«| 
^  fèngttih^re ,  qfàf  une  pet^tie  iatt^ 
Âévàtiw  d^efprit ,  &  ^i  aurait  tbn^ 
feiHéà  Ch^rteîfVH  de  vltye  avec  elle 
éans  rôbfcturité?  Afrtl  pti  domietà  ca 
Ptîmie  ^e  é^ëBète  con^u^  du  Comte 
de  Jhiùc^  At^ii  {m  c&an^er  à  foh 
^hi(iir  les  éréttemens^  des  cobbats  ^ 
de|5  fiéges  }  A*rtt  pty  tBÎjii  icertarne* 
cîftonffàîicés  conmiesde  fon  adHoti; 
qm  font  peu'tfhonpéur  à  Charifey  VÏII 
ih  tradition  fc  fât'fotilevée  coittre  hxu 
SRainénrs,  tourne  nôtir  Savons  expcifll 
%^'Ia ptemiefe^Tairtiede'céî  bttvra^' 
gei  -rien-  ne  déttuit  plus  la  vràffem-î- 
|blab{fe>  ^i  cft  l^âme  die  fâ  fiduîtt ,  qvie 
ideVoîr  la  liéHon  démentie  par  des  faint 
!)gériéralenient  cohiit|8« 
<  aicsRéirDîftfHotaetetefebâttciJt 
pa^iuridud  itâ^tdtiiïûHlsi^  f<Mt^t^ 


k  point  d'I^iODOçus  1&  ien^icnent  4^8 

yaths,  nijdç  l^^.^^f  P¥J^^^«  ^^^  G^pqi 
&ïe$  Komaîns  ^ui 'ont  vécu  ayant  la 
corruption  de  leucf  natiops  ,.  avoieni 
MCQie  moins  ^ç  pçur'cU  la  mort  que 
ïes  Ânglois;  mats  ils  pjKpfbient  %u'ai 
ne  injure  dite  fan&.f9i^dement  »  f^  def^ 

^Qnoro^  gue  celui  4H^!^Pf^^^5>^'.^i 
l^injure  contenoit  us^ ^reprpçhe  fondé, 
\h  penfoient  que  celui  qui  Fayoite^ 
fuyée  >  n'avoit  d^autre  voie  de  ré- 
parer Ton  lu>Qneur9  que  celle  de  ifê 
corriger .  Ijespeupl€ispoI\s  qe^fétoî^nt 
pas  encore  ayifes  qu'un  cpi;nb,^-(u^ 
^ulier  »  dont  le^.  hala^d^^  ou  tout^ni 
plusrefcriçie,  qu'ils  regiardoîeot  f  911% 
me  l'art  de  leurs  e^fçlaves»  devoit  <^ 
cider  >  fat  un  bon  moyen  de  fe  }uftw 
fier  fur  un  reproche^  qui  fouvent  jie 
touche  pas  âr  îa  bravpùre»  L'ayant4[9 
qu'ois  y  reîpporte ,  prouve  leuleme^nt 
quon  e(l  meUIi^r^GUdmteurqtie  foa 
adverf^ire»  maî^  non.  p^s  qu'on  foit 
eiçempt  du  vice  dont  on  peut  avoir,  ^té 
taxé»  Fut- cfe  la  peur,  qui  empêcha  Ce» 
^  &  -Caton  de  fe  voir  Jiur  le  pr^  ; 
fihs  (jf^i^  C€fai:'ei^!ÊtcrI&f  ^  j Ic^si 


'ai 


fur  ht  Poifîe  (ffur  UPihture.  $6p 
Sénat  le  billec  galant  de  la  foror  de 
Caton.  La  manière  dont  Tan  &  l'autre 
arrivèrent  à  la  mort,  montre aflfez  qu'ils 
ne  la  craignoient  guéres»  .    ,    . 

'    Je  ne  me  fouviens  point  dWoiic  In 
dans  VHiftoire  Grecque  ou  Romaine 
rien  qui  reflèmble  aux  duels  Gothi- 
ques >  nors  un  incident  arrivé  aux  Jeux 
funèbres  que  Scipion  TAfiriquain  donr 
na  fous  les  murs  de  la  nouvelle  Cjan- 
thage  en  l'honneur  de  Ton  père  &  de 
fou  oncle.  Tous  deux  avoient  perdu 
la  vie  dans  les  Guerres  d'Efpagneé 
Tite^Live  raconte  {a)  que  les  Cham- 
pions ne  furent  pas  ie%  Gladiateurs 
ordinaires  pris  chez  le  Marchand  »  mais 
des  Barbares ,  dont  peut-être  Scipion 
létoit  bien  aife  de  fe  défaire  »  &  qui  fe 
battirent  l'un  contre  l'autre  par  dtffér 
xens  motiÊ».  Quelques  uns  ,  dit  l'Hi£- 
torien  >  étoient  convenus  de  terminer 
Jeurs  diiputes  &  leurs  procès  à  coupe 
iTépée.  Les  Grecs  &  les  Romains  i  fi 
paffionnéspour  la  gloire  >  ne  s'imagi- 
nèrent jamais  qu'il  fut  honteux, an 
citoyen  d'attendre  fa  vengeance  de 
l'.autorité  publique.  Il  étoit  réfervé  à 
ces  peuples  que  la  mifere.  ferait  lbr«* 


tir  xm  hnk  de  tdnSbii^  m  ntlg»  ^ 
Kocd  «  œ  scàûmiiiefe  metUcilr  Ghan»* 

IioadeirofitfnesÀssfittfètMMte  plus 
onnéte  homme,  $c  fq^^tamSacidfék 
«iàriKiÂîieiir  tibli^rak  itt  cnoycb  à 
vengiv  euaD^mèmn  i  meiiutilié^  kMi 
ia)uret>  ouivrâe^oafiréfitMlùeSft  po» 
voit  tnéritei;  le  mm  d?&arft  Si  Qnt^ 
jmiUt  Ml  .^  pa^  turer  répéeà  PmëtfO^ 
ia)  dam  la  costvefiTatkm  qu'it  imk  fiut 
«vok  i»wc  Epaphin  »  c^eft  qia'il  inirâ* 
idim  fus  la  icèae  deux  Egy.ptitas  »  ft: 
4ion  pas  dtudt  BourguigAons  ou  dent 
"Vatidalcs. 

Ia  prévention  ^  ôà  la  plupart  dcji 
t^omiÈ/^i^Cùnt  pour  leur  tems  &  pour 
ieinriiatiofL»  eft  doiic  iiae  iburce  fife- 
iMMieen-maÉivaircs  reaiurques  oonm 
enmBiaivis jttgàmens»  Ilspfaaocmfii 
i)ui  s*^  faitpoarla  fcgie  de€e.'qai& 
ikMt  film  partout  •  &  de  cei|ui  aaraîe 
éfik  {e£Mre  toufours.  GepewJant  il  d  ^  à 
iqu  iiti'petk  nombre  éfvOkgt^y  êtn^ 
^M  un  petit  notnbrè  de  vicea  flc  ib 
«rertua  q^  ayent  étéiouéa  ou faUaaés 
éànt  tout  ïts  HWB  9c  dans  tona  la 
fjày%.  Of  tes  PoeteixAt  raifosi  depsar 
tî^f  M  4|ue'QttinÂUen  cooleitt^  \ 


Orateurs ,  c^eft  de  tirer  leurs  avanta- 
ges des  idées  de  ceux  poui  lefqmbr 
ils  ccMpafeUt  ^  H  de  ^'v  coaSoïm^ù 
(jêO  Fiu^imim  r^èrt  qfUjtm  éwikndum 
fVkorés  »  qui^j^ikiiè  ttciptm>  pajfuafri 
Aitifi  iMiA  mvoM  luHit  trans&rmti 
éa  €tvm  f^iàt  (|ui  le  poëme  fut^écrk^ 
é  nous  voulôm  jdgtf  ikk)ft»ent  defea 
hûÀgts^èéftt  tfpàHÈ ,  K  de fei  featiJ 
«iens.  LéPaîrtiiè  qui  t^t^lo^M  à  brîdii 
dàbatue  afytès  â'âVôir  pà$  réuffi  dM» 
une  {Première  chargé  «  &  ikh  pour 
Aiieux  prendvé  fôif)  tems ,  &  pour  ne  pas 
s'expofét  fansfr^it  aux  trakc  d'un  en<> 
nemî  qui  ne  plie  pbim  >  ne  doit  pae 
êtté  regardé  comine  cc^upable  de  là* 
dieté ,  parte  que  ^ette  maniera  é$ 
fèMabéttre  étoit  autorifiie  par  la  diicH 
éixM  ibàicaire  des  Parthes  >  fondée  foi 
Fldéè^  tfx^h  avoiem  de  la  fot eiir  &  dt 
la  valeur  vérkâble.  Les  aMiem  Oer^ 
àialas,^i^ti(mi^éspar  leur  bt^av^urej 
#royoient  aufllî  qOé'c^étôic  prudence'^ 
ScMtitfàim  IkMéfi .  qttéde foir  dans 

I  ptàçàè.  i^^  Cerfèi*e  '  tetd  ^  dum  rwfuê 

(b)  Tacite  àt  mot.  Qtrnu 


SjpL     .   R0€xioiU  cthiju€f.  '  '  ) 

Nous  avoiis  vu  blâmer  Homef  e  ^i-» 
Toijr  décm  avec  ^âtjle$  Jurdip^  «da 
Roi  Aleiâous  »  fembkMcs  f  di£i>k-ron , 
à  celui  d'un  Bbn  vigneroQ  4e8<  envi-* 
tous  de  Paris*  Mais/apfxiie  qi^eçi^a 
fût  vrai ,  imaginer  un  JaMin  merveil- 
leux >c'eft  la  tâché  de  I^Arçhitç^.  f^e 
faire  planter  à  grands  frjais ,  .c'eft ,  fi 
Ton  veut,  le  mérite  du  Prince.  La  pro^ 
leffion  du  Poëte  eft  dé  bi^n  dçc^iro 
ceux  que  les  hommes  de,  fon  temsffa-^. 
voient  faire.Homere^auiIÎ  grand  Âr« 
tifan  dans  la  defcription  qu'il  fait  des 
Jardins  d'Alcinous  »  q«ie  s'il  avpit  fait 
la  defcr'ption  de  ceux  deVerfailles. 

Après  avoir  reproché  aux  Poë.tes 
anciens  d'avoir  rempli  leurs  ver^  d'ofan 
}èts  communs  &  d'images  fans  nob^ç/le^ 
on  fe  croit  éncOre  fore  modéré,  quanc^ 
on  veut  bien  rejet^er  la  faute  qa*ili( 
n'ont  pa9  comioife  »,  O^r  le  iiéde  ou  ilsr 
çnt  vécu»  ^  les  plaindre  d'être  venuj^ 
çndesite^i^  grofllijeçsr  i.  ; 
i  La n)Mniere  dont  hoifis  vivonsairac 
00»  chevaux ,  s'il  eft  p^fpis  de  parler 
tÂnfi ,  nous  révôlt^  co^ntre  les  diicours. 
4ue  les  Poëtes  leur  font  adreflèr  par. 
des  hommes.  Nous  ne  fçauriona  fouf- 
frir  que  le  maître,  leur  parle  à  peu  près 


fut  ht  Wpïjit  Qtjiir  U  Piîniure.  J73 
icbnmie  iin  Chaflèuf  parlé  à  ion  chied^ 
coucluùift  Mais  ces  difeôurs  étolent 
coilViCnaUes  dan;  riUiade  écrite  pour 
i^rè  lue  par  dés  peuple  chez  qui  le  che^ 
val.étoic  en  quelque  façon  lin  animal 
comoaepfalde  fonmaîcre.  CesdiJTcQura 
dévoient  plaire  à.  des  gens  qui  fuppo^ 
Ibiénc  dans  les  anisiaux  un  degré  de 
connoîflance  que  nous  ne^  leur  accor- 
dons pas  i  &  qui  plufieurs  fois  en 
avoient  tenu  de  pareils  à  leurs  che*' 
vaux*  Si  l'opinion  qui  donne  aux  bétea 
une  ràiibn  preiique  humaine»  eft  faufle 
ou  ix>n  »  ce  n'eft  ppint  Va&Àre  du  Poè- 
te. Un  Poète  n^eil  pa^  fait  pour  purger 
fon  (iécle  des  erreurs  de  ïlryfiquc.  Sa, 
fiche  l^ftdft  faire  des  peintures  fideiress. 
des  mœurs  &  des  ufages  de  fon  pays* 
pour^  ifendre  fon  imitation  la  plus  ap-^' 
prochante  du  vraifepiblable  qu'il  lu^ 
^fi  pojlfîhl0*ilo}pere^  par  cet  endroit^ 
JàmemequiJ'afait^îâmfçici  >  plairoi^' 
encore,  à  pli^fieur^  peuples  de  l'Afîe  6ç 
4e  l'Afrique  /qui  n'ont  fp^nt, changé 
la  manière  ancienne  de  gouverner  l^xxx^ 
pheyapK  •  npn  pl^^  q^lÇ  beaucoup  d'^Ur 
«çsu%ev!  ,t        •'■ 

baxyj?i«fo.iWe4*^45î^^         ^^ 
fcdew  dfti^pçrpHT  Feç^ipaïid  I^^ 


if^S         Réflexùms  critiqua 

Il  n'y  ^  perfoiine  dans  laRépûb& 
que  des  Lettres  qui  nWoui  parier  da 
6hevaUwd'Arvieux(ii),  fi  fameux  par 
fes  voyages  »  par  (es  emplois  &  par  ton 
érudition  Orientale.  On  ne  me  repro- 
chera point  de  citer  des  témoins  réca* 
fkblès  •  pour  montrer  que  bien  <les 
Afîàtiques  parlent  encore  a  leurs  che« 
vaux  >  comme  Heâor  oarloit  aux  Gens 
en  Àfie.Le  Chevalier  d'Arvieùx,après 
avoir  »  dans  le  chapitre  Xt  de  fa  Rela* 
tion,  difcouru  fort  au  long  des  mœurs 
.  &  des  coutumes  des  Arabes  »  de  la 
ilocilite  r  pu»  s'il  eft  permis  de  parler 
mnfi ,  de  la  débonnaireté.  de  leurs  che- 
naux» &  de  rhumanité  avec  laquelle 
jeurs  maîtres  les  traitent ,  ajoute  :  Un 
Marohaniit  MarfeiUe  qui  réfidoit  à  Riu 
nut  s  étoit  ainjî  «n  fociétépaur  wtt  cava.-^ 
it  avec  un  Jlrabe.  Cette  car/aie  appelîée 
lEcfuyfft  ^  outre  fa  beautéi,  fa  jeunejji  6r 
fhnfvix  de  iou\€  cens  écus^  ayoit  lemé^ 
rite  d* être  de  cette  première  race  noble. 
Notre  Marchajnd  avohfa  généalope  & 
tous  les  quartiers  de  père  &  de  meredtfa 
filiation  ^  à  remonter  jufqu^â  cinqcGU  ans 
^anciennetés  le  tout  prouvé  par  des  aBu 
fuUicsfaiu  en  la  forme  qutfaidite.  Abrw- 

*  :  (â>  Voit  ea.sroft* 


'  Jur  la  Po'êjîe^fur  laTeinture.  ^77 
bim  ^  ceft  le  nom  de  WAmhe ,  aUoitJou^ 
^entàRama  (a)  powrfças/oir  dçs  nouf^ 
relies  de  ^ette  cavale  qu^il  aivmt  chere^- 
ment.  Toi  m  plufieurs  fou  leplatfir  de  h 
voir  pleurer  de  tendreté  mVembrqffantfy 
en  lacarejjam.  Itla  baifoityil  laieffuyok 
îesyeuif^  avec  f on  mouchoir  >  il  lafrottoit 
avec  les  manches  de  fa  chemifit  U  lui  donr 
fioit  mille  bénédiSiôns  durant  des  heures 
xntieres  au^il  raifannoit  avec  elle*  Mes 
yeux  ^  luiâi^t^tl,  mon  ame  ^  mon  cœur^ 
faut-il  ijuejè  fois  ajfe^  malk^ereux  pour, 
t^q^oir  vendue  à  tant  ie  maîtres  ^  ^powr 
ne'xe  point  garJkr  avtc  snoi  i  lefui^  paur 
vre  j  ma  Ga^Ue^  tu  kfçais  bien^Ma  rnir 
^onne\,  je  t*ai  élevée  dans  ma.waifo^ 
tomme  majiik^  je  ne  t^ ai  jamais  grondée, 
nibattu-^je  t*ai  careffée  de  monjnieux. 
Dieu  te  conferve ,  ma  bien  aimées.  Tu  es 
hellej  tu  es  douce  ^  tu  es  aimable.  Dieutt 
préferve  du  regard  des  envieux  »  &  mSlc 
Utitrés  fimblables  diJiaurs^JlVetnbri^oit 
alors  a  &  U  fortuit  à  reculons  ^  en  lui  di^ 
font  des  adieux  fort  tendres*  Ctla.mffaic 
fouyenir  £un  Arabe  de  Tunis,  oit  jtfujs 
envoyé  pour  V exécution  £un  Traité  de 
Paix ,  qui  ne  voulut  pas  mus  \i%nter  ur^^ 
cai^,^  mm  avions  achetée  pour  UHa^ 

*    (s)  Bourg  ie  la  Fal^fil^. 
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7$         tiijUxiom  eruiqtm 
ras  du  RoL  Quand  A  eu$  mis  îargmt  iam 
hfac^dfuta  ksj^uxfwrfét  c^aU  &tfi 

ffJaffù  ioifoif  éUuéâdamma  ma^on 
^fC  tcm  dçfùin,  K^  fieras  woir  exigé 
4e  foi  tant  dejavices ,  je  te  Iwre  en  efdîgf 
$^ag€  che\  les  Francs  f^ur  ta  récompenfe  ! 
Ncn  s  je  fCmfsrti  rim^ma  tmgwwÊCmLà^ 
dej^djetta^  P  argent  Jir  la  taèle^  embr^ 
fr  ^  b^faja  cc^de^  &  la.  ramena  chef 
luifLes  leUtions  <ks  Pwf  Ofientaw 
fem  rfmplî«i  de  fembtàDles  kiftotceSt 
Mm  f  quoi  I  Fon  n«  çioit  pokit  par* 
tout  f  at  ?0n  n'a  pa»  cru  touj^uf s  q^û 
les  l^es  M  ia(S$M  qw  4b$  m^chioe^f 
C'tft  ntm  4^  df  GOtiveorcM  :9»e  U  noM^ 
¥dle  Phibfopbiesi  faites  #  il  feiit  Ta*- 
VoiMV,  r^ns  iefecoarsdo  l'expériencç» 
jk  p^r  k  voie  feule  du  f  aUbnnement, 
pfi  £çait  fiant  pSQgrè^»  Je  n^e»  dirai  pa9 
l^irantage» 

]tt  i^uilfitpfi»  de  fçaqroif  bkn  écrire 
poitf  fejare  ded  critiques  kidîcteufesdes 
WQî^s  dei  Anciens  8ç  dee  £trf«^ns  » 

^^^çh^fes^^^i^^U»  Ott^^axlé»  Ce  qui 
>^tpje|i)ir4îoaif  ftde  leunems^  ce  qi4  e^i 
§^^vnm  $U9^)(Biui  pi^um^peiit  jMmtr 


far  la  PoëfaCrfur  la  Pmtitre.  ^jf  ^: 
ton  i  à  des  ccnfeurs  qui  ne  connoiflene  • 
^ue  leur  tems  &  leur  pays.  Claudien 
eft  fi  furpris  que  les.Mules  obéïilènc  à 
la  voijcdu  Muletier^  qu'il  croit  qu'on 
peut  titrer  un  argument  pour  prouvée 
lavéritéderhiftoire  d'Orphée. 

BRrarufi  voce  feras  placgrerit  ùrpheiu  ; 
CWn  prônas  peades  GMcâ  verhû  regânt. 

Il  fembld  que  Claudien  auroit  eu 
peine  à  croire  une  chofe  à  laquelle  les 
Provençaux  ne  daignent  pas  faire  at- 
tention »  s'il  ne  fût  jamais  ibrti  de  l'Er 
gypte»  où  Fon  croit  qu'il  étoit  né.  Peut* 
être  (es  compatriotes  l'auront^il  repris 
de  pécher  contre  la  vraifembiance». 


SECTION    XXX Vil L, 

•  '      '•    -■  ■  ■ 
Q/ue  1er  remarquts  da  Crkijuts  mfom 
point  abandwMr  lalObatiùPwkïàitié 
^  ^ufûn  ne laqmttÊ  qmfàkrfirtA» 

KtLvçf^^iiiiSn  (bit de  ces  fimtea 
<me  4«s  Qtitiqaoe  pafii^  ont  trçinrte  ^ 
de  que  les^i^riiiqiies  advenir  découvrir 
rtArdttS  Ittéorksides  Anciens  »  ettee 
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jrSô  Réflexions  critiques 

ft'en  feroRt  point  .abandonner  la  leAu* 
te.  On  continuera  <ie  les  lire  &  de  lès 
admira  »  à  moins  que  les  Poètes  à  ve« 
nir  qe  produifçnc  quelque  chofe  dct 
meilleur.  Ce  ne  furent  point  des  Cri- 
tiques Géo/nétriques  qui  dégoûtèrent 
^os  ayeux  des'poëfies  de  Ronfard ,  & 
qui  leur  iÇn  firent  abandonner  la  leâiu- 
re ,  niais  bien  des  poëfies  plus  intéref- 
'  fantes  que  celles  de  Ronfard.  Ce  font 
les  Comédies  de  Molière  qui  nous  ont 
dégoûté  de  celles  de  Scarron  &  des 
autres  Pbëtes  qui  l'avoient  précédé  ; 
mais  non  des  livres  écrits  pour  njettre 
en  évidence  les  défauts  de  ces  pièces;^ 
XiOrfqu'il  paroîtdes  poëfies  meilleures 
que  cçUçs  qui  peuvent  être  ^ja  en^ 
tre  les  mains  du  public ,  il  n'eft  pas 
péçèffalre  que  les  Critiques  le  vièn^ 
nent  avertir  de  Quitter  le  bon  pour 
prendre  le  meiliwr,  <Le  inonde  â^a  pas 
bidbin  d'étre^^iéolairé^ fur  Immérité  de 
déux.^Qpflçessç  eonafnê  Air- le 'mérite 
de  dçux  ft^ftêmes  de  Plnlof^hie.  Il 
fait  le  difcernement  ,  &  il  juge  ^e^ 
poëniieï  A  Faidè/idaefesitiflfij^nri  4>ien 
if)iéjm^qntlas>  €^tx|iaes»iiidi)^>«if^fent 
^i^aj  avxlii!:  ;leoT&ïr^|3k;i'ti^£4Dttî  ÇeSh 
|i9lic  iiapoëiQç  meiU^ur  j^  i'Epéidf  ^ 


far  la  Poefis  &fur  la  Peinture.  j8  i 
{i  Ton  veut  aiminuer  l'admiration  que 
les  hommes  ont  pour  cet  ouvrage ,  8t 
fi  l'on  prétend  lui  enlever  fes  ledeurs; 
Qu'on  s'élève  plus  haut  que  Virgile 
&  que  fes  pareils  ;  non  point  comme 
ce  Roitelet  qui  fe  mit  fur  le  dos  dç 
FAîgle  pour  prendre  fon  eflbr  y  quand 
l'oifeau  de  Jupiter  fefoit  las  >  afin  de 
pouvoir  lui  reprocher  enfuite  que  fes 
ailes  le  portoient  plus  haut  que  luu 
Qu'on  le.faflè  en  volant  de.fes propres 
iaîles. 

•  Qu'on  choifîfle  donc  dàns:l'hiftoîre 
moderne  un  fujet  neufoùl't^n.nepuifle 
pas  fe  prévaloir  des  invemions  ,.ni  des 
phrafes  poétiques  des  Anciens;  mai^ 
où  il  faille  tirer  de  fon  génie  la  poë^ 
fie  du  ftyle  &  toute  h  fiâion.  Qu'ori 
fafle  un  poëme  épique  de  la  deftf  uc« 
tion  de  la  Ligue  par  Henri  IV  9  dont 
la  converfion  de  ce  Pri<>ce  ,  fuîvie 
de  la  réduâion  de  Paris ,  feroic  na« 
tûrellement  le  dénouement.  Un  hom- 
me capable  par  les  farces  de  fon  gé- 
nie  d'être  un  grand  Po€te,  &  qui  pour- 
rait tirer  de  fon  propre  fond  toutes 
les.  beautés  néceflaires  pour  fourenir 
une  grande  fidion  ;  trouveroit  mieux 
.fon  compte  à  traiter  un  pareil  fujet  » 
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jîi  Sifkxiâns  aiiipus 

éans  lequel  il  n'aurdit  point  à  éiktf 
de  fe  rencontrer  avec  personne»  qu'A 
ne  pourroit  le  trouver  en  maniant  dei 
fujets  de  la  Fable  ,  ou  de  l'Hiftotre 
Grecque  &  Romaine;  Au  lieu  d'em^ 
prunter  def  Héros  aux  Grecs  &  au  La- 
tins ,  qu'on  oàl  ^onc  en  faire  de  nos 
Rois  &  de  nos  Princes. 

Homère  n'a  pas  dianté  les  combats 
des  Ethtcnpiens  ni  des  Egyptiens  »  mais 
ceux  de  les  compatriotes.  Virgile  & 
Lucain  ont  pris  leurs  fujets  dans  l'Hif- 
toire  Romaine.  Qu^on  ofe  donc  chan- 
ter les  choies  que  nous  avons  fous' les 
yeux  »  comme  font  nos  combats ,  nos 
têtes  &  nos  cérémonies*  Qu'on  nous 
donne  des  defcriptions  poétiques  des 
b&timens ,  des  fieuves  &  des  pays  que 
nous  voyons  tous  les  jours  »  &  dont 
nous  puifiîons  confronter  ,  potu:  ainfi 
dire ,  l'original  avec  l'imitation.  Avec 
quelle  noblefle  &  quel  pathétique  Vir- 
gile auroit-il  traité  une  apparition  de 
Saint  Louis  à  Henri  IV,  la  veille  de 
la  bataille  d'Yvri  *  quand  ce  Prince» 
l%onneur  des  defcendans  de  notte 
faint  Roi ,  faifoit  encore  profeffion  de 
la  confeflion  de  foi  de  Genève  ?  Avec 
quelle  élégance  Virgile  auioit*il  d6t 


fur  la  P^  i^fier  U  Pénture.  fî^ 
^nt  les  verrais  «n  rdbesde^kes ,  <}iri« 
condintes  f>ar  la  Cléix)€tice  »  feroieM 
senties  ouvrir  à  ce4>0n  Roii  les  poiteti 
ide  fa  vitlé  delPark  1  L^tépét  que  tout 
le  monde  prenérott  à  <^  iujet  par  ài£^ 
liEretis  mdti6,  ^Ant^ii  çaraot  afiluié 
tde  rattenttoti  du  public  iuf  l^oirvirage* 
IVIais  les  raifeiis  ^é  ndn»  avons  «i>r 
poféestlafis  ces  Riéfliexioiid  ,  ic  ^ex« 
périeûce^  pa0ë ,  momjreat  fu£iàa^ 
ment  que  lapoilibilitéde  faire  un  poë* 
me  épiqoe  Fcançois  meilkur  que  i'E* 
néïde  •  n'eft  qu'une  poflibilité  meta- 
Y^hyfique ,  &  telle  qu'eft  la  po(&bilité 
il'ebranler  la  terre  ,  en  donnant  un 
point  $xe  hors  du  globe; 

Tandis  qu^on  ne  fera  pas  mieux  , 
isi  même  auffi  bien  que  les  Aoctens. 
lés  hommes  continuesront  à  les  lire  Se 
Itles  admirer  ;  te  cette  vénération  ira 
toujours  en  s'àugmentant  »  à  mefure 
que  les  fiécles  s'écouleront  »  fans  qu'il 
paroiile  perfonne  qui  ait  pu  les  attein« 
ëre.  Nous  n^eflimons  pas  leurs  ouvra* 
ges  pour  avoir  été  produits  en  cer- 
tains fiécles  s  ce  font  certains  fiécles 
que  nous  révérons  pour  avoir  donn^ 
le  jour  à  ces  ouvrages.  Nous  n'admis 
fons  pas  l'Iliade,  l'Enéide  »  &  quel* 
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^S^  Réflexions  critU^s 
qùes  autres  écrits  ,  parce  qu'ils  font 
faits  depuis  loDgtems.;  mais  parce  que 
BOUS  les  trouvons  admbables  eu  les 
lifant  ;  parce  que  tous  les  hommes  qui 
les  ont  entendues»  les  ont  admirées 
dans  tous  les  tems  ^  enfin ,  parce  que 
plufieurs  fiécles  fe  ibnt  écoulés  »  fan; 
que  perfonne  ait  égalé  leurs  Auteurs 
en  ce  genre  de  poçfie# 


SE  ÔT  ION    XXXIX. 

Qu^U  eft  desprofèffions  ùitlefuccès  dépend 
/plus  dugénUaue  duficoufs  que  Fart 

peut  donner;  tr  d^ autres ^  où  lefutcès 
<    dépendphs  duficours  quon  tire  de  Vart 

que  dû  génies  On  ne  doit  point  inférer 

qu^unjiéblefurpajfe  un  autre  JUcle  dans 
:    lesprofeffîons  du  premier  gmre ,  para 

quil  le  furpàjfe  j,  dans  les  profejfions  du 

fécond  genre. 

MiL  ne  faut  pas  entendre  de  tous  les 
£crivain$  de  l'antiquité  ,  ce  que  je 
<iis  ici  des  Poëtes  ,  des  Hiftoriens  & 
des  Orateursexcellens.  ParexeiupJe, 
ceux  des  livres  des  Anciens ,  qui  font 
écrits  fur  des  fciences  dont  le  oiéricQ' 


JjirlaPpiiJu&farhPanture.  y^f 
conufte  dans  la  çiultitude  des  connoif 
fances ,  ne  Femporcent  pas  fur  ceux 
que  les  Modernes  ont  écrit  touchaiK 
ces  mêmes  (ciences.  Je  ferai  mêmç 
aufli  peu  furpris  qu'un  homme  qu|  aur 
roit  pris  fon  idée  du  mérite  des  An^ 
ciens  fur  leurs  ouvrages  de  Phydque  ^ 
de  Botanique,  de  Géographie  &  d'Af- 
tronomie  »  parce  que  fa  profeflîon  l'aur 
roit  obligé  à  faire  fa  principale  étude 
de  ces  fciences»  a'admire  point  rétenr 
due  des  coniroiflances  des  Anciens, 
que  je  fuis  peu  furpris  devoir  l'houe 
me, qui  a  formé  fon  idée  du  mérite 
des  Anciens»  fur  kurs  ouvrages  d'hi^ 
toire ,  d'éloquence  &  de  pocGe ,.  rem- 
pli de -vénération  pour  eux»  Les  An^ 
ciens  ignocotent  dans  les  fcienees.qup^ 
4'ai  citées ,  bien  des  chofes  que  ùoos 
fçavonss  &  par,l^  démang^fon  na* 
tujelle.  aux  nommes  de  percer  leurs 
décifioDS  plus  Ipin  que  leurs  lumières 
diftincles  ,  .ces  Anciens  font  tombés, 
comme  je  l'ai  déja.di^  ^  en  une  infinité 
d'.erreurs. 

,  Ainfî  PAftronome  d'aujourd'hui  fçait 
mieux  que  Ptolomée  tout  ce  que  iça- 
voit  Ptolomée  >  &  il  f^ait  encore  tgu- . 


yÈ6  Rdjkxima  triû^ 
tes  les^éoottvertes  qui  fà  fyïït  faicd 
4e{Miit  les  Antomus  ^  feu  à  Taule  des 
iroyages .  fok  à  i^aide  idcs  Jimeitef  de 
lofigae  vue.  Ptdcmiée.»  s'il  irevea<MC 
au  iBoode  »  <è  fefoit^Eiefe  à  A'Obfef» 
aratoire*  Ileaeft  ^.iiiéme4iee  Anato* 
fnîâies  »  <les  Navigateuis  »  des  BotaoîP 
tes ,  &  de  Cous  ceux  qui  ^^ofeflènc  des 
iciences»  dam  leioérkecoBnfte  plus 
a  (çavoir  qu'à  învencer  $  à  canooîiye 
qu^à  produire.  Mais  U  c&  d'autres  prof 
Mfious  où  les  derniers  veiios  n'ont  pss 
le  i&eme  avantage  fiir  leurs  prédécei^ 
feurs  i  parce  ooe  le  progrès  qu^on  peut 
&ire  en  ces  fortes  de  pro&flions  «  dé* 
pend  plus  du  talent  d'inventer ,  &du 
génie  naturel  de  celui  <|ui  les  ettrce  f 
que  de  Técat  de  perftâion  ou  ces  pro» 
feffions  fe  trouvent ,  lorfque  l'homme 
qui  les  exerce  ,  fournit  fa  carrière. 
Ainfi  l'honune  qui  eft  né  avec  le  gé- 
nie le  plus  heureux  »  eft  celui  qui  va 
plus  loin  que  les  autres  dans  ces  for- 
tes de  profeffions ,  &  cela  indépen- 
damment du  degré  de  perfeâion  oà 
«lies  fe  trouvent  lorfqu'il  les  exerce. 
Il  lui  fuffit  que  la  profeffion  qu'il  em* 
brafle  >  foit  déjà  réduite  en  art ,  8c  que 


fwrUfotfit^fufUPànture.  S^i 
la  pratique  de  cet  art  ait  une  métho^ 
de.  Il  pourrait  laUmême  inventer 
l'art ,  &  rédiger  la  méthode.  La  for^ 
ce  de  fon  génie  qui  lui  fait  deviner 
&  imaginer  un  nombre  infini  dé  cho« 
fes ,  qui  ne  font  pas  à  portée  des  t^ 
prits  ordinaires,  lui  donne  plus  d'à* 
vantage  furies  e(prits  ordinaires ,  qui 
profeiferont  un  jour  le  même  art  que 
lui ,  après  que  cet  art  aura  été  per- 
feâîonné ,  que  ces  efprits  n'en  pour* 
ront  avoir  fur  lui  »  par  la  connoif^ 
fance  qu'ils  auront  des  nouvelles  dé* 
couvertes,  &  par  les  nouvelles  lu^ 
mieres  dont  l'art  fc  trouvera  enri- 
chi »  lorfqu^ils  viendront  à  le  profef 
fer  à  leur  tour.  Le  fecours  que  don- 
ne la  perfeâion  où  l'un  des  arts ,  dont 
nous  parlons  »  eft  arrivé,  ne  fçauroît 
mener  les  efprits  ordinaires  auffi  loin 
que  la  fupériorité  de  lumières  6c  de 
vues  naturelles  peut  porter  un  homme 
dejgfnie. 

Telles  font  les  profeffions  du  Pein- 
tre >  du  Poète ,  du  Général  d'armée  , 
du  Muficîen ,  de  l'Orateur ,  &  même 
celle  du  Médecin  On  devient  grand 
Général  &  grand  Orateur ,  dès  qu'on 
exerce  ces  profeffions  avec  le  génie 
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4ui  leur  eft  plrppre,  en.  quelque  étzt 
qu'on  puiÎTe  trouver  l'art  qui  enfei* 
gne  à  les  bien  faire.r  Le  mérite  des  ou^ 
vriers  illuftres  &  des  grands  hommes 
dans  toutes  les  profedîons  dont  je 
viens  de  parler,  dépend  principale-: 
anentde  la  portion  de  génie  qu'ils  ont 
apportée  en  naifTant ,  au  lieu  que  le 
inérite  di:^  Botanifté  ^  du  Phyficien , 
de  l'Aftronorae  &  du  CHymifte^  dé-- 
pend  principalement  de  1  état  de  per- 
feâidn  où  le^  découvertes  fortuites  & 
le  travail  des  autres  ont  porté  la  £cien^ 
ce  qu'ils  entreprennent  de  cultiver. 
L'hiftoire  confirme  ce  que  j'ai  avancé 
ici  Air  toutes  les  profeilions  quidépen-: 
dem.  principalement  du  génie. 

Parmi. les  prafefïîons  que  j'ai  ci- 
tées ,  comme  reffortiflantes  principa- 
letoent  du  génie  9  c^elle  du  Médecin 
paroît  la  plus  dépendante  de  l'état  où 
eu  la  Médecine  ,  quand  un  certain 
homme  vient  à  la  prôfefler.  Gepe»-^ 
,dant  quand  on  entre  dans  le  détail  de 
cet  art ,  on  trouve  que  ces  opéra* 
.tions  font  encore  plus  dépendantes  du 
génie  particulier. ,  à  proportion  du- 
quel chaque  Médecin.profite  des  con- 
noiiTances  des  iautres  &  de  fes  pioi* 


fur  la  Po?/tt  tffuT  la  Peinture.  $^p., 
près  expériences  ,  qu'elles  ne  le  font 
de  l'état  oCl  .eft  la  Médecine,  quand  il 
la  fait.  ^    '■ 

Les  trois  parties  de^la  Médecine 
font  la  connoiflance  des  maladies  ^ 
celle  des  remèdes ,  (c  l'application  du 
rèméde  convenable  à  la  maladie  qu'ont 
veut  guérir.  Les  découvertes  qui  fe? 
font' faites  depuis  Hippocrate ,.  dans 
FAnatomie  &  dans  la  Chymie .faci- 
litent beaucoup  la  connoiflance  des 
maladies.  On  connoît  encore  aujour- 
d'hui  une  infinité  de  remèdes  dont;  . 
Hippocrate  n'entendit  jamais  parler  ^ 
&  dont  le  nombre  furpafle  de  beau- 
coup celui  des  remèdes  qu'il  cqnnoiP-. 
foit,  &  que  nous  avons  perdus.  La 
Chymie  ia  fourni  une  partie  de  ces 
remèdes  nouveaux  9  &  nous  devons 
l'autre  aux  régions  qui  ne  font  con- 
nues des  Europèans  que  depuis  deux 
fiècles.;  Nos  Médecins  conviennent 
néanmoins  qiie  lesÀphbrifmes  d'Hip- 

roctate  font  Touvràge  d'un  homme  ». 
tout  prendre ,  plus  habile  que  les 
Médecins  d'aujourd'hui.  Us  admirent 
{ab^^rét^iidre  lés  égaler  ,  fa  pratique 
&  Têè  ^^éëiâions  fur  lé  cours  &  fuc^ 
1^  C00çl^iiof!t  d$^  mill^i^  ^  bî^  %^hl 
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les  fie  avec  moins  de  fêcoars  que  les 
Médecins  n'en  ontpréfentement  pour 
faire  lears  prognouics.  Aucun  creux 
n'héfîte  ^uand  ou  lui  demande  s'il 
n^aimeroit  pas  mieux  être  traité  pat 
Hippocrate  dans  une  maladie  aiguë, 
jmême  en  fuppofant  les  connoiflances 
d'Hippocrate  »  bornées  où  elles  l'é* 
toient  quand  il  écrivit ,  que  par  le 

S  lus  habile  Médecin  qui  foit  aujour- 
^h]ii  dam  Paris  ou  dans  Londres. 
iTous  voudroient  être  remis  entre  les 
mains  d^Hippocrate.  C'eft  que  le  ta- 
lent de  difcerner  le  tempéramment  du 
fnalade ,  la  nature  de  l'ak  9  la  tempe* 
rature  preste  ,  les  fymptâmes  du 
mal  y  ainfî  que  l'inftinâ  qui  fait  choifir 
le  remède  convenaUe,  &  le  moffi^t 
d^  l'appliquer ,  dépendent  du  génie. 
Hippocrate  étoit  né  avec  U0  génie  fu* 
périeur  pour  la  Médecine  9  &  ce  génie 
k^  doniioit  plus  d'avantage  dans  la 
pratique  fur  les  Médecins  modernes  < 

a  ne;  les  nouvelles  découvertes  n'éo 
pnnent  aux  Médecins  nsbodernes  fiur 
llipppcrate* 

..  On  dit  vulgairement  qiie  Céfiur  9 
^U  fevenoit  an  monde  ^  9i^  qu'il  vît 


fur  U  Po^aiffur  htPénture.  j;^x 
h  modejroe  ;  ea  un  mot  ^  tQutç$  le$ 
vin€3  dont  nous  npus  iervons  ppur 
lutcamer  &  pour  défendre ,  fergît  bien 
ét^miéé  U  lui  feudroit ,  aioute*  t^on  » 
reçpmiB^iiGer  fW  ^prcncl^ge»  &  la 
&ire  âiêiM  ai&z  long  ,  avant  qu'il  fut 
capable  de  meaec  deux  mille  hommes 
à  la  guêtre»  £a  aucune  façon ,  diibit 
le  Mftrécbat  de  Vaubaa  ,  qui  fentoit 
li'autafvt  mieuy  la  force  du.  génie  de 
Céfer  »  ^0  lui*même  il  en  avoit  beat;* 
coup.  C^far  fçauroit  en  moins  de  fix 
mois  coujs  ce  que  npus  fçavons  y  8c 
dàs  qu'il  adroit  connu  nosiurmes»  dè$ 
^u'il  aiHrpit  connu.  »  pour  s'expliquer 
ajnfi  f  la  nj^ture  de  nos  traits  &  celle 
àû  nos  boucliers  »  fon  génie  fçauroit 
en  faire  des  ufages  dont peutêtrç  nou^ 
BC  no\^  avifpns  poipt^ 

Quoique  Tarcdç  laPetiiture  renfei> 
fie  aujourd'hui  umaiai^nitédfobieryi» 
fions  &  de  conaoiflançes  qif 'il  09  rçn^ 
^rmpit  pas  encore  du  tem^  de  ]^a<> 
pbaël  f  nous  ne  yoyons  pas  çepen^ 
4mt  ^ue  nos  Pf  imr#s  égalent  cet  s^r 
ja^bl%  gérfie«  A^fî^  fuppoCé  que  nouy 
AficÛoo^  quelque  cH^  ^^  l'arpd^ 
«fi^%  le  plan  4'an  ppi^nie  >  ^  4^ 

4poQ$r  9uaic  fç$(0tm^  û^  mmsi 
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décentes  que  les  Anciens  riefçuflènt 
pas  f  ils  n'auront  pas  laifle  de  nous 
ttlrpaflèr  i  s'il  eft  vrai  qù'ib-  aye^t  éii 
plus  de  gâp^ie  que  nous,  &  cela  d'au* 
tant  plus  qu'il  eft  certainement  vrai 
que  les  langues  dans  lefquetles  ils  ont 
compofé  ,  étoient  plus  propres  à  la 
Poëlie  que  les  langues  dans  lefquelles 
nous  compofons.  Nous  ferons  peut* 
être  moins  de  fautes  qu^eux ,  mais  nous 
n'atteindrons  pas  au  degré  d'excellen- 
ce' oît  ils  font  arrivés.    Nos  Elevés 
feront  mieux  înftruits  que  les  leurs  ; 
mais  nos  Maîtres  feront  moins  habi» 
les.  Ctfl  parmi  les  Anciens ,' dit  un  des 
grands  Poërès  d'Angleterre*,  (a}  Çr 
principalement  parmi  les  Ecrivains  des 
pays  qui  font  à  notre  Orient  j  qiCon  trouve 
ces. génies  rares  qui  s^ilevent  au-iejfusâes 
autres  par  les  forces  et  un  heureux  naturel. 
Homère  prend  m-  effort  que  Virgile  né 
fçauroit  Juivre.  Ort  trouve' 'dans  V ancien 
iefiainent  des  idées  encore  phi  magni^ 
ques  ,  &  des  expreffions  encore  plus  rk^ 
infantes  que  dans   Hométe.^En  effet; 
Racine  ne  paroît  plus  grand  PoëtedaAs 
Atkalie  q|ue  dans  fés  autres  Tragédie^  i 

/.  a  )  ^ii]P>9  K  SpeBatcta^  du  frbififmis  Stjfttmti^ 
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fur  la  Pôëjie  ^  fut  la  Peinture^  S93 
.qae  parce  que  fon  fujet  tiré  àt  Taçr 
cien  Teftaraent,  l'^  autorifé  à  ornif 
iès  vers  dès  figures  le^.plus  hardieS:^ 
.&  des  images  les  plus  poâipeufe»  ip 
FEcriture- Sainte  ,  au  lieu  qu'il  lï'eii 
avoir  pu  faire  ufage  que  très-fqbre^ 
.meut  dans  fes  pièces  profanes^  On  a 
écouté  avec  tefpeâ  le  ftyle-Oriem^ 
dani  la  bouche  des  perfonna^s  d'A- 
thalie  >  &  ce  ftyle  a  çharmév  £#^9;> 
dit  ailleurs  l'Auteur  Angloisque  nous 
venons  de  citer, nous  poirvoni  être 
plus  exaâs  que  les  Anciens  »  mais  nou$ 
ne  fçaurions  être  plus  fublimes.  Je  ne 
fçai  par  quelle  fatalité  tous  les  grands 
Poëtes  des  nations  modernes  s'accor^ 
dent  à  mettre  ce  que  les  Anciens  ont 
compofé  fî  fort  au-deiTus  de  ce  qu^il^ 
compofent  eux-mêmes.  En  vérité,  e'eft 
même  avouer  qu'on  eft  incapable  d'é- 
crire dans  le  goût  des  Anciens  ,  que  de 
tacher  de  les  rabaifler.  QuintiUen  dit 
que  Séneque  ne  cefibit  point  de  parler 
mat  des  grands  hommes  qui  Tavoient 
précédé  ;.  parce  qu'il  voyoit  bien  que 
feurs  ouvrages  &  les  fiens  étoienr  dliw 
goût  fî  différent  ^  qu'il  falloit  que  te$ 
uns  ou  les  autres  dépluflent  à  fes  coti^ 
temporains.  En  efiet ,  ces  contempo^ 

Tom^  IL  Cc^ 
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rakis  ne  pouvoient  point  adntilrer  ley 
faux  brillans  &  le  ftyle  hériifêde  poin- 
tes des  écrits  de  Séneque ,  qui  antum- 
cerent  la  décadence  dés  efprits ,  tant 
qu'ils  continueroient  d'admirer  leilyle 
noble  &  (impie  des  Ecrivains  dû  (iéde 
d'Augufte.  QuosîUenon  deftittrat  bîctf- 
firej  càm  diverjîfibiconfciusgtfierhp^ 
cerefé  m  itceniû  pojfe  iU  fiwus  VU  ph^, 
s&tnti  diffiderent  (a). 

FIN  àificani  T(me. 


